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			L’introduction et la traduction que nous publions ici avaient tout d’abord été conçues comme une conclusion et une annexe de notre dernier livre La Tragédie de la Terre –de Sophocle à Sri Aurobindo, où Savitri revient sans cesse accompagner les chœurs de Sophocle et les hymnes des Rishis védiques. Notre « introduction » est donc simplement une continuation.

			Ce que nous ne pouvons pas traduire ici en français, hélas, c’est le rythme de ces Chants, « le mot inévitable qui fait voir »1. 

			 

			Et pourtant, c’est pour la joie non la douleur que cette terre fut faite1.

			– Sri Aurobindo, Savitri

			 

			SAVITRI

			Le testament de Sri Aurobindo

			Toujours il y eut ce cri de l’amour défait devant la mort, ce Non de feu devant ce Non de pierre. Ce quelque chose dans l’Homme qui n’accepte pas – et c’est toujours l’amour qui a fait face à cette inexorable Négation. C’est devant cela que la brûlure est la plus intense, et la vieille blessure devient comme la Blessure même de la Terre. Les pleurs n’ont jamais servi, mais quelquefois une sublime volonté saisit un cœur. Ce sont nos plus beaux mythes et ils datent d’avant les ruines de Thèbes lorsque, Isis, indomptablement, descendait chez les « seigneurs de la nécropole » rapiécer le corps démembré de celui qu’elle aimait, Osiris. Toujours il y a eu cette volonté de vaincre la mort, cet amour plus fort que la mort – nous disons des « mythes », et pourtant, dans ces rêves « inexistants » se cachent les plus puissants ressorts de la race humaine et sa prescience d’un pouvoir à venir. De l’union posthume d’Isis et d’Osiris est né celui que l’on appelait « l’Enfant », Horus, l’ancêtre des Pharaons, le Faucon d’or... Quel est ce mystérieux enfant né d’outre-tombe, de la mort vaincue ?

			Plus tard, il y eut Déméter, la « Grande-Déesse » de la Terre, épouse de Zeus, dont la fille, Korê, fut enlevée par Pluton, le « Seigneur infernal ». Ce fut la naissance des Mystères d’Éleusis qui répétaient l’union du Ciel et de cette Terre mortelle, donnant naissance à l’« Enfant divin » – cet enfant d’outreterre, plus fort que la mort : notre âme... qui n’a pas encore conquis son pouvoir sur la mort. Déjà le mythe s’élargit. Mais l’Enfant, notre enfant, reste toujours outre-terre.

			Puis il y eut l’émouvante légende d’Orphée, le chantre « mythique », qui descendit aux Enfers pour arracher son Eurydice bien-aimée à la vieille mort – et ses chants, son amour, conquirent même le cœur de pierre de l’Hadès infernal. Il retrouva son Eurydice... un bref moment. Désolé de cette deuxième mort, Orphée se retire seul en compagnie des animaux sauvages, qui le comprenaient mieux, peut-être. Mais l’Homme essaye toujours, c’est ce qui le fait sublime parmi toutes les espèces sauvages.

			Avant même Eleusis, avant même Ménès, le premier Pharaon d’Égypte près d’Abydos, ou son contemporain, vers l’an trois mille avant notre ère des morts consentants, il y avait la légende de Savitri dont l’amour arrache à la mort son époux bien-aimé, Satyavane. C’est dans le Mahabharata que l’on retrouve cette légende, et c’est de là que Sri Aurobindo a tiré son épopée prodigieuse de quelque vingt-trois mille huit cent treize vers, mais en lui donnant un sens plus vaste, cosmique : la Terre arrachée à la mort. Car cette mort, elle est toujours chez nous, mais peut-être pas pour toujours.

			 

			Je ne grimpe pas à ton Jour perpétuel

			De même que j’ai rejeté ta Nuit éternelle...

			La Terre est le lieu choisi des âmes puissantes

			La Terre est l’héroïque champ de bataille de l’esprit...

			Tes servitudes sur la terre, ô roi,

			Sont plus grandes que toutes les glorieuses libertés du ciel...

			En moi, l’esprit de l’amour immortel

			Ouvre ses bras pour embrasser la race humaine.

			Trop lointains sont tes cieux pour les hommes qui souffrent,

			Imparfaite est la joie que tous ne partagent pas.

			Oh ! se répandre, oh ! encercler et saisir

			Plus de cœurs jusqu’à ce que l’amour en nous

			Emplisse ton monde !...

			N’y a-t-il pas encore un million de batailles à livrer...

			N’y a-t-il pas encore un million de chants à tisser...

			Je sais que je peux soulever l’âme de l’homme jusqu’à Dieu,

			Je sais qu’il peut faire descendre l’Immortel ici...

			Je ne sacrifie pas la terre à des mondes plus heureux.2

			 

			Ce « il », c’est Satyavane. Il peut.

			C’est l’âme de la Terre tombée (ou entombée) dans l’Ignorance et dans le règne de la Mort. C’est cette âme de la Terre que Savitri, fille du Soleil, vient délivrer – Savitri, la Mère des mondes dans un corps humain, épouse de Satyavane.

			Le premier chant de l’épopée de Sri Aurobindo s’achève sur ce vers : « C’était le jour où Satyavane devait mourir. » Le Destin le voulait ainsi – notre Terre va-t-elle mourir encore une fois ? Sri Aurobindo avait commencé Savitri dès son retour en Inde, avant le début du siècle, et en 1950, quelques mois avant son départ, il révisait encore le « Livre du Destin ». Cette épopée, c’est le testament de Sri Aurobindo – son exploration, sa question devant cette race humaine inguérissable (semble-t-il).

			Et pourtant l’Homme peut. Mais il ne sait pas qu’il peut, c’est sa colossale Ignorance. Il ne connaît pas son propre Moyen, lui, le fils de l’Immortel – et s’il est le fils de l’Immortel, il doit avoir, il a tous les Moyens de l’Immortel. Il s’est laissé enchaîner par de faux savoirs et de faux saluts, et la Mort règne, naturellement, parce que nous vivons d’elle et de ses faux moyens.

			Savitri vient pour « briser la loi de fer »3.

			 

			Je ne m’incline pas devant toi, énorme masque de Mort,

			Mensonge noir de la nuit devant l’âme intimidée des hommes...

			Je suis immortelle dans ma mortalité...

			Je foule cette loi avec des pieds vivants.4

			 

			Et c’est le thème constant de Savitri : tu es, tu es... – et qui es-tu ? qui choisis-tu ? et tu peux.

			 

			Un Esprit qui est personne et innombrable

			La seule Personne mystique infinie de son propre monde,

			Il multiplie sa myriade de personnalité,

			Pose sur tous ses corps son sceau de divinité

			Et en chacun, siège immortel et unique.5

			 

			Et encore :

			 

			Une dette mutuelle lie l’homme au Suprême,

			Nous devons revêtir sa nature, de même qu’il vêt la nôtre

			Nous sommes les fils de Dieu et tel que lui nous devons être...

			Notre vie est un paradoxe avec Dieu pour clef.6

			 

			Mais comment « briser cette loi de fer » ?... C’est la fabuleuse exploration du « Roi », père de Savitri, le pionnier de l’espèce – aucune épopée au monde n’a dit tant de secrets avec tant de beauté. C’est l’expérience même de Sri Aurobindo sous un couvert « poétique » : « Ce n’est pas de la littérature, ce n’est pas de la poésie ! s’exclamait Mère, c’est une description exacte, pas à pas, paragraphe par paragraphe, page par page. »7

			Les Védas revenus à l’heure de l’« obscurité finale ».

			Et sa découverte centrale, son exploration centrale et pas à pas, peut se ramasser en un seul vers de Savitri, que l’on peut lire avec étonnement parce que nous sommes toujours allés à l’autre bout des choses :

			 

			Faire de l’abîme une route pour la descente du Ciel 8

			 

			C’est notre paradoxe. C’est le Paradoxe Divin sous notre manteau de Ténèbres. Si nous étions issus des Ténèbres, il n’y aurait que des ténèbres pour nous, à jamais. Mais nous ne sommes jamais allés regarder là.

			« Le remède est au centre du mal »9, disait Mère.

			Seulement, c’est plus difficile.

			C’est notre Défi humain. 

			 

			La vie que vous menez cache la lumière que vous êtes...

			Vous étiez faits de la substance de l’Immortel

			Vos actes peuvent être de rapides foulées révélatrices

			Votre vie, un moule changeable pour les dieux qui grandissent

			Un Voyant, un puissant Créateur est dedans...

			Auteurs des grandes métamorphoses terrestres c’est à vous qu’il est donné

			De traverser les dangereux espaces de l’âme...

			Et d’affronter l’infini dans sa demeure de chair

			Et que cette vie devienne les millions de corps de l’UN.10

			 

			Cette route à travers l’abîme, Sri Aurobindo et Mère l’ont taillée dans leur propre corps. En Savitri, on peut reconnaître Mère.

			 

			Alors, par un tunnel creusé dans le dernier roc

			Elle est sortie, là où brillait un soleil immortel.11

			 

			Ce sont nos racines mêmes, ténébreuses, inconscientes, endormies, qui contiennent l’arbre plein de notre Évolution nouvelle – l’autre bout de cette « noire enveloppe » entourée de toutes parts, en bas comme en haut, d’un Soleil immortel.

			 

			Il tirait les énergies qui transmueront un âge,12 dit le Roi dans Savitri.

			 

			Et tous ces millions d’années qui nous semblent si longues :

			 

			Seuls, des commencements ont eu lieu ici...13

			Ce que, maintenant, nous voyons est une ombre de ce qui doit venir.14
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			Livre Un : 
Le livre des commencements

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Jamais tant de secrets n’ont été dits avec tant de beauté 

			 

			 

			 

			À nouveau, c’est l’aube sur la Terre après beaucoup d’autres Terres... 
disparues et naufragées dans l’éternelle quête de ce qu’est la Terre et de son But. 

			Savitri aussi s’éveille, fille du Soleil, le jour où Satyavane, l’âme de la Terre, doit mourir.

			La sauvera-t-elle cette fois-ci ?
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			Chant Un : 
L’Aube symbolique 

			C’était l’heure avant l’éveil des Dieux.

			Sur le chemin de l’Événement divin, barrant la route, 
L’énorme front de la Nuit, menaçant, seul 
Dans son temple d’éternité sans lumière 
Reposait immobile aux lisières du Silence.

			Presque, on sentait, opaque, impénétrable, 
Dans le sombre symbole de sa songerie sans yeux, 
l’abîme de l’Infini sans corps : 
Un zéro insondable occupait le monde.

			Un pouvoir d’être sans bornes, déchu, éveillé 
Entre le premier et le dernier Néant, {19} 
Se souvenant des entrailles ténébreuses d’où il venait, 
Abandonnait l’insoluble mystère de la naissance 
Et l’interminable cheminement de la mortalité, 
Aspirant à trouver sa fin dans une Nullité vacante.

			Comme au noir début de toutes choses 
Un simulacre muet de l’Inconnu sans visage, 
Répétant sans fin l’acte inconscient, 
Prolongeant sans fin la volonté aveugle, 
Berçait la torpeur cosmique de cette Force ignorante 
Qui allume les soleils dans un spasme de sommeil créateur 
Et porte nos vies dans son tourbillon somnambule.

			À travers la gigantesque transe vaine de l’Espace, 
Dans une informe stupeur sans pensée et sans vie, 
Une ombre tournoyait parmi le Vide sans âme, 
Jetée une fois de plus à ses rêves incohérents : 
La Terre roulait abandonnée dans les gouffres creux, 
Oublieuse de son esprit et de son destin.

			Impassibles, les cieux étaient neutres, vides, immobiles.

			Puis, quelque chose a bougé dans l’obscurité inscrutable : 
Un mouvement sans nom, une Idée sans pensée 
Insistante, insatisfaite, sans but, 
Quelque chose qui voulait être mais ne savait pas comment 
Incitait l’Inconscient à réveiller l’Ignorance.

			Un sursaut soudain est venu laisser une trace frémissante, 
Ouvrant la porte d’un vieux besoin usé, jamais comblé 
Assoupi dans le subconscient de sa caverne sans lune 
L’obligeant à redresser la tête, appeler la lumière absente, 
Forçant les yeux clos d’une mémoire évanouie, 
Comme celui qui cherche un moi d’autrefois 
Et trouve seulement le cadavre de son désir.

			Il semblait que même dans cette Nullité profonde, 
Même dans cet ultime fond de dissolution, 
Se cachait une entité oublieuse 
Survivante d’un passé détruit et enterré {20} 
Condamnée à reprendre l’effort et la douleur 
Et à revivre encore une fois dans un monde échoué.

			Une conscience informe désirait la lumière 
Une prescience blanche appelait un changement lointain.

			Un doigt d’enfant posé sur une joue 
Rappelait à la Mère des mondes, distraite, 
L’infini besoin au fond des choses : 
Un cri d’enfant s’accrochait au sombre Vaste.

			Insensiblement, quelque part, une déchirure commençait, 
Une longue ligne seule de teinte hésitante, 
Comme un vague sourire pour tenter un cœur désert, 
Troublant la rive lointaine du sommeil noir de la vie.

			Venu de l’autre côté de l’immensité 
Le regard d’une divinité perçait les gouffres mornes ; 
Envoyé du soleil en reconnaissance 
Au milieu de l’épais repos cosmique, 
Dans la stupeur d’un monde malade et las, 
Il semblait chercher un esprit solitaire et déserté 
Trop déchu même pour se rappeler la félicité perdue.

			Intervenant dans un univers amnésique, 
Son message se glissait à travers le silence récalcitrant : 
L’appel à l’aventure de la conscience et de la joie 
Gagnait le cœur désillusionné de la Nature, 
L’obligeant à renouveler son consentement à voir et à sentir.

			Une pensée était semée dans le Vide insondé 
Un sens naissait dans les grands fonds aveugles 
Une mémoire tressaillait au creux du Temps, 
Longtemps morte, une âme semblait poussée à vivre ; 
Mais l’oubli qui suit la chute 
Avait recouvert les tablettes combles du passé, 
Tout ce qui avait été détruit devait être rebâti 
Et la vieille expérience, labourée et taillée une fois de plus.

			Tout peut se faire si le toucher de Dieu est là. {21}

			Un espoir furtif se glissait dans ce qui à peine osait être 
Au sein de l’indifférence de la Nuit en dérive.

			Alors, comme sollicitée dans un monde étranger 
Une grâce timide s’est hasardée instinctivement, 
Orpheline abandonnée en quête d’une demeure, 
Merveille errante sans lieu pour vivre, 
Et d’un coin perdu des cieux 
Vint un lent geste miraculeux tel un signal caché.

			Le tressaillement persistant d’une note transfiguratrice 
Persuadait la noire quiétude inerte, 
Et la beauté et l’étonnement troublèrent les champs de Dieu.

			Une main aventureuse de pâle lumière enchantée 
Irradiait la crête d’un moment fugitif 
Et posait des battants d’or sur des gonds d’opale : 
Une porte de rêve entrouverte sur le versant du mystère.

			Un coin radieux laissait transparaître les choses cachées 
Forçant l’aveugle immensité du monde à voir.

			L’obscurité cédait, glissait comme un manteau qui tombe 
Découvrant le corps étendu d’un dieu.

			Alors, par la pâle fente qui semblait tout d’abord 
À peine assez pour quelques gouttes des soleils, 
Roulèrent en cataracte la révélation et la flamme.

			Le bref symbole perpétuel recommençait là-haut.

			Un charme des transcendances inatteintes 
S’irisait de la gloire de l’invisible, 
Un message de la Lumière immortelle inconnue 
Flamboyait au bord tremblant de la création, 
L’aube déployait les teintes somptueuses de son aura 
Et enfouissait dans les heures une semence de grandeur.

			Visiteur d’un instant, la divinité resplendissait ; 
Un temps, la Vision s’est tenue aux frontières ténues de la vie, 
Penchée sur la courbe songeuse du front de la terre. {22}

			Traduisant une beauté et une félicité mystérieuses 
En hiéroglyphes colorés au sens mystique 
Elle traçait les signes d’un mythe signifiant 
Qui annonçait la splendeur des aubes spirituelles 
Tel un code éclatant dessiné avec le ciel pour page.

			Presque, ce jour-là, l’épiphanie se révélait 
Dont nos pensées et nos espoirs sont les flammes vacillantes ; 
Une splendeur solitaire de l’invisible but 
Presque, se jetait sur l’Inanité opaque.

			Une fois de plus, un pas troublait les Vastitudes vacantes ; 
Centre de l’Infini, un Visage de calme ravissement 
Écartait les paupières éternelles qui ouvrent les cieux, 
Une Forme des béatitudes lointaines semblait s’approcher.

			Ambassadrice entre l’éternité et le changement 
La Déesse omnisciente s’est penchée sur les étendues 
Qui encerclent le voyage fatidique des étoiles 
Et regardait les espaces prêts pour sa marche.

			Un instant, Elle s’est retournée à demi vers son soleil voilé 
Puis, pensive, s’en est allée à son travail immortel.

			La Terre sentait tout proche le passage de l’impérissable : 
L’oreille fine de la Nature entendait ses pas 
Le large tournait vers Elle son regard sans limite, 
Alors, égrené sur les profondeurs scellées, 
Son lumineux sourire 
Mit le feu au silence des mondes.

			Tout devint une consécration et un rite.

			L’air était une arche vibrante entre la terre et les cieux ; 
L’hymne aux vastes ailes d’un grand vent hiératique 
Montait, descendait sur l’autel des collines ; 
Les hautes frondaisons priaient dans un ciel de révélation.

			Ici, où notre ignorance crépusculaire côtoie les gouffres 
Sur la poitrine muette de cette terre ambiguë, {23} 
Ici, où l’on ne sait rien, même du pas devant, 
Et la Vérité trône sur le dos d’ombre du doute, 
Sur ce champ de labeur angoissé et précaire 
Étendu sous quelque vaste regard indifférent, 
Témoin impartial de notre joie et de notre malheur, 
Notre sol prostré portait le rayon qui éveille.

			Ici aussi, la vision et le flamboiement prophétiques 
Allumaient des miracles dans les formes ordinaires et futiles, 
Puis, dissipé, le souffle divin s’est retiré 
Indésiré, disparu de la portée des mortels.

			Une nostalgie sacrée s’attardait dans son sillage, 
L’adoration d’une Présence et d’une Puissance 
Trop parfaites pour être tenues par des cœurs attachés à la mort, 
La prescience d’une merveilleuse naissance à venir.

			Un moment seulement la lumière de Dieu peut rester : 
La beauté de l’esprit illumine la vision humaine 
Transperce de sa passion et de son mystère le masque de la Matière 
Et prodigue l’éternité dans un battement du Temps.

			À l’heure où une âme s’approche du seuil de la naissance 
À la frontière du temps mortel et du Sans-Temps, 
Étincelle divine engloutie dans les cryptes de la Matière, 
Son éclat s’évanouit dans les plans inconscients, 
Et de même maintenant, cet embrasement de feu magique 
Disparut au grand jour coutumier.

			Le message s’est éteint, la messagère s’est enfuie.

			L’Appel unique, la Puissance sans compagnon 
Emportait loin, en quelque monde secret, 
La merveille et la moire du rayon suprême : 
Elle ne regardait plus notre mortalité.

			L’excès de beauté naturel à l’espèce divine 
Ne pouvait pas être supporté par des yeux temporels ; {24} 
Trop réel mystiquement pour habiter l’espace 
Son corps de gloire s’est effacé des cieux : 
La rareté et le prodige n’étaient plus.

			Ainsi fut la lumière habituelle du jour terrestre.

			Délivrée de son répit du harassement, 
Une fois encore la rumeur trépidante de la vie 
Poursuivait les cycles de sa quête aveugle.

			Chacun courait à ses actes quotidiens invariables ; 
Les mille créatures de la glèbe et des arbres 
Obéissaient à la poussée aveugle du moment, 
Et le chef ici-bas au mental incertain, 
Seul à regarder la face voilée de l’avenir, 
L’homme soulevait le fardeau de son destin.

			* * * 

			Et Savitri aussi s’est éveillée parmi ces tribus. 

			Ils se hâtaient de saluer l’éclatante psalmodie de l’Annonciateur ; 
Leurrés par la beauté des chemins apparents, 
Ils acclamaient leur part de joies éphémères.

			Proche de l’éternité d’où Elle venait, 
Savitri ne participait point à ces petits bonheurs ; 
Puissant étranger sur le terrain humain, 
L’Hôte qui avait pris corps en Elle ne répondait pas.

			Les appels qui font sauter la pensée des hommes 
Leurs impulsions, leur poursuite avide et accidentée 
Leur illusion de désir aux teintes de papillon 
Visitaient son cœur comme une note suave, mais dissemblable.

			Le message du Temps, sa brève lumière, n’était pas pour Elle.

			En Elle, était l’angoisse des dieux 
Emprisonnés dans notre forme humaine transitoire, {25} 
L’immortel conquis par la mort des choses. 

			La joie d’une Nature plus vaste fut son pays jadis 
Mais ne pouvait pas longtemps garder sa couleur d’or céleste 
Ni tenir sur cette base terrestre friable. 

			L’étroite marche sur l’abîme profond du Temps, 
La petitesse fragile de la vie niaient la puissance ; 
Elle avait apporté dans une apparence humaine 
La fière ampleur de conscience, la félicité, 
Le calme délice qui unit une âme à tout, 
La clef des portes flamboyantes de l’extase. 

			Le grain de la terre a besoin de la sève du plaisir et des larmes 
Et rejette le don du ravissement qui ne meurt pas : 
À la fille de l’infini, elle offre 
Sa passiflore d’amour et sa condamnation à mort.

			Ainsi semblait vain le splendide sacrifice. 

			Prodigue de sa riche divinité, 
Elle s’était offerte aux hommes, elle-même et tout ce qu’elle est, 
Espérant implanter son être de grandeur 
And in their body’s lives acclimatise 
Et que les cieux puissent devenir natifs du sol mortel. 

			Difficile, il est, de persuader la nature terrestre de changer, 
La mortalité supporte mal le toucher de l’éternel, 
Elle craint la pure intolérance divine 
De cet assaut d’éther et de feu, 
Elle murmure contre ce bonheur sans chagrin, 
Presque avec haine, repousse la lumière qu’il apporte, 
Elle tremble devant son pouvoir de Vérité nue 
Et frémit devant la puissance et la douceur de sa Voix absolue. 

			Infligeant aux sommets la loi de l’abîme, 
Elle souille de sa boue les messagers du ciel : 
Les épines de sa nature déchue sont la défense {26} 
Qu’elle retourne contre les mains de la Grâce qui sauve ; 
Elle salue les fils de Dieu par la mort et par la douleur.

			Tels des éclairs glorieux, ils traversent la scène terrestre : 
Leur pensée solaire s’est éteinte, obscurcie par des esprits ignorants, 
Leur œuvre, trahie, leur bien, tourné en mal, 
La croix pour paiement de la couronne qu’ils apportaient, 
Seul reste derrière eux un Nom splendide.

			Leur feu est venu, il a touché le cœur des hommes, 
Puis disparu, 
Quelques rares ont pris flamme et grimpé vers une vie plus grande.

			Trop différente du monde qu’elle venait aider et sauver, 
Sa grandeur pesait sur ce poitrail ignorant, 
Et de ce gouffre profond, montait une implacable rétribution : 
Une part de sa douleur, sa lutte, sa chute.

			Vivre avec chagrin, affronter la mort sur son chemin : 
Le lot des mortels devenait le partage de l’Immortel.

			Ainsi prise au filet des destinées terrestres, 
Attendant l’heure et le lieu de son épreuve, 
Exilée de sa félicité innée, 
Acceptant la vie dans son obscure robe de terre, 
Se cachant même de ceux qu’elle aimait, 
La divinité était encore plus grande par la fatalité humaine.

			Une sombre prescience la séparait 
De tous ceux dont elle était l’étoile et la mâture ; 
Trop noble pour faire savoir le péril et la peine, 
Elle gardait le chagrin à venir dans son silence déchiré.

			Comme l’un qui veille sur des hommes devenus aveugles, 
Elle assumait le fardeau d’une race inconsciente ; {27} 
Abritant un adversaire qu’elle devait nourrir avec son cœur, 
Sans faire connaître son acte, sans faire savoir le sort qu’elle affrontait 
Sans aide, elle devait prévoir et craindre et oser.

			Depuis longtemps prévue, l’aube fatale était là, 
Apportant un midi qui semblait comme chaque midi.

			Car la Nature va son puissant chemin 
Insouciante tandis qu’elle brise une âme, une vie; 
Elle laisse ses morts derrière elle et continue sa route, 
Seul l’homme constate et les yeux innombrables de Dieu.

			Même au moment du désespoir de son âme 
En ce tragique rendez-vous avec la mort, la peur, 
Nul cri ne traversait ses lèvres, nul appel à l’aide, 
Personne n’entendait le secret de son malheur, 
Calme était son visage, et le courage la gardait muette.

			Pourtant, seul son être extérieur souffrait et luttait, 
Même son humanité était semi-divine, 
Son esprit s’ouvrait à l’Esprit en tous, 
Sa nature sentait toute la Nature comme sienne.

			À l’écart, vivant au-dedans, elle portait toutes les vies, 
Isolée, elle portait le monde en elle : 
Son angoisse faisait corps avec la grande angoisse cosmique, 
Sa force reposait sur la puissance des mondes, 
Sien, était l’amour de la Mère universelle.

			Contre le mal qui afflige la racine blessée de la vie, 
Et sa propre calamité en était le signe privé, 
Elle avait fait de sa douleur un glaive mystique poignant.

			Un esprit solitaire, un cœur vaste comme le monde, 
Elle montait à l’œuvre impartagée de l’unique Immortel.

			Au commencement, la vie n’était point chagrine en sa lourde poitrine ; 
Au sein de la somnolence primitive de la terre, {28} 
Inerte, délivrée dans l’oubli, 
Prostrée, elle reposait inconsciente à la frontière du mental, 
Obtuse et tranquille comme la pierre et l’étoile. 

			Dans une profonde faille de silence entre deux mondes 
Savitri sommeillait loin des peines, non déchirée par l’inquiétude, 
Rien ne lui rappelait la douleur d’ici. 

			Puis un lent, vague souvenir a bougé comme une ombre, 
Elle a poussé un soupir, posé une main sur sa poitrine 
Et reconnu, proche, la douleur attardée, 
Profonde, calme, ancienne, devenue naturelle à sa place, 
Mais elle ne savait pas pourquoi c’était là ni d’où cela venait. 

			La Puissance qui allume le mental était encore repliée : 
Lourds, récalcitrants, les serviteurs de la vie cheminaient 
Comme des ouvriers sans salaire de joie, 
Morne, la torche des sens refusait de brûler, 
Sans appui, le cerveau ne trouvait pas son passé. 

			Seule, une vague nature de la terre portait la forme.

			Mais de nouveau, maintenant, elle bougeait, 
La vie de Savitri partageait le fardeau cosmique. 

			À l’appel muet de son corps, 
Son puissant esprit aux ailes lointaines revenait en arrière, 
Revenait au joug de l’ignorance et du destin, 
Revenait au labeur et à l’usure des jours mortels, 
Et allumait une piste à travers d’étranges rêves symboliques 
Au reflux des mers du sommeil.

			Sa demeure dans la Nature sentait une invisible souveraineté 
Les chambres obscurcies de la vie s’allumèrent vite, 
Puis les battants de la mémoire s’ouvrirent sur les heures 
Et les pas fatigués de la pensée s’approchèrent de sa porte. {29} 

			Tout lui revenait : la Terre et l’Amour et le Destin, 
Les anciens adversaires l’encerclaient 
Telles des silhouettes géantes dans l’arène de la nuit : 
Les divinités nées de l’Inconscient ténébreux 
S’éveillaient pour la lutte et l’angoisse divine, 
Tandis que dans l’ombre de son cœur flamboyant, 
Au centre sombre de ce combat funeste 
Gardien des abîmes inconsolés, 
Héritier de la longue agonie du globe, 
Un visage de haute Douleur divine, immobile comme une pierre, 
Fixait l’espace de ses yeux vides 
Regardant les profondeurs sans âge du malheur, 
Mais non le but de la vie.

			Affligé par sa propre divinité implacable 
Enchaîné à son trône, inapaisé, il attendait 
L’oblation quotidienne des larmes jamais pleurées de Savitri.

			La féroce question des heures humaines revivait là tout entière.

			Le sacrifice de la souffrance et du désir 
Offert par la Terre à l’Extase immortelle 
Recommençait sous la Main éternelle.

			Éveillée, Savitri attendait la marche serrée des moments 
Et regardait ce dangereux monde au sourire verdoyant, 
Elle écoutait le cri ignorant des choses vivantes.

			Parmi les bruits familiers, la scène inchangée, 
Son âme se levait pour affronter le Temps et le Destin.

			Immobile en elle-même, elle ramassait sa force.

			C’était le jour où Satyavane devait mourir.

			Fin du Chant Un 

			 

			 

			 

			 

			 

			Et cette septième Terre – la nôtre – s’est allumée une fois de plus, pour quel défi, ou quel désastre encore ?

			 

		

	
		
			
				

			

			

			Chant Deux : 
L’Enjeu 

			Un temps, retirée dans les domaines secrets de sa pensée, 
Savitri voyageait dans un passé comblé d’images 
Qui vivait encore et voyait sa fin approcher : 
Éteint, il vivait impérissablement en elle ; 
Passager et enfui des yeux passagers, 
Invisible, tel un revenant fatidique d’elle-même, 
Il portait l’avenir sur sa poitrine fantôme. 

			Loin derrière, sur la piste des événements fugitifs, 
Le torrent des heures intenses remontait 
Tandis qu’au bord de ce flot mystérieux 
Peuplé de formes bien-aimées qu’elle ne voyait plus maintenant 
Et d’images subtiles des choses qui furent, 
Son esprit-témoin, debout, examinait le Temps.

			Tout ce qu’elle avait espéré, rêvé, été autrefois {31} 
Volait devant elle sur ses ailes d’aigle par les cieux de la mémoire.

			Comme dans une aube intérieure aux flammes polychromes, 
Les grand-routes de sa vie et ses sentiers doux 
Étalaient leur carte sous sa vision solaire exacte, 
Depuis le pays lumineux des jours de son enfance 
Et les montagnes bleues de son envol d’adolescente 
Et les petits bois de paradis et les ailes de paon de l’Amour, 
Jusqu’à cette joie déchirée sous l’ombre silencieuse de la mort 
Dans un dernier tournant où le ciel faisait la course avec l’enfer.

			Douze mois passionnés conduisaient à un jour du destin.

			Une obscurité tombe sur l’homme, surnaturelle, absolue, 
Parfois, lorsqu’il s’approche de Dieu, 
Une heure vient où manquent tous les moyens de la Nature ; 
Tiré de force de son Ignorance protectrice 
Et jeté nu sur son besoin primordial 
Il doit, enfin, dépouiller son âme apparente 
Pour être l’entité intérieure sans vêtement : 
Cette heure-là, maintenant, tombait sur Savitri.

			Elle touchait ce point où la vie doit être vaine, 
Ou bien, consciente de son élément éternel, 
Sa volonté doit révoquer la destinée de son corps.

			Car, seul, le pouvoir sans temps de l’esprit sans naissance 
Peut lever le joug imposé par l’enfantement dans le temps.

			Seul, l’Être qui taille cette image d’être 
Peut rayer l’interminable ligne fatale 
Qui joint ces noms changeants, ces vies sans nombre, 
Ces nouvelles personnes amnésiques, 
Et garde, toujours tapie derrière nos actes conscients, {32} 
La piste des vieilles pensées et des actes oubliés, 
Seul, il peut refuser l’héritage de nos moi enterrés, 
Cet accablant legs de nos formes évanouies 
Aveuglément accepté par le corps et par l’âme.

			Tel un épisode dans un conte immémoré, 
Le commencement perdu, le motif et la trame, cachés, 
Une histoire autrefois vivante, a préparé et fait 
Notre fatalité présente, enfant des énergies passées.

			La fixité des séquences cosmiques 
Rivées par d’impérieux chaînons cachés, 
Elle doit les briser, déraciner par la force de son âme 
Son passé, cette barrière sur la route de l’immortel, 
Faire table rase et façonner à neuf son destin.

			Ce colloque des Dieux originels 
Qui se font face aux lisières de l’inconnu, 
Ce débat de son âme avec le Néant incarné 
Doit se livrer corps à corps sur un dangereux fond sombre : 
Son être doit affronter sa Cause première 
Et contre l’univers, peser son moi tout seul.

			Sur un pic nu où l’Être est seul avec le Rien 
Où la vie n’a pas de sens et l’amour pas de place pour se tenir 
Elle doit plaider sa cause au bord de l’extinction, 
Dans le tombeau de la mort du monde, défendre le cri abandonné de la vie 
Et faire valoir son droit à être et à aimer.

			Il faut transformer la dure économie de la Nature ; 
L’acquittement de son esclavage passé, elle doit l’obtenir, 
Liquider un vieux compte de souffrance, 
Rayer du Temps cette longue dette multipliée de l’âme 
Et les lourdes servitudes des Dieux du Karma1, {33} 
Et la lente vengeance de la Loi sans pardon 
Et la profonde nécessité de la douleur universelle 
Et le cruel sacrifice et les conséquences tragiques.

			La muraille immémoriale, elle doit la briser, 
Percer par les abîmes de sa pensée le monstrueux silence du Vide, 
Regarder dans les yeux déserts de la Mort immortelle 
Et par son esprit nu, mesurer la nuit de l’Infini.

			Le grand moment de la douleur était proche maintenant.

			Tel un bataillon cuirassé marchant à sa destruction, 
Les derniers longs jours passaient à une lourde cadence, 
Longs, mais trop vite passés, trop proche la fin.

			Seule, parmi les nombreux visages aimés, 
Consciente, parmi l’ignorance des cœurs heureux, 
Son esprit indomptable comptait les heures 
À l’écoute du formidable pas prévu 
Dans la beauté cachée d’une retraite sauvage et sans hommes.

			Combattante dans le silence d’une redoutable lice, 
À l’insu du monde, elle se battait pour le monde : 
Nulle aide n’était là, sauf la Puissance dedans, 
Nul témoin aux yeux terrestres ; 
Les Dieux en haut et la Nature seule en bas 
Étaient les spectateurs de ce formidable combat.

			Autour d’elle, les austères collines pointaient vers le ciel, 
Et les vastes forêts vertes bruissantes et pensives 
Murmuraient sans fin leur sourde incantation. 

			Une somptueuse vie dense, colorée, enveloppée d’elle-même, 
Drapée dans ses feuilles de vive émeraude monochrome 
Sertie de rayons de soleil vagabonds et de fleurs heureuses 
Cloîtrait la scène solitaire de sa destinée.

			Là, elle avait grandi à la taille de son esprit ; 
Le génie des silences de Titan {34} 
Avait trempé son âme dans un vaste esseulement 
Lui montrant la réalité nue de son être 
Et l’unissant au monde à l’entour. 

			La solitude grandissait ses heures humaines 
Sur un fond de l’éternel et de l’unique.

			Une force de sobre nécessité directe 
Réduisait la lourde fabrique des jours humains 
Et sa masse encombrante de besoins extérieurs 
À un premier mince lambeau de nécessités animales, 
Et la puissante immensité de la terre primordiale 
Et la songeuse multitude des arbres patients 
Et la tranquille rêverie du ciel saphiréen 
Et la solennelle majesté des lents mois passaient 
Laissant une place profonde en elle pour la pensée et pour Dieu.

			Là, se vivait le radieux prologue de son drame.

			Un lieu pour la marche de l’éternel sur la terre, 
Reposant dans la ferveur claustrale des forêts 
Et regardé par l’aspiration des pics, 
Une clairière par une trouée d’or dans le Temps 
Où le silence à l’écoute sentait le mot sans paroles 
Et les heures oubliaient de passer vers le chagrin et le changement.

			Là, avec la soudaineté des avènements divins, 
Répétant la merveille de la première descente 
Et changeant en ravissement la terne routine de la terre, 
L’Amour vint à Elle, cachant l’ombre, la Mort.

			En Elle, Il pouvait assurément trouver son parfait sanctuaire.

			Depuis que l’être terrestre a commencé sa poussée vers les cieux 
À travers toute la longue épreuve de l’espèce, 
Jamais créature plus rare n’avait supporté pareil feu, 
Ce test brûlant de la divinité dans notre matière, {35} 
La foudre des sommets sur notre abîme. 

			Tout en Elle, portait le signe d’une espèce plus noble.

			Proche des étendues de la terre, intime avec les dieux, 
Altier et rapide son jeune esprit aux larges visions 
Voyageant par des mondes de splendeur calme 
Volait par-dessus les chemins de la Pensée vers les choses jamais nées.

			Inébranlable était sa volonté, ardente et bien posée, 
Son mental, une mer de blanche sincérité, 
Passionnée dans sa coulée, sans une vague trouble.

			Telle une prêtresse des extases immaculées 
Dans sa danse aux énergies mystiques, 
Inspirée et mue par les cryptes de la Vérité révélatrice, 
Et qui réside dans l’antre prophétique des dieux, 
Son cœur de silence dans les mains de la joie 
Habitait de ses battements créateurs inépuisables 
Un corps comme une parabole de l’aurore 
Qui semblait un réceptacle de la divinité voilée 
Ou une porte du temple d’or sur les choses de l’au-delà.

			Des rythmes immortels scandaient ses pas dans le Temps ; 
Son regard, son sourire éveillaient un sens céleste 
Même dans cette substance terrestre, 
Et leur félicité intense 
Faisait couler sur les vies humaines une divine beauté.

			Un vaste don de soi était sa marque innée ; 
Une magnanimité comme de la mer ou du ciel 
Enveloppait dans sa grandeur tout ce qui vient 
Et donnait le sens d’un monde élargi ; 
Sa tendre sollicitude était un doux soleil tempéré, 
Sa haute passion, tel l’équilibre d’un ciel bleu.

			Comme un oiseau, ou une âme, qui s’envole, poursuivi, 
Les ailes fatiguées, s’échappant d’un monde de tempêtes 
Et se souvient, et retrouve une poitrine tranquille 
Dans un havre lisse et somptueux de repos protégé, {36} 
On pouvait boire la vie encore dans une rivière de douceur forte, 
Retrouver l’habitude perdue d’être heureux 
Sentir l’air radieux de sa nature de lumière 
Et la joie baignée dans la tendresse de son royaume.

			Une compassion insondable, un sanctuaire de silence, 
Son aide intérieure débarrait une porte dans les cieux ; 
L’Amour en Elle était plus vaste que l’univers 
Le monde entier pouvait trouver refuge dans son seul cœur.

			La grande divinité insatisfaite pouvait demeurer là : 
Vide du petit moi nain dans son air emprisonné 
La nature de Savitri pouvait abriter le sublime souffle 
Spirituel, qui peut rendre toutes choses divines.

			Car même ses gouffres étaient des secrets de lumière.

			À la fois, elle était l’immobilité et le mot, 
Un continent de paix radiante, 
Un océan de feu vierge sans un frisson : 
La force et le silence des dieux étaient siens.

			En Elle, Il trouvait une Vastitude comme la sienne, 
Il retrouvait son haut éther ardent 
Et se mouvait en Elle comme dans sa maison naturelle.

			En Elle, Il rencontrait sa propre éternité.

			Jusqu’à ce jour, nulle ligne funeste n’avait barré ce rayon.

			Sur la mince écorce de cette terre précaire, 
L’orbe de sa vision dans ce logis où le souffle est barricadé 
S’ouvrait en sympathie sur des étoiles plus heureuses 
Là où la vie n’est point soumise à des changements déchirants ; {37} 
Elle se souvenait d’une beauté que ne connaissent point les yeux réclamés par la mort 
Et s’étonnait de ce monde aux formes fragiles 
Emporté sur la toile morcelée d’un Temps miroitant ; 
L’impunité des Puissances sans commencement était son bien.

			Elle se penchait pour porter le fardeau des hommes, 
Et pourtant, sa marche gardait toujours la mesure des dieux.

			L’air de la terre n’avait pas réussi à ternir ce cristal étincelant ; 
Intouché par la poussière de notre atmosphère mortelle 
Il reflétait encore la joie spirituelle des cieux.

			Quiconque vivait dans sa lumière pouvait voir, presque 
Son compagnon de jeu des sphères éternelles 
Descendu de son royaume inaccessible 
Entraîné dans le sillage de lumière de sa venue ; 
Dans un blanc flamboiement, le dragon ailé de la béatitude sans bornes 
Planait de ses ailes de flamme au-dessus de ses jours : 
Le bouclier tranquille du ciel gardait la mission de cet enfant.

			Une ronde rayonnante courait par son enfance 
Les années passaient comme la traîne d’or des dieux ; 
Sa jeunesse était posée sur une assise de calme félicité.

			Mais jusqu’au bout la joie ne peut durer ; 
Une obscurité habite les choses terrestres 
Et ne souffre pas longtemps une note trop heureuse.

			Sur Elle aussi, se refermait la Main inéluctable : 
L’Immortel en armes portait le piège du Temps.

			Celui qui la frappait avait posé son signe sur le fardeau des grands.

			Assignateur de l’épreuve et du chemin 
Dans cet holocauste de l’âme, il choisit {38} 
La mort, la chute, la douleur, comme un aiguillon de l’esprit ; 
Par sa torche de peine, la divinité ambiguë 
Allumait l’abîme du monde inachevé 
Et appelait Savitri à remplir de son être l’immense lacune.

			Auguste et sans pitié dans son calme regard, 
Aiguisant la terrible stratégie de l’Éternel, 
Il mesurait la difficulté au pouvoir 
Et creusait plus profond le gouffre que tous doivent traverser.

			Assaillant du plus divin de son être, 
Il avait façonné son cœur de la même chair que le cœur déchiré des hommes 
Et poussait de force ses énergies sur le chemin désigné.

			Pour cela, Elle avait accepté le souffle mortel ; 
Pour se battre avec l’Ombre, Elle était venue 
Et devait affronter l’énigme de la naissance humaine 
Et la lutte de la brève vie dans la nuit lourde de la Matière.

			Ou supporter l’Ignorance et la Mort, 
Ou bien tailler le chemin de l’Immortalité, 
Gagner ou perdre la partie divine pour l’homme, 
Tel était l’enjeu de son âme jeté par le dé du Destin.

			Mais pas pour se soumettre et souffrir était-elle née ; 
Conduire, délivrer était sa part glorieuse.

			Elle n’était pas de l’étoffe fabriquée par la terre 
Bonne pour un jour d’usage par des Pouvoirs affairés et insouciants.

			Pas une image voltigeante sur l’écran de la fatalité 
À demi animée pour une séance d’un jour, 
Ni une épave sur l’océan du Désir 
Jetée aux tourbillons d’un jeu impitoyable 
Ballottée et disparue dans le gouffre des Circonstances, 
Quelque créature née pour se plier sous le joug, 
Serve ou jouet des seigneurs du Temps, {39} 
Un pion de plus qui vient pour être poussé, 
Un lent coup en avant sur un tablier sans mesure 
Dans cette partie d’échecs de l’âme terrestre avec la Destruction, 
Car telle est l’humaine image dessinée par le Temps.

			En Elle, était la Force innée, la forme consciente.

			Dans cette énigme du crépuscule de Dieu, 
En cet étrange et long compromis malheureux 
D’une Nature limitée et d’une Âme sans limite 
Où tout doit se mouvoir entre un Hasard ordonné 
Et une aveugle Nécessité sans souci, 
Trop haut, le feu de l’esprit n’ose s’enflammer.

			Si, une fois, il touchait l’intense Flamme originelle, 
Une étincelle de réponse pourrait briser toutes les mesures établies 
Et la terre, couler bas sous le poids de l’Infini.

			Une geôle, tel est cet immense monde matériel : 
Sur chaque route, debout, en armes, une loi aux yeux de pierre, 
À chaque porte, énormes, voilées, les sentinelles vont et viennent.

			Un tribunal gris de l’Ignorance, 
Une Inquisition des prêtres de la Nuit 
Passe en jugement l’âme aventurière, 
Et les Tables ambiguës des lois du Karma 
Refrènent en nous également le Titan et le Dieu : 
La peine avec son fouet, la joie avec ses leurres et miroitements 
Gardent immobile le tournoiement de la Roue.

			Une chaîne attache la haute volée du mental 
Un sceau retient le cœur trop vaste ; 
La mort arrête le voyage du découvreur : la Vie.

			Ainsi reste sauf le trône de l’Inconscient {40} 
Tandis que s’enroulent et passent nonchalamment les âges 
Et l’animal broute dans l’enceinte sacrée 
Et le Faucon d’or ne traverse plus les cieux.

			Mais Celle-ci s’est dressée, Elle a allumé la flamme sans limite.

			Devant le tribunal du sombre Pouvoir qui hait toute allégresse 
Dans cette cour implacable où la vie doit payer pour la joie, 
Condamnée par le justicier mécanique 
Au châtiment qui afflige les espoirs de l’homme, 
Elle n’a point baissé la tête devant l’inflexible décret, 
Elle a mis à nu son cœur désarmé pour le coup du destin.

			Ainsi baisse la tête, et le doit, la volonté humaine née du mental 
Obéissante aux statuts fixés jadis, 
Et qui accepte sans appel les dieux infernaux.

			En Elle, le surhumain avait jeté sa semence.

			Inapte à plier ses puissantes ailes de rêve, 
Son esprit refusait d’embrasser la boue commune, 
Ou, trouvant escamoté le sens d’or de toute la vie, 
Se refusait à transiger avec la terre, rayée de la liste étoilée, 
Ou à noyer dans un désespoir noir la lumière donnée par Dieu.

			Accoutumée à l’éternel et au vrai, 
Consciente des fontaines divines de son être, 
Elle ne demandait point à la faiblesse mortelle le soulagement de la douleur, 
Elle ne s’accommodait pas d’un compromis ni ne marchandait avec la défaite.

			Une œuvre elle avait à accomplir, un mot à donner ; 
Écrivant l’histoire inachevée de son âme {41} 
En pensées et en actes gravés dans le livre de la Nature, 
Elle n’acceptait pas de fermer la page lumineuse, 
Ni d’annuler ses liens avec l’éternité 
Ni d’apposer la signature consentante du faible 
Au compte brutal des transactions du monde.

			Une force en Elle, qui avait besogné depuis la première terre, 
Accomplissant dans la vie le grand plan du monde, 
Poursuivant après la mort un dessein immortel, 
Répugnait à admettre le rôle stérile de la frustration, 
À déchoir du sens de sa naissance dans le Temps, 
Obéir au gouvernement des faits accidentels 
Et à céder son haut destin au Hasard qui passe.

			En son être même, Elle trouvait son haut recours, 
De par son droit souverain, Elle défiait la loi de fer : 
Sa seule volonté réfutait la domination cosmique.

			Elle s’était levée, cette grandeur, pour arrêter les roues de la Destruction.

			Quand l’invisible est venu frapper aux portes cachées, 
Sa force, grandie encore par la foudre de cette main, 
A surgi du sommeil dans les replis de son cœur.

			Elle tenait le choc de Cela qui tue et qui sauve. 

			Debout contre la monstrueuse ruée que nul œil ne peut voir, 
Barrant la route terrible que nulle volonté ne peut changer, 
Elle faisait face à la machine de l’univers ; 
Un cœur se dressait devant les roues qui commandent : 
Les rouages géants firent halte devant une intelligence, 
Les conventions inexorables rencontraient le feu d’une âme.

			Un levier magique, soudain, est saisi 
Qui touche l’éternelle volonté de l’ineffable voilé : 
Une prière, un acte maître, une idée royale {42} 
Peut relier les énergies d’un homme à la Force transcendante.

			Alors le miracle devient la loi commune, 
Un acte souverain peut changer le cours des choses, 
Une pensée solitaire devient toute-puissante.

			Tout, maintenant, semble une énorme mécanique de la Nature : 
Une servitude sans fin au règne matériel, 
La chaîne rigide d’un long déterminisme, 
Les habitudes solides et inchangeables qui singent la Loi, 
L’empire d’un habile artifice inconscient 
Annulent les prétentions de l’homme à la liberté de sa volonté humaine.

			Lui aussi est une machine parmi des machines : 
Un cerveau à piston pompe des formes de pensées, 
Un cœur pulsatile façonne le mode des émotions 
Une énergie insensible fabrique une âme.

			Ou bien l’arithmétique du monde révèle les signes 
D’un Hasard en laisse qui répète son vieux trot 
En rond autour des poteaux d’attache de la Matière.

			Ici tourne et vire une série fortuite d’événements ineptes 
Auxquels la raison prête un sens illusoire, 
Ou la recherche empirique d’une Vie instinctive, 
Ou bien le travail colossal d’une énorme ignorance mentale.

			Mais vient la sagesse, mais grandit la vision dedans ; 
Alors l’instrument de la Nature se couronne son roi ; 
Il sent le regard de son moi et le pouvoir conscient ; 
Son âme prend du recul, elle voit la Lumière suprême.

			Une Divinité est debout derrière la machine brute.

			Cette vérité a fait irruption dans un triomphe de feu ; 
Une victoire était gagnée pour Dieu dans l’homme, 
La déité révélait sa face cachée. {43}

			Et maintenant, en Savitri, la grande Mère du Monde s’était levée : 
Un choix vivant renversait le froid tournant mortel du destin, 
Affirmait le pas de l’esprit sur les Circonstances, 
Retournait l’implacable tournoiement de la Roue insensée 
Et arrêtait la marche muette de la Nécessité. 

			Une guerrière de flamme venue des pics éternels 
Avec le plein pouvoir de forcer la porte close et interdite, 
Arrachait au visage de la Mort son absolu de pierre 
Et brisait les limites de la conscience et du Temps.

			Fin du Chant Deux 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Un être par sa prière pour le malheur de la Terre avait fait descendre ici la Mère Divine : Savitri, fille du Soleil, la Créatrice. Le Roi Ashwapati, le «Maître-des-Ênergies », père de Savitri, incarne le pionnier de l’espèce. D’âge en âge, il a poussé l’exploration de la conscience humaine et de ses pouvoirs inconnus. Et en notre âge ? C’est l’exploration même, prodigieuse, pas à pas, de Sri Aurobindo.

			
				
					1	Karma : conséquences des actes passés (spécialement dans les vies passées).
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			Chant Trois : 
Le Yoga du Roi : Le yoga de la délivrance de l’âme 

			Le désir d’un monde avait contraint la naissance mortelle de Savitri.

			En tête de la quête immémoriale, 
Protagoniste de cette tragédie mystérieuse 
Où l’Inconnu se poursuit lui-même à travers les formes 
Et limite son éternité par les heures, {45} 
Où le Vide aveugle se débat pour vivre et pour voir, 
Un penseur, un travailleur tenace sur le terrain de l’idéal 
Avait tiré cette puissance rayonnante pour le besoin muet de la terre.

			En lui, un esprit des sphères plus vastes se penchait 
Sur notre province à la vue éphémère, 
Un colonisateur de l’immortalité. 

			Un phare pointé sur les routes incertaines de la terre, 
La naissance du Roi recelait un symbole et un signe ; 
Son être humain, tel un vêtement translucide, 
Cachait la Toute-Sagesse qui conduit le monde aux yeux bandés.

			Affilié à l’Espace et au Temps cosmiques, 
Il payait ici-bas la dette de Dieu envers la terre et envers l’homme ; 
Une filiation plus grande était son droit divin.

			Bien que consentant à l’ignorance mortelle, 
Sa connaissance participait de la Lumière ineffable.

			Énergie de l’originelle Permanence 
Emmêlée au flux du moment, 
Il gardait la vision des Vastitudes par-delà : 
En lui, était un pouvoir dé l’inconnaissable.

			Archiviste des symboles de l’Au-delà, 
Trésorier des rêves surhumains, 
Il portait le sceau des mémoires puissantes 
Et versait leur rai grandiose sur la vie humaine.

			Ses jours étaient une longue poussée vers le Suprême.

			Nourrissant ses racines tournées vers le ciel, 
Un être, soutenu par les sources occultes de l’esprit, 
Grimpait par des rayons blancs à la rencontre d’un Soleil inconnu.

			Son âme vivait comme le délégué de l’éternité, 
Sa pensée, comme un feu à l’assaut des cieux, 
Sa volonté, un chasseur sur les pistes de lumière. {46}

			Une impulsion océanique soulevait chaque respiration, 
Chaque acte laissait l’empreinte d’un Dieu, 
Chaque moment était un battement d’ailes puissantes. 

			Le petit lopin de notre mortalité, 
Touché par cet habitant des sommets, 
Devenait un terrain de jeu de l’Infini vivant. 

			Cette apparence corporelle n’est pas tout, 
La forme trompe, la personne est un masque ; 
Profondément cachés dans l’homme, des pouvoirs célestes peuvent habiter.

			Par la mer des ans, sa coque fragile transporte 
Un incognito de l’impérissable. 

			Un esprit attend, qui est la flamme de Dieu, 
Une parcelle brûlante du Merveilleux, 
Un artiste de sa propre beauté et de son propre délice 
Immortel dans notre pauvreté mortelle.

			Ce sculpteur des formes de l’Infini, 
Cet Habitant masqué, irreconnu, 
Initié de ses propres mystères voilés, 
Cache sa pensée cosmique dans une petite semence muette. 

			Dans l’énergie silencieuse de l’Idée secrète 
Déterminant la forme et l’acte prédestinés, 
Passager de vie en vie, d’étendue en étendue, 
Changeant l’image de son être de forme en forme, 
Il regarde l’icône qui grandit sous son regard 
Et dans le ver de terre, prévoit le dieu qui vient.

			Enfin, le voyageur sur les sentiers du Temps 
Arrive aux frontières de l’éternité. 

			Drapé dans le symbole transitoire des humains, 
Il sent la substance de son moi qui ne meurt pas 
Et perd sa parenté avec la mortalité.

			Un rayon de l’Éternel frappe son cœur, 
Sa pensée s’élargit à l’infini : {47} 
Tout, en lui, se tourne vers les Vastitudes de l’esprit.

			Son âme brise le mur pour rejoindre la Sur-âme, 
Sa vie plonge dans l’océan de la super-vie. 

			Il a bu le lait de la Mère des mondes, 
Une sur-nature sans nues emplit ses membres : 
Elle adopte le terrain inaltérable de son esprit 
Tel un sauf-lieu de son monde changeant 
Et façonne l’image de ses puissances à venir.

			Immortellement, Elle se conçoit elle-même en lui, 
Dévoilée, la créatrice œuvre dans la créature : 
Sa face transparaît à travers sa face, Ses yeux à travers ses yeux ; 
Son être est sien dans une vaste identité.

			Alors, dans l’homme, se révèle le Divin manifeste.

			Une Unité statique alliée à un Pouvoir dynamique 
Descendent en lui, sceaux de la Divinité intégrale ; 
Son âme et son corps portent la marque splendide.

			Une longue préparation obscure façonne la vie de l’homme, 
Un cercle de labeur et d’espoir et de guerre et de paix 
Traqué par la Vie sur le sol obscur de la Matière.

			Tandis qu’il grimpe vers un pic que nul n’a jamais foulé, 
Il cherche à travers une pénombre trouée de flamme 
Une réalité voilée, à demi-connue, toujours manquée, 
Une quête de quelque chose, ou de quelqu’un, jamais trouvé, 
Le culte d’un idéal jamais devenu vrai ici, 
Une spirale sans fin d’ascension et de chute 
Jusqu’à ce que, enfin, il arrive au point géant 
Où Sa Gloire brille, pour laquelle nous fûmes faits 
Et nous sommes précipités dans l’infini de Dieu.

			De l’autre côté de la ligne de notre nature, nous nous échappons 
Dans l’arc de la sur-nature, dans la lumière vivante. {48}

			Ainsi en était-il, maintenant, de ce fils de la Force ; 
En lui, cette haute transition avait posé sa base. 

			L’Ouvrier cosmique, l’originelle et suprême Immanence, 
Dont tout le cheminement de la Nature est l’art, 
Avait posé sa main secrète 
Pour tourner cette frêle machine de boue à un usage céleste. 

			Une Présence battait l’enclume derrière l’écran énigmatique : 
Elle pilonnait ce sol pour porter un poids de Titan, 
Raffinait les blocs mal équarris des énergies naturelles 
Et sculptait son âme en la statue d’un Dieu. 

			L’Artisan de cette substance magique du moi, 
Peinant, œuvrant à son haut et difficile dessein 
Dans le vaste atelier du monde merveilleux 
Modelait ses matériaux rythmiques dans un Temps intérieur.

			Puis vint le brusque miracle transcendant : 
La Grandeur masquée, immaculée, pouvait ébaucher 
Dans l’occulte matrice de la vie en travail 
Son rêve grandiose des choses à venir.

			Clef de voûte de l’architecture des mondes, 
Un mystère du mariage de la Terre et du Ciel 
Annexait la divinité à la composition mortelle. 

			Un Voyant était né, un Hôte ensoleillé du Temps.

			Le firmament fermé du mental n’existait plus pour lui là-haut.

			Dans la façade mythique de la Nuit et du Jour, 
Un trou déchirait la voûte qui cache tout, 
Les extrémités conscientes de l’être s’en allaient rouler derrière : 
Les bornes de la petite personne tombaient, 
L’île-ego rejoignait son continent. {49} 

			Outrepassé, ce monde de formes emprisonnantes et rigides, 
Les barrières de la Vie s’ouvraient sur l’Inconnu.

			Abolies, les conventions du concevable, 
Rayée, la clause rigoureuse de l’asservissement 
Annulé, le pacte de l’âme avec la nescience de la Nature.

			Les interdictions grises, toutes, étaient jetées par terre, 
Brisé, le dur couvercle chatoyant de l’intellect ; 
La Vérité sans division trouvait son immensité de ciel ; 
Une vision empyréenne voyait, savait ; 
Le mental emmuré devenait lumière illimitée, 
Le moi fini s’appariait à l’Infini.

			Sa marche, maintenant, prenait des ailes d’aigle.

			Sorti de son apprentissage de l’Ignorance, 
La Sagesse l’élevait à son métier majeur 
Et de lui, faisait un maître maçon de l’âme 
Un bâtissseur de la maison secrète de l’Immortel 
Un aspirant au suprême Temps-Indivisible : 
La liberté et la souveraineté l’appelaient d’en haut ; 
Au-dessus de la pénombre mentale, 
Par-delà cette nuit de la vie qui navigue à l’étoile, 
Rayonnait l’aurore d’un jour spirituel.

			À mesure qu’il grandissait ainsi en son moi plus vaste, 
L’humanité dictait de moins en moins ses mouvements, 
Un être plus grand voyait un monde plus grand.

			Une intrépide volonté de connaissance osait nier 
Les lignes de sécurité que trace la raison, 
Les barreaux qui empêchent 
L’essor du mental, la plongée de l’âme dans l’Infini.

			Même ses premiers pas brisaient nos petites bornes terrestres {50} 
Et vagabondaient dans un air plus ample, plus libre.

			Dans ses mains, soutenues par une Énergie transfiguratrice, 
Il empoignait légèrement, tel un arc de géant 
Laissé à l’abandon dans une caverne secrète et scellée, 
Les pouvoirs qui dorment, inutilisés, dans l’homme intérieur.

			Pour lui, le miracle devenait un acte normal ; 
Magnifiquement naturels dans cet autre air, 
Il tournait au service courant des travaux divins 
Des efforts qui auraient brisé les forces d’un cœur mortel 
Et poursuivait avec une royauté d’aise puissante 
Des buts trop sublimes pour la volonté journalière de la Nature : 
Les dons de l’esprit venaient à lui en foule, 
Ils faisaient la trame de sa vie et son privilège.

			Une perception pure apportait sa joie transparente : 
Sa vision intime n’attendait pas la pensée, 
Elle enveloppait toute la Nature d’un seul coup d’œil, 
Elle regardait dans l’être même des choses ; 
N’étant plus dupe des formes, il voyait l’âme.

			Dans les êtres, il savait ce qui guettait, inconnu d’eux-mêmes, 
Il saisissait l’idée dans la pensée, le souhait dans le cœur, 
Dans le secret des replis gris, il décelait 
Les motifs que les hommes cachent à leurs propres yeux.

			Il sentait la vie battante dans les autres hommes 
L’envahir de leur bonheur ou de leur chagrin ; 
Leur amour, leur colère, leurs espoirs jamais dits 
Entraient comme des courante ou des vagues déferlantes 
Dans l’océan immobile de son calme.

			Il entendait le son inspiré de ses propres pensées 
Résonner sous la voûte des autres esprits ; {51} 
Le torrent des pensées du monde roulait en lui ; 
Son moi intérieur était intime des autres moi, 
Il portait le poids de la parenté, le lien commun, 
Et pourtant restait intouché, roi de lui-même, seul. 

			Une harmonie magique avivait et accordait 
Les vieilles cordes terrestres aux symphonies éthérées, 
Soulevait les serviteurs du mental et de la vie, 
Les changeait en heureux participants des résonances de l’âme ; 
Les cellules et les nerfs devenaient une harpe sensitive, 
Enregistreurs de luminescences et d’extase, 
Les moyens du corps devenaient les compagnons de l’esprit. 

			Des fonctions plus divines douées d’un mode plus fin 
Éclairaient de leur grâce la matérialité extérieure de l’homme ; 
L’expérience des couches profondes de l’âme 
Ne dormait plus, droguée par la domination de la Matière. 

			Dans cette muraille de mort qui nous sépare d’un moi plus vaste, 
Dans le secret d’un apparent sommeil, 
Dans les étendues mystérieuses par-delà nos pensées de veille, 
Une porte s’ouvrait, bloquée par les forces de la Matière, 
Délivrant des choses non saisies par les sens terrestres : 
Un monde jamais vu, inconnu du mental dehors, 
Apparaissait dans les espaces silencieux de l’âme. 

			Assis dans les chambres secrètes, il regardait 
Les lumineux pays à naître 
Où toutes les choses rêvées par le mental sont vues et vraies 
Et tout ce que la vie espère s’approche. 

			Il voyait les Parfaits en leur demeure étoilée 
Vêtus de la gloire d’une forme immortelle {52} 
Reposant dans les bras de paix de l’Éternel, 
Plongés dans l’extase des battements de cœur de Dieu, 
Il vivait dans l’espace mystique où prend naissance la pensée, 
Où la volonté est mue par une Puissance d’ailleurs, 
Nourrie par le lait blanc des Vigueurs de l’Éternel 
Tandis qu’elle grandit à la semblance d’un dieu.

			Dans les intimités occultes du Témoin, fermées par les murs du mental, 
Par des intérieurs cachés et des passages dissimulés 
S’ouvraient les fenêtres de la vision intérieure.

			Il était maître de la demeure du Temps sans division.

			Soulevant le lourd rideau de la chair 
Debout sur le seuil gardé par le serpent 
Il plongeait le regard par d’étincelants corridors sans fin, 
Silencieux et à l’écoute dans le cœur du silence 
Attendant la venue du nouveau et inconnu.

			Il regardait sans ciller les immobilités vides 
Écoutant le son de l’Idée jamais rêvée 
Par les grand-routes lointaines de l’Au-delà.

			Il entendait la Voix secrète, le Mot qui sait 
Et vit la face secrète qui est la nôtre.

			Les mondes intérieurs découvraient leurs portes de cristal, 
D’étranges puissances, d’étranges influences touchaient sa vie.

			Une vision révélait des royaumes plus hauts que le nôtre 
Une conscience d’étendues et de cieux plus brillants, 
Des êtres moins circonscrits que les humains à la vie brève 
Des corps plus subtils que ces ossatures passagères 
Des objets trop fins pour notre poigne matérielle 
Des actes vibrants d’une lumière surhumaine 
Et des mouvements mûs par une force supraconsciente {53} 
Et des joies qui jamais n’ont coulé par les membres mortels 
Et des paysages plus beaux que ceux de la terre 
Et des vies plus heureuses.

			Une conscience de beauté et de félicité, 
Une connaissance qui devenait ce qu’elle percevait, 
Remplaçaient les sens et les cœurs séparés 
Et prenaient toute la Nature dans leur embrasse.

			Le mental se penchait à la rencontre des mondes cachés, 
L’air se dorait, fourmillait de formes et de teintes merveilleuses ; 
Dans les narines, frémissaient des parfums célestes 
Sur la langue, le miel du paradis restait longtemps.

			L’ouïe était un ruissellement de résonances enchantées 
Une antenne de l’harmonie des univers 
Une rivière de sons occultes que la terre ne peut entendre.

			Par les champs couverts du sommeil profond 
Venait la voix d’une vérité submergée, inconnue, 
Qui coule et flue sous les surfaces cosmiques, 
Entendue seulement dans un silence omniscient 
Captée par le cœur intuitif et le sens subtil.

			Elle portait le fardeau des secrets scellés et muets, 
Disait le besoin inaccompli de la terre 
Et le chant des promesses d’un ciel jamais réalisé 
Et tout ce qui reste caché dans un Sommeil omnipotent.

			Dans ce drame sans trêve porté par le Temps, 
Sur ce long flot qui a écouté et emporté 
L’insoluble doute du monde dans son pèlerinage sans but, 
Un rire de plaisir jamais endormi déroulait son ressac et ses écumes 
Et les murmures d’un désir qui ne peut mourir : 
Un cri montait du monde et de son ravissement d’être, 
Sa grandeur et la noblesse de sa volonté de vivre {54} 
Un rappel de l’aventure de l’âme à travers l’espace, 
Ce voyageur des siècles énigmatiques, 
Et la peine et le labeur de l’être dans l’univers de la Matière 
Sa recherche du sens mystique de sa naissance 
Et la joie d’une haute réponse de l’esprit, 
Ses tressaillements satisfaits et consentants 
De toute la douceur des dons de la vie, 
Son vaste souffle et ses pulsions et ses frissons d’espoir et de peur, 
Son goût de l’angoisse et des larmes et de l’ivresse, 
Son ravissement dans le battement poignant d’une allégresse soudaine 
Et le sanglot de sa passion et de sa peine qui ne finit pas. 

			Le sourd murmure et le bruissement des sons inentendus 
Qui assiègent et pressent nos cœurs sans trouver une seule fenêtre 
Se gonflaient, montaient en cantique 
De toute la souffrance à venir, encore inconnue, 
Et de tous les labeurs à naître, en vain 
Et de toute la douceur que nul ne goûtera, jamais 
Et de toute la beauté qui, nulle part, ne sera. 

			Inaudibles pour nos sourdes oreilles mortelles 
Les immenses rythmes cosmiques diapasonnaient leur prodigieuse psalmodie 
Que la vie tente de capter ici dans nos battements lyriques 
Fondant nos limites dans l’illimitable 
Accordant le fini à l’infinitude. 

			Un bas grondement montait des caves subconscientes, 
Le balbutiement de l’ignorance primordiale ; 
Alors s’abattit, comme une réponse à ces doutes inarticulés, 
Tel un gerfaut au col d’éclair et aux ailes de tonnerre, 
Un hymne radieux à l’inexprimable : {55} 
Le Péan de la lumière supraconsciente.

			Là, tout était révélé, ce que personne ici ne peut exprimer ; 
Les visions et les rêves étaient des fables racontées par la vérité 
Des symboles plus véridiques que les faits 
Ou des vérités marquées d’un sceau surnaturel.

			Des yeux immortels s’approchaient, regardaient dans les siens, 
Des êtres de nombreux royaumes venaient proche et parlaient : 
Les toujours vivants que nous appelons morts 
Pouvaient quitter leur gloire par-delà la mort et la naissance 
Pour dire la sagesse qui dépasse tous les mots : 
Les rois du mal et les rois du bien, 
Plaideurs à la cour de la raison, 
Proclamaient l’évangile de leurs contraires 
Et tous se croyaient les porte-parole de Dieu : 
Les dieux de lumière et les titans noirs 
Se disputaient son âme comme un trophée de prix.

			À chaque heure arrachée aux frémissements du Temps 
S’élevait un chant de découverte nouvelle, 
Le coup d’archet vibrant d’une expérience toute jeune.

			Chaque jour était une odyssée spirituelle 
Comme s’il naissait dans un monde vierge, 
L’aventure bondissait comme un ami inattendu 
Et le danger avait la saveur fraîche d’une joie aiguë : 
Chaque incident était une expérience profonde.

			Il y avait de hauts combats, des colloques épiques, 
Et les conseils venaient en langue céleste, 
Il y avait des plaidoyers doucereux soufflés par des lèvres occultes 
Pour aider le cœur à céder aux appels enivrants {56} 
Et de suaves tentations s’insinuaient des royaumes de beauté 
Et des extases soudaines d’un monde de béatitude. 

			C’était un règne d’émerveillement et de délice.

			Sa clairaudience lumineuse pouvait tout recevoir maintenant, 
Le contact vibrait de puissantes choses inconnues. 

			Éveillé à de nouvelles proximités par-delà notre terre, 
Son clavier répondait à des infinités subtiles ; 
Avec un cri argentin, des portes s’ouvraient 
Et les éclairs de la vision volaient dans l’invisible. 

			Sa conscience, sa vision ne cessaient de grandir ; 
Elles prenaient une envergure plus ample, un vol plus haut ; 
Il traversait la frontière connue du règne de la Matière, 
Traversait la zone où la pensée remplace la vie.

			Soudain, hors de ce monde de signes, il surgit 
Dans un moi silencieux où le monde n’était pas : 
Il regardait par-delà dans une Vastitude sans nom.

			Ces symboles et ces visages perdaient leur droit de vivre, 
Toutes les représentations que nos sens peuvent reconnaître tombaient ; 
Là, le cœur ne battait plus lorsqu’on touchait le corps, 
Là, les yeux ne regardaient plus les formes de la beauté.

			À de rares intervalles lumineux au sein du silence, 
Il pouvait prendre son essor dans une région sans signe 
Comblée du contenu profond de cela qui n’a point de forme 
Où le monde était embrassé dans un seul être 
Et tout était connu par la lumière d’identité 
Et l’esprit était sa propre évidence.

			Le regard du Suprême regardait par les yeux humains 
Et voyait toutes choses, toutes créatures comme lui-même {57} 
Et savait toute pensée, toute parole comme sa propre voix.

			Là, l’unité est trop proche pour être cherchée et étreinte 
Et l’amour est un appel de l’Un à l’Un 
Et la beauté, une tendre différence du Même 
Et l’unité est l’âme de la multitude.

			Là, toutes les vérités s’unissent en une seule vérité 
Et toutes les idées rejoignent la Réalité.

			Là, se connaissant elle-même par son être même sans terme, 
La suprême sagesse, sans mot, absolue, 
Est assise solitaire dans le Calme éternel 
Voyant tout, sans mouvement, souveraine, seule.

			Là, la connaissance n’a point besoin de mots pour incarner l’Idée ; 
Cherchant une demeure dans l’illimité, 
Lasse de son immortalité sans gîte, 
L’Idée ne demande point refuge dans la prison brillante taillée par la pensée 
Où l’unique lucarne aux horizons tranchés 
Voit seulement un petit arc du vaste ciel de Dieu.

			Là, le sans-bornes épouse le sans-bornes, 
Lorsqu’on est là, on peut être plus large que le monde, 
Lorsqu’on est là, on est sa propre infinitude.

			Son centre n’était plus dans le mental terrestre ; 
Un pouvoir de silence-qui-voit emplissait ses membres : 
Saisi par une blanche épiphanie muette, 
Dans une vision qui dépasse les formes 
Dans une vie qui dépasse la vie, 
Il s’approchait de la conscience immobile qui porte tout.

			La voix qui peut mouvoir le mental par la parole seulement, 
Devenait une silencieuse connaissance dans l’âme ; 
La force qui, dans l’action seulement, éprouve sa vérité {58} 
Gîtait maintenant dans une paix muette et toute-puissante.

			Un repos dans le labeur des mondes, 
Une pause dans la joie et l’angoisse de la recherche 
Réparait la tension de la Nature dans le calme de Dieu.

			Une vaste unanimité mettait fin au débat de la vie.

			La guerre des pensées qui engendre l’univers, 
Le fracas des forces en lutte pour prévaloir 
Dans le formidable choc qui allume une étoile 
Comme il bâtit un grain de poussière, 
Les sillons qui tournent dans l’espace leur ellipse ressassée 
Labourés par la soif d’un monde de désir, 
Les longues régurgitations dans le déluge du Temps, 
Le tourment harcelant de l’implacable force sensuelle 
Qui éveille le mouvement dans l’épais limon de la terre 
Et taille dans la boue une personnalité, 
Le chagrin qui nourrit la faim de la Nature, 
Le rut qui crée dans le feu de la douleur, 
Le sort qui punit la vertu par la défaite, 
La tragédie qui brise un long bonheur, 
Les pleurs de l’Amour, la querelle des Dieux, 
Cessaient dans une vérité qui vit par sa propre lumière.

			Son âme était debout, libre, spectateur et roi.

			N’étant plus absorbé dans le flux tyrannique du moment 
Où le mental dérive sans trêve comme une épave 
Précipité d’un phénomène à l’autre, 
Il demeurait en repos dans le Temps sans division.

			Telle une histoire écrite il y a longtemps, mais jouée maintenant, 
Il saisissait dans son présent l’avenir et son passé, 
Sentait dans les secondes les années sans nombre 
Et voyait les heures comme des points sur une page.

			Un seul aspect de la Réalité inconnue {59} 
Changeait le sens de la scène cosmique.

			Cet énorme univers matériel devenait 
L’infime résultat d’une force stupéfiante : 
Devançant l’instant, le Rayon éternel 
Illuminait ce qui, encore, n’avait jamais été créé.

			La pensée reposait dans un mutisme grandiose ; 
Le penseur laborieux s’élargissait, s’immobilisait, 
La Sagesse transcendante touchait son cœur battant : 
Son âme faisait voile par-delà les lumineux barreaux de la pensée, 
Le mental ne masquait plus l’infini sans rivage.

			À travers le vide d’un ciel qui s’éloignait, il aperçut 
Au bout d’une ultime lueur errante des étoiles qui s’effaçaient, 
Le royaume Supraconscient de la paix sans mouvement 
Où cesse le jugement, et la parole est muette 
Et l’Inconçu demeure, sans chemin et seul.

			De là, nulle forme ne venait, nulle voix ne montait, 
Là, seuls le Silence et l’Absolu étaient.

			Hors de cette immobilité, un nouveau mental naissait 
Ouvrant les yeux à des vérités autrefois inexprimables 
Et des formes apparurent, muettement signifiantes : 
Une pensée qui voit, une voix qui révèle spontanément.

			Il sut la source d’où son esprit venait : 
Le Mouvement était marié au Vaste immobile ; 
Il plongeait ses racines dans l’Infini, 
Il avait posé sa vie sur l’Éternité.

			* * *

			Un temps seulement, tout d’abord, ces états plus célestes 
Ces vastes soulèvements dans un immense équilibre pouvaient durer.

			La haute tension lumineuse se brise trop vite, {60} 
Se brisent l’immobilité de pierre du corps, la transe silencieuse de la vie, 
Le calme et la puissance sans souffle du mental silencieux, 
Ou lentement ils défaillent comme un jour doré qui tombe.

			Les membres d’en bas, agités, se fatiguent de la paix ; 
Une nostalgie des vieux petits travaux et des vieilles joies, 
Un besoin de rappeler les petits moi familiers, 
De marcher sur les chemins inférieurs accoutumés, 
Besoin de se reposer dans l’équilibre naturel de la chute 
Comme l’enfant qui apprend à marcher ne le peut trop longtemps, 
Et la volonté de titan qui grimpe à jamais s’efface, 
Le feu sacré pâlit sur l’autel du cœur.

			Les vieilles cordes subconscientes tirent encore 
Ramenant des hauteurs l’esprit mal consentant, 
Ou l’épaisse gravitation d’en bas nous retraîne 
Dans l’aveugle inertie engloutissante de notre base.

			De cela, le suprême Diplomate se sert aussi, 
De nos chutes, il fait un moyen d’ascension plus vaste.

			Car, dans les rafales qui traversent les champs de la nature ignorante, 
Dans le chaos à demi ordonné de la vie mortelle, 
Le Pouvoir sans forme, le Moi d’éternelle lumière 
Suit dans l’ombre l’esprit descendu ; 
La dualité jumelle à jamais une 
Choisit sa maison parmi le tumulte des sens.

			Invisible, il vient dans nos replis obscurs 
Et sous le voile des ténèbres fait son travail, 
Hôte et guide subtil qui sait tout, 
Jusqu’à ce que cette obscurité aussi sente le besoin, la volonté de changer.

			Tout, ici-bas, doit apprendre à suivre la loi d’en haut, 
Les cellules de notre corps doivent tenir la flamme de l’Immortel. {61}

			Sinon l’esprit seul rejoindrait sa source, 
Laissant un monde à demi sauvé à son douteux destin. 

			La Nature peinerait à jamais, sans délivrance 
À jamais notre terre tournoierait dans l’espace, sans secours 
Et l’immense dessein de cette création serait trahi 
Jusqu’à ce que, finalement, l’univers frustré s’engloutisse, perdu. 

			Même l’intensité divine de son envol de Roi devait retomber : 
Sa conscience d’en haut s’est retirée à l’arrière-plan ; 
Vague et éclipsé, son extérieur humain luttait 
Pour saisir encore les vieilles sublimités 
Toucher la haute note qui sauve, la flamme d’ailleurs 
Rappeler la Force divine à notre terrible besoin.

			Toujours, la puissance revenait à verse, comme une mousson soudaine 
Ou lentement, une présence grandissait dans sa poitrine ; 
Elle grimpait de nouveau à la hauteur déjà connue 
Ou s’élançait par-dessus les pics d’où elle était tombée.

			Chaque fois qu’il s’élevait, l’équilibre était plus vaste, 
Une demeure s’ouvrait sur un plan plus haut de l’esprit, 
Chaque fois, en lui, la Lumière restait plus longtemps. 

			Dans cette oscillation entre la terre et les cieux, 
Dans cette ineffable grimpée de communion, 
Grandissait en lui comme grandit l’orbe de la lune 
La gloire de son âme intégrale.

			Une union du Réel et du partiel, 
Un regard du Seul dans chaque visage, 
La Présence de l’Éternel dans les heures, 
Donnaient du large aux demi-yeux mortels du mental, 
Jetaient un pont entre les forces humaines et le Destin 
Et faisaient un tout du fragment d’être que nous sommes ici. {62} 

			Enfin un solide équilibre spirituel était acquis, 
Une habitation constante dans le royaume de l’Éternel, 
Un lieu sauf dans le Silence et le Rayon, 
Un territoire dans l’immuable. 

			Les hauteurs de son être vivaient dans le Moi immobile ; 
Son mental pouvait reposer sur un terrain céleste 
Et regarder en bas la magie et le jeu 
Où l’Enfant-Dieu attend sur les genoux de la Nuit et de l’Aurore 
Et l’indestructible revêt le déguisement du Temps.

			Aux sommets immobiles et aux abîmes tourmentés 
Son esprit égal donnait un vaste assentiment : 
La force tranquille d’une sérénité stable, 
Un immense regard imperturbé par le tumulte du Temps 
Affrontaient toutes les expériences avec une paix inaltérable.

			Indifférent au chagrin et au bonheur, 
Inséduit par les merveilles et les appels, 
Immuable, il contemplait le flux des choses, 
Calme et à part, il supportait tout ce qui est : 
Son esprit immobile aidait la peine du monde.

			Inspiré par le silence et la vision aux yeux clos 
Sa force pouvait œuvrer à un nouvel art lumineux 
Sur ce matériau grossier dont tout est fait 
Ce refus de la masse d’inertie 
Et cette grise façade de l’Ignorance du monde 
Et la Matière inconsciente et l’énorme erreur de la vie.

			Comme le sculpteur taille un dieu dans la pierre 
Lentement, il burinait la noire enveloppe, 
Cette ligne de défense de la Nature ignorante, 
L’illusion et le mystère de l’Inconscient, 
La draperie funèbre dont l’Éternel couvre sa face 
Pour mieux agir, inconnu, dans le Temps cosmique.

			Une splendeur de création nouvelle venait des pics, {63} 
Une transfiguration dans les abîmes mystiques, 
Un fonctionnement cosmique plus heureux pouvait commencer 
Et façonner à neuf la forme du monde en lui : 
Dieu découvert dans la Nature, la Nature accomplie en Dieu.

			Déjà en lui, il voyait cette Puissance au travail : 
La vie avait posé sa base sur les hautes cimes de son être ; 
Son âme, sa pensée, son cœur étaient un seul soleil maintenant ; 
Seules, les régions infernales de la vie restaient confuses.

			Mais là aussi, dans l’ombre incertaine de la vie, 
Il y avait un labeur et un souffle de fournaise ; 
Sous sa cagoule ambiguë, la puissance céleste forgeait 
Surveillée par l’immuable paix du Témoin intérieur. 

			Même dans la Nature en lutte qui restait en dessous, 
D’intenses périodes d’illumination venaient : 
Gloire après gloire, des éclairs brûlaient, 
L’expérience était une légende de feu et de conquêtes, 
La brise soufflait sur la flottille des Argonautes divins, 
D’étranges richesses faisaient voile vers lui, venues de l’invisible : 
Des splendeurs de perception envahissaient le vide de la pensée, 
La Connaissance parlait aux immobilités inconscientes, 
Des torrents de félicité et de force radieuse se déversaient, 
Des visiteurs de beauté, des ravissements comme une tempête 
Déferlaient du tout-puissant Mystère en haut.

			De là, s’abattaient les aigles de l’Omniscience.

			Un voile dense se déchirait, un formidable murmure jaillissait ; 
Comme un écho dans l’intimité de son âme 
Un cri de la sagesse des transcendances extatiques {64} 
Chantait sur les montagnes d’un monde jamais vu ; 
Les voix que seule l’écoute intérieure entend 
Lui transmettaient le mot prophétique, 
Et les éclatements enveloppés de flamme de la Parole immortelle 
Et les éclairs d’une Lumière occulte révélatrice 
Venaient à lui des profondeurs impénétrables.

			Une Connaissance inspirée siégeait en lui 
Dont les secondes illuminent plus que les années de la raison : 
Une note au scintillement révélateur tombait 
Tel un accent qui pointe la Vérité, 
Et comme une fusée qui éclaire tout le terrain 
Un rapide discernement intuitif brillait.

			Un seul coup d’œil pouvait séparer le vrai du faux 
Ou poser une seconde son phare de feu dans la nuit 
Pour trier la foule des prétendants aux portes du mental 
Travestis sous la fausse signature des dieux, 
Et déceler l’épouse enchantée sous son masque 
Ou scruter le visage apparent des pensées et de la vie.

			* * *

			Maintes fois, l’inspiration aux pieds d’éclair 
Messagère soudaine des sommets omnivoyants 
Traversait les corridors silencieux de son mental 
Apportant son sens rythmique des choses cachées.

			Une musique parlait, transcendant le langage mortel.

			D’une fiole d’or de la Toute-Béatitude, 
Une joie de lumière, une joie de vision subite 
Une ivresse du Verbe immortel vibrant 
Se déversaient en son cœur comme dans une coupe vide 
Tel un recommencement du premier délice de Dieu 
Créant dans un Temps jeune et vierge. {65}

			Saisie en un bref instant, un petit espace, 
La Toute-Connaissance ramassée en de grandes pensées sans mot 
Abritait en attente dans ses immobilités profondes 
Un cristal de l’ultime Absolu 
Une étincelle de l’inexprimable Vérité 
Révélée par le silence au silence de l’âme. 

			L’intense créatrice œuvrait dans ce refuge immobile ; 
Son pouvoir, tombé muet, grandissait plus intime encore ; 
Elle regardait le vu et l’imprévu, 
Des terres insoupçonnées devenaient son champ inné. 

			La Toute-Vision se rassemblait en un unique rayon 
Tels des yeux qui fixent un point invisible 
Jusqu’à ce que, par l’intensité d’une seule tache de lumière, 
Une apocalypse d’images comme un monde 
Envahisse le royaume du voyant. 

			Soudain, un grand bras nu s’est levé, splendide, 
Déchirant la trame opaque de la Nescience : 
Du bout d’un doigt levé, tranchant, inconcevable, 
Comme un poignard de flamme, 
Elle a transpercé les portes closes de l’Au-delà. 

			Un œil s’est ouvert dans les hauteurs muettes de la transe, 
Une pensée arrachait l’inimaginable ; 
D’un seul bond périlleux, 
Sautant le haut mur noir qui cache la supraconscience, 
Elle forçait le passage par le glaive du mot inspiré, 
Et fit un pillage des domaines immenses de l’inconnaissable.

			Glaneuse d’infimes grains de Vérité, 
Lieuse d’infinies gerbes d’expérience, 
Elle perçait les mystères gardés de la Force cosmique {66} 
Et ses méthodes magiques enveloppées d’un millier de voiles, 
Ou ramassait les secrets perdus, égrenés par le Temps 
Dans la poussière et les décombres de sa route ascendante, 
Parmi les vieux rêves abandonnés du Mental en hâte 
Et les vestiges enterrés d’un espace disparu.

			Voyageuse entre le sommet et les abysses, 
Elle reliait les bouts lointains, les grands fonds hors de vue, 
Et sillonnait les routes du Ciel et de l’Enfer 
Poursuivant comme un chien de quête la connaissance entière.

			Scribe et témoin des entretiens cachés de la sagesse, 
Ses transcriptions lumineuses des paroles célestes 
Traversaient les relais masqués du mental occulte 
Transmettant au prophète et au voyant 
Le corps inspiré de la Vérité mystique.

			Enregistreuse des signes des dieux, 
Porte-parole des voyances silencieuses du Suprême, 
Elle apportait aux mortels les paroles immortelles. 

			Au-dessus de la mince courbe brillante de la raison, 
Délivrés dans un air radieux qui pâlirait une lune, 
De vastes espaces de vision sans ride 
Ni limite coulaient sur les rives de son esprit de Roi.

			Des océans d’être croisaient le voyage de son âme 
Appelant à une découverte infinie ; 
Des terres sans Temps, de joie et d’absolu pouvoir, 
S’étendaient, entourées de calme éternel ; 
Les chemins conduisant à une félicité sans limites 
Couraient comme un sourire de rêve par des immensités méditatives : 
Dévoilés dans le flamboiement d’un moment d’or, s’ouvraient {67} 
Les blanches steppes solaires de l’Infini inexploré. 

			Le long d’une onde nue dans le Moi sans bornes, 
Les points qui relient le cœur clos des choses 
Dessinaient l’indéterminable ligne 
Qui porte l’Éternel à travers les ans. 

			Le magicien de l’ordre mental du cosmos, 
Enchaînant la liberté de l’infinitude 
Au jaillissement brut des symboles physiques de la Nature 
Et aux signaux incessants des événements de la vie, 
Transmuait en lois les récurrences du hasard 
Et changeait en univers un chaos de signes. 

			Dans la somptueuse profusion et les spirales entremêlées 
Où l’esprit danse avec la Matière pour masque, 
L’équilibre de la fresque du monde se faisait clair, 
La symétrie de ses effets tout arrangés s’organisait 
Dans les perspectives profondes de l’âme 
Et le réalisme de son art illusionniste, 
La logique de son intelligence infinie, 
La magie de son éternité changeante. 

			Une lueur des choses jamais connues se faisait saisissable ; 
Les lettres du Verbe inaltérable se détachaient. 

			Dans l’Origine sans nom, immuable, 
On voyait émerger comme d’une mer sans fond 
La piste des Idées qui firent le monde, 
Et, semée dans la terre noire de la Nature endormie, 
La semence du formidable désir aveugle de l’Esprit 
Qui féconda l’arbre de l’univers 
Et jeta ses bras enchantés à travers un espace de rêve. 

			D’immenses réalités prenaient forme : 
Là, regardait, dans l’ombre de l’Inconnu, 
Le sans-corps Sans-Nom qui vit naître Dieu 
Et qui tente d’obtenir du mental et de l’âme des mortels 
Un corps qui ne meurt pas et un nom divin. {68} 

			Là, apparut, les lèvres immobiles et ses grandes ailes surréelles, 
Le visage masqué par un Sommeil Supraconscient, 
Les yeux aux paupières closes qui voient toutes choses, 
L’Architecte qui bâtit dans une extase. 

			L’originel Désir enfanté dans le Vide 
Scrutait la nuit, voyait l’espoir qui jamais ne dort 
Les pas qui courent après un destin fugitif, 
L’ineffable sens du rêve éternel. 

			Hardly for a moment glimpsed viewless to Mind, 
Telle une torche tenue par un pouvoir de Dieu, 
Le monde radieux de la Vérité impérissable 
Scintillait comme une lointaine étoile au bord de la Nuit 
Par-dessus la crête chatoyante du Surmental2 doré. 

			On pouvait même saisir à travers un voile à peine déguisé 
Le sourire d’amour qui consent au long jeu, 
La calme indulgence et la poitrine maternelle 
De la Sagesse qui allaite l’enfant rieur du Hasard, 
Le Silence qui garde le Tout-Puissant pouvoir, 
L’immobile omniscience, matrice du Verbe immortel, 
Et la tranquille face songeuse du Sans-Temps 
Et l’œil créateur de l’Éternité. 

			La déesse inspiratrice entrait dans une poitrine mortelle, 
Elle faisait là un poste de sa pensée divinatrice 
Un sanctuaire de la parole prophétique 
Et s’est assise sur le trépied pythique du mental : 
Tout devint vaste en haut, tout s’est allumé en bas. 

			Au cœur de l’obscurité, elle a creusé un puits de lumière, 
Sur les profondeurs inexplorées, elle imposait une forme, 
Prêtait un cri vibrant aux Vastitudes inexprimées {69}
Et par d’immenses étendues sans rives, sans voix, sans étoiles, 
Apportait à la terre quelques éclats de la pensée révélatrice 
Taillés dans le silence de l’ineffable.

			Une voix dans le cœur a prononcé le Nom jamais dit, 
Le rêve d’une pensée errante qui cherche à travers l’espace 
Est entré dans l’invisible maison interdite : 
Le trésor d’un suprême Jour était trouvé.

			Dans les abysses du subconscient rougeoyait la lampe au joyau ; 
Levée, elle montrait les richesses de la Caverne ; 
Là, inutilisées par les sordides trafiquants des sens, 
Gardées sous les pattes du dragon de la Nuit, 
Enveloppées dans les plis de velours des ténèbres, elles dorment 
Tandis que leur valeur sans prix pourrait sauver le monde. 

			Les ténèbres portaient un matin dans leur cœur 
Et guettaient le retour des vastes aurores éternelles, 
Attendant l’avènement d’un rayon plus puissant 
Et la délivrance des troupeaux perdus du Soleil.

			Dans une splendide extravagance des gaspillages de Dieu, 
Tombés négligemment parmi les travaux prodigues de la création, 
Abandonnés dans les chantiers sans fond du monde 
Et volés par les détrousseurs de l’Abîme, 
Les sicles d’or de l’Éternel attendent, 
Entassés loin des mains et de la vue et des désirs de la pensée, 
Verrouillés dans les antres noirs du déluge d’ignorance 
De peur que les hommes ne puissent les trouver et devenir tels les Dieux.

			Une vision s’allumait sur les hauteurs invisibles, {70} 
Une sagesse s’illuminait dans les gouffres muets : 
Un décryptement plus profond grandissait la Vérité, 
Un grand renversement de la Nuit et du Jour ; 
Toutes les valeurs du monde changeaient, haussaient le but de la vie ; 
Une parole plus sage entrait, une pensée plus vaste 
Que tout le lent labeur du mental humain ne peut apporter, 
Un sens secret s’éveillait, qui pouvait percevoir 
Une Présence et une Grandeur partout.

			Désormais, l’univers n’était plus ce tourbillon insensé 
Enfanté tout rond et morne sur une immense machine ; 
Il dépouillait sa grandiose façade glacée 
N’était plus ce mécanisme, plus ce produit du Hasard 
Mais un mouvement vivant du corps de Dieu.

			Un esprit se cachait dans les forces et dans les formes, 
Un spectateur de la scène changeante : 
La beauté et le miracle sans trêve 
Laissaient entrer une chaleur de l’Irrévélé : 
L’Éternel sans forme se mouvait là 
Cherchant sa propre forme parfaite dans les âmes et dans les choses.

			La vie n’était plus cette apparence, plus ce sombre non-sens.

			Dans la lutte et les bouleversements du monde 
Il voyait le travail d’accouchement d’une divinité.

			Une connaissance secrète portait le masque de l’Ignorance ; 
Sous une invisible nécessité, le Destin cachait 
Le jeu de hasard d’une Volonté toute-puissante.

			Une gloire et un ravissement et un charme, 
La Toute-Béatitude trônait inconnue dans les cœurs : 
Les douleurs de la Terre étaient la rançon de son délice emprisonné. {71}

			Une communion heureuse teintait le passage des heures ; 
Les jours étaient des voyageurs sur une route destinée, 
Les nuits, des compagnons du songe de son esprit. 

			Une impulsion céleste vivifiait toute sa poitrine ; 
Les lourds pas laborieux du temps devenaient une marche splendide ; 
Le Nain divin3 volait vers des mondes inconquis, 
La Terre devenait trop étroite pour sa victoire.

			Autrefois, simple témoin enregistreur de l’écrasante foulée 
D’un Pouvoir aveugle sur la petitesse humaine, 
La vie, maintenant, devenait une sûre approche de Dieu, 
L’existence, une expérience divine 
Et le cosmos, une aventure de l’âme.

			Le monde était une fécondation, 
Une naissance de l’Esprit dans la Matière et dans les formes vivantes, 
La Nature portait l’Immortel dans son ventre 
Afin qu’elle puisse, par Lui, grimper à la vie éternelle.

			Le Roi, maintenant, reposait dans l’immobile paix radieuse 
Et baignait aux sources de la pure lumière spirituelle ; 
Il voyageait par les larges espaces de son moi de sagesse {72}
Sous les rayons d’un soleil à jamais.

			Même l’être subtil dans son corps 
Pouvait hisser l’être matériel vers les choses plus hautes 
Et sentir sur lui le souffle d’un air plus céleste.

			Déjà son corps faisait route vers la divinité : 
Porté par les ailes de vent des rapidités de la joie, 
Soutenu par une Lumière qu’il ne pouvait pas toujours tenir, 
Il quittait les distances mentales qui séparent de la suprême Vérité 
Et guérissait la vie de son incapacité de béatitude.

			Tout ce qui est étouffé en nous, maintenant, commençait à émerger.

			* * *

			Ainsi vint à son âme la délivrance de l’Ignorance, 
Le premier changement spirituel dans son mental et dans son corps. 

			Une vaste Connaissance de Dieu se déversait d’en haut, 
Une connaissance neuve du monde s’élargissait du dedans : 
Ses pensées quotidiennes regardaient vers l’Un et le Vrai, 
Ses besognes les plus banales jaillissaient d’une Lumière intérieure.

			Éveillé aux lignes de force que cache la Nature, 
Accordé aux mouvements qui échappent à notre atteinte, 
Il faisait corps avec un univers secret.

			Sa maîtrise saisissait les ressorts des plus formidables énergies ; 
Il parlait aux Gardiens des mondes inconnus, 
Il percevait des formes que nos yeux mortels ne voient point.

			Ses vastes yeux donnaient corps à des entités jamais vues, 
Il voyait les forces cosmiques à l’œuvre {73} 
Et sentait l’impulsion occulte derrière la volonté des hommes.

			Les secrets du Temps, pour lui, étaient un livre souvent lu ; 
Les annales de l’avenir et du passé 
Traçaient leurs extraits sur une page éthérique.

			Un et harmonieux par l’habileté du Modeleur, 
L’humain en lui marchait de pair avec le divin ; 
Ses actes ne laissaient rien voir de la flamme intérieure.

			Telle était la trempe de sa grandeur visible pour la terre.

			Un génie grandissait dans les cellules de son corps 
Qui savait le sens de son œuvre cernée par le destin 
Et accompagnait la marche des Puissances inaccomplies 
Par-delà l’arc de la vie, dans les immensités de l’esprit.

			À l’écart, il vivait dans la solitude de sa pensée, 
Demi-dieu, il façonnait la vie des hommes : 
L’ambition d’une seule âme soulevait l’espèce ; 
Une Puissance œuvrait, mais nul ne savait d’où elle venait.

			Les forces de l’univers étaient reliées à la sienne : 
Remplissant la petitesse de la terre de leur vigueur illimitée, 
Il tirait les énergies qui transmueront un âge.

			Immesurable pour le regard ordinaire, 
Il faisait les grands rêves qui sont le moule des choses à venir 
Et coulait ses actes comme du bronze pour affronter les ans.

			Sa marche à travers le Temps devançait la foulée humaine.

			Solitaires, ses jours, et splendides, comme le soleil. 

			Fin du Chant Trois 

			
				
					2	Le Surmental désigne le monde des dieux. À ne pas confondre avec Supramental qui est le monde solaire du Suprême, la Semence cachée dans les abîmes de la Matière d’où sortira notre prochain monde et le But des âges.

				

				
					3	Allusion à l’un des Avatars de Vishnou sous forme de «nain », Vamana. D’âge en âge, le Suprême s’incarne sur la Terre pour «changer la loi » – ce sont ses « avatars ». Il est venu plus tard sous la forme de Krishna, le huitième avatar, et de Bouddha, le neuvième. Selon la tradition, il y a dix avatars, le dernier sera Kalki, monté sur un cheval blanc et armé d’un glaive, qui vient pour détruire les « malfaisants  » et renouveler la création. Le premier avatar était le Poisson, puis la Tortue, puis le Sanglier qui fouille la Terre, puis l’Homme-Lion, puis le Nain, Vamana, le cinquième avatar. Il avait pris la forme d’un nain et tout le monde se moquait de lui. Un jour, il demanda au grand roi des démons, Bali, qui régnait sur la terre, de lui donner trois pas de terre. Bali accepta en riant. Alors Vamana reprit sa forme divine et grandit tant qu’il posa un premier pas sur la Terre, un deuxième pas au Ciel et le troisième sur la tête de Bali, qui disparut dans les Enfers – pour en ressortir, comme nous le savons.
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			Chant Quatre : 
La Connaissance secrète 

			Sur une hauteur, debout, il regardait vers des hauteurs plus grandes.

			Nos première approches de l’Infini 
Sont des splendeurs d’aurore sur une crête merveilleuse 
Tandis que tarde encore, invisible, la gloire du soleil.  Ce que, maintenant, nous voyons est une ombre de ce qui doit venir.

			Le regard de la terre vers un vague inconnu 
Est le prologue, seulement, d’une ascension épique 
De l’âme humaine qui sort de sa platitude terrestre 
À la découverte d’un moi plus grand 
Et d’une lointaine lueur de l’éternelle Lumière.

			Ce monde est un commencement et une base 
Où la Vie et le Mental érigent la structure de leurs rêves ; 
Un Pouvoir pas encore né doit bâtir la réalité.

			Une petitesse à destination de la mort n’est pas tout ce que nous sommes : 
Immortelles, nos Vastitudes oubliées 
Attendent la découverte au sommet de notre moi ; 
Immesurées, des étendues et des profondeurs d’être sont à nous.

			Parentes de l’ineffable secret, {75} 
Mystiques, éternelles dans un Temps pas encore accompli, 
Voisines des Cieux sont les altitudes de la Nature. 

			Vers les hauts pics de ces empires scellés à notre quête, 
Trop loin des sentiers battus à la surface de la Nature 
Trop éthérés pour qu’y respirent nos vies mortelles, 
Une parenté oubliée pointe son aiguille au fond de nous 
Et timide, une voix d’extase et de prière 
Appelle ces lumineuses immensités perdues. 

			Même quand nous manquons de regarder dans notre âme 
Ou restons incrustés dans la conscience terre à terre, 
Même alors, nous avons des arcanes qui grandissent vers la Lumière, 
Même encore, il y a des étendues lumineuses et des ciels sereins 
Et des Eldorado de splendeur et d’extase 
Et des temples à la Divinité que nul ne peut voir.

			Une vague mémoire s’attarde encore en nous 
Et parfois, lorsque notre regard se tourne vers le dedans, 
Le voile ignorant de la terre se lève de nos yeux ; 
Une brève échappée miraculeuse se fait.

			Cette étroite marge d’expérience fixée 
Qui nous est mesurée pour vie, nous la laissons derrière, 
Nos petites promenades, notre courte portée.

			En de grandes heures solitaires, nos âmes peuvent visiter 
D’immobiles royaumes d’impérissable Lumière 
D’omnivoyants pics d’aigle de Puissance silencieuse 
Et des océans de brusque Béatitude, comme un abîme de feu blanc 
Et les calmes immensités de l’Espace spirituel.

			Dans ce cheminement qui dévoile le Moi 
Parfois, l’indicible Mystère 
Élit un vaisseau humain de sa descente.

			Un souffle vient d’un air suprême, 
Une présence s’incarne, une Lumière, un Guide s’éveille, {76} 
Une immobilité saisit les membres : 
Parfois, transfixé comme un monument de marbre, 
Tel un rocher de calme, le corps devient un piédestal 
Qui porte un visage de l’éternelle Paix. 

			Ou bien une Force de révélation déferle comme un torrent de feu : 
Venue d’un vaste continent souverain 
Une Connaissance transperce, laissant un sillage de mers radieuses 
Et la Nature tremble sous le pouvoir et la flamme. 

			Une Personnalité plus haute, parfois, 
S’empare de nous, que nous savons pourtant être nôtre, 
Ou nous adorons le Maître de notre âme. 

			Alors, le petit ego du corps s’efface et tombe ; 
Ne tenant plus à son moi séparé 
Il perd l’étiquette de sa naissance séparée 
Et nous laisse un avec la Nature et avec Dieu. 

			Par moments, quand les lampes intérieures sont allumées 
Et les invités chéris de la vie restent dehors, 
Notre esprit siège tout seul et parle à ses gouffres. 

			Une conscience plus large ouvre alors ses portes ; 
Une invasion des silences spirituels 
Un rayon de la Gloire sans temps se penche un moment 
Pour communier avec notre argile saisie, illuminée, 
Et laisse sa formidable marque blanche sur nos vies. 

			Dans le monde oublieux du mental mortel, 
Révélés aux yeux clos de l’extase prophétique 
Ou dans une profonde solitude intérieure, 
Témoignés par un étrange sens immatériel 
Apparaissent les signaux de l’éternité. 

			La Vérité que le mental ne pouvait connaître dévoile sa face 
Nous entendons ce que, jamais, les oreilles mortelles n’ont entendu, {77} 
Nous sentons ce que, jamais, les sens terrestres n’ont senti, 
Nous aimons ce que les cœurs ordinaires rejettent et craignent ; 
Notre mental se tait sous un midi Omniscient ; 
Une Voix appelle dans les chambres de l’âme ; 
Nous rencontrons le ravissement du toucher de Dieu 
Dans les intimités d’or du feu immortel.

			Tels sont les signes naturels d’un moi plus large 
Vivant en nous, non vu par nous ; 
Parfois seulement, vient une influence plus sacrée, 
Une marée plus puissante soulève notre vie 
Une Présence plus divine émeut l’âme.

			Ou à travers les revêtements terrestres perce quelque chose, 
La grâce et la beauté de la lumière spirituelle, 
Les langues murmurantes d’un feu céleste.

			Haut étranger que nous sentons, et pourtant nous-même, 
Il est, et agit sans être vu comme s’il n’était point ; 
Il suit la piste de la naissance sempiternelle 
Et pourtant semble périr avec sa forme mortelle.

			Assuré de l’Apocalypse à venir, 
Il ne compte point les moments et les heures ; 
Grand, patient, calme, il regarde passer les siècles 
Attendant le lent miracle de notre changement 
À travers l’infaillible cheminement délibéré de la force cosmique 
Et la longue marche du Temps qui révèle tout.

			Il est l’origine et la maîtresse piste, 
Un Silence au-dessus, une Voix au-dedans, 
Une image vivante assise dans le cœur.

			Une Vastitude sans murs et un point sans fond, 
Il est la vérité de tous ces spectacles énigmatiques à travers l’espace, {78} 
Le Réel vers lequel tous nos efforts tendent, 
Le secret grandiose et le sens de nos vies. 

			Un trésor de miel dans les ruches de Dieu, 
Une Splendeur brûlante sous un manteau de ténèbres, 
Il est notre gloire de la flamme de Dieu, 
Notre fontaine d’or du délice du monde, 
Une immortalité masquée sous une cape de mort, 
La forme de notre divinité pas encore née. 

			Il garde pour nous notre destin dans les profondeurs dedans 
Où dort la semence éternelle des choses transitoires. 

			Toujours, nous portons en nous une clef magique 
Cachée dans l’enveloppe hermétique de la vie.

			Un témoin brûlant dans le sanctuaire 
Regarde à travers le Temps, à travers le mur aveugle des Formes ; 
Une Lumière hors du temps est dans ses yeux cachés ; 
Il voit les choses secrètes que nulle parole ne peut dire 
Et connaît le but du monde inconscient 
Et le cœur du mystère des années voyageuses.

			* * *

			Mais tout est derrière un écran, subliminal, mystique ; 
Il faut le cœur intuitif, le tournant intérieur, 
Il faut le pouvoir d’un regard spirituel.

			Sinon, pour le bref aperçu éphémère de notre mental de veille, 
Un voyage sans but semble être notre douteuse course 
Réglé par quelque Chance ou hasardé par quelque Volonté, 
Ou une Nécessité sans but ni cause 
Contrainte d’émerger et d’être malgré elle.

			Dans ce milieu épais où rien n’est pur ni sûr, 
Notre être même nous semble contestable, {79} 
Notre vie, une vague tentative, et l’âme 
Une lumière clignotante dans un étrange monde ignorant, 
La terre, un brutal accident mécanique, 
Un filet de mort où par hasard nous vivons.

			Tout ce que nous avons appris semble une dubitable devinette, 
Les accomplissements, un passage ou une phase 
Dont le but éloigné se cache à nos yeux, 
Un événement chanceux ou une fatalité fortuite.

			Sortis de l’inconnu, nous allons à l’inconnu.

			À jamais, ici, notre brève existence est cernée 
D’ombres grises et de questions sans réponse ; 
Les mystères sans signe du noir Inconscient 
Résistent, non résolus, derrière la ligne de départ du Destin.

			Une aspiration dans l’abîme de la Nuit, 
Semence d’un corps périssable et d’une pénombre mentale, 
Lève, solitaire, sa langue de feu conscient 
Vers une Lumière impérissable à jamais perdue ;
Seule, elle entend, pour seul écho de son appel, 
L’obscure réponse du cœur ignorant des hommes 
Et affronte, sans comprendre pourquoi elle est venue 
Ni pour quelle raison est la souffrance ici, 
Le consentement de Dieu au paradoxe de la vie 
Et l’énigme de la naissance de l’Immortel dans le Temps.

			Sur le chemin serpentin des âges, 
Blottie dans la noirceur de sa course aveugle, 
La Déesse-Terre peine à travers les sables du Temps.

			Un Être attend en elle, qu’elle espère connaître, 
Un Vocable parle à son cœur, qu’elle ne peut pas entendre, 
Un Destin la contraint, dont elle ne peut pas voir la forme.

			Dans son orbite inconsciente à travers le Vide {80} 
Elle lutte pour sortir de son abîme insensé, 
Une vie périlleuse est son gain, une joie assaillie ; 
Une Pensée qui peut concevoir mais ne sait trop rien 
Se lève lentement en elle et crée 
L’idée, la parole qui étiquette plus qu’elle n’éclaire ; 
Un bonheur tremblant qui est si loin d’une félicité 
Assiège partout cette beauté qui doit mourir.

			Angoissée par la douleur qui traîne et tire à ses pieds, 
Consciente des grandeurs qu’elle n’a pas encore conquises, 
Elle nourrit sans cesse en son sein sans sommeil 
Un irrésistible besoin qui la laisse sans trêve ni paix.

			Ignorante et lasse et invincible 
Elle cherche, par la guerre de l’âme et par ses déchirements, 
La pure perfection que sa nature souillée réclame, 
Un souffle de Dieu sur sa pierre et sa boue.

			Elle a soif d’une foi qui peut survivre à la défaite, 
Soif de la sûreté d’un amour qui ne connaît pas la mort, 
Et l’ensoleillement d’une vérité pour toujours sûre.

			Une lumière grandit en elle, elle prend une voix, 
Elle apprend à lire son état et l’acte qu’elle accomplit, 
Mais la seule vérité dont elle a besoin échappe de ses mains : 
Elle-même et tout ce dont elle est le signe.

			Un sourd murmure porte ses pas 
Dont elle sent la force mais non le sens ; 
Quelques rares prémonitions viennent la guider, 
D’immenses éblouissements divinateurs déchirent son cerveau, 
Et, parfois, en ses heures de rêve et de songe, 
La vérité qui lui manquait la regarde 
Comme de très loin, et pourtant dans son âme.

			Un changement approche mais fuit ses conjectures {81} 
Et toujours reculé, l’oblige à tenter, à espérer encore, 
Et tout de même semble trop grand pour que des espoirs mortels en aient l’audace.

			Une vision des Pouvoirs sublimes vient à sa rencontre 
Qui l’attirent tels de formidables frères perdus 
Et s’approchent avec de grands yeux de lumière exilée. 

			Alors elle se sent tirée vers tout ce qu’elle n’est pas 
Elle tend les bras vers tout ce qui jamais ne fut à elle. 

			Ouvrant les bras au Vide inconscient, 
Passionnément elle prie l’invisible forme des Dieux 
Suppliant la Destinée muette et le labeur du Temps 
De lui donner ce dont elle a le plus besoin, ce qui dépasse le plus son atteinte : 
Un Mental qui n’est pas visité par les miroitements de l’illusion, 
Une Volonté qui manifeste la déité de l’âme, 
Une Force qui n’est point contrainte de trébucher dans son élan, 
Une Joie qui ne porte pas la douleur dans son ombre. 

			De cela, elle a soif et sent que c’est son destin : 
Elle revendique les privilèges des Cieux comme son droit même. 

			Juste, est sa demande, tous les Dieux en témoignent et approuvent, 
Clair, est son droit, dans une lumière plus grande que notre raison : 
Nos intuitions sont le titre de notre propriété, 
Notre âme accepte ce que refusent nos pensées aveugles. 

			Les chimères ailées de la Terre sont les coursiers de la Vérité du Ciel, 
L’impossible est le signe Divin des choses à naître. 

			Mais rares sont ceux qui peuvent voir outre l’état présent 
Et faire un bond par-dessus l’épaisse haie des sens. 

			Tout ce qui filtre sur la terre et tout ce qui est au-delà {82} 
Fait partie d’un illimitable plan 
Que l’UN garde dans son cœur et seul connaît.

			Nos événements extérieurs ont leur semence dedans, 
Et même ce Destin accidentel qui imite le Hasard 
Cette masse de conséquences inintelligibles 
Sont le graphique muet de vérités qui œuvrent dans l’invisible : 
Les lois de l’Inconnu créent le connu.

			Les circonstances qui façonnent l’apparence de nos vies 
Sont la transmission chiffrée d’une vibration subliminale 
Que, rarement, nous surprenons ou, vaguement, sentons, 
Elles sont la conséquence de réalités dissimulées 
Qui, rarement, se montrent au jour de la matière : 
Elles naissent du soleil des pouvoirs cachés de l’esprit 
Qui creuse un tunnel à travers l’accident.

			Mais qui percera le gouffre énigmatique 
Et apprendra quelle nécessité profonde de l’âme 
A déterminé l’acte fortuit et les conséquences ?

			Absorbés dans la routine des gestes quotidiens, 
Nos yeux sont fixés sur une scène extérieure ; 
Nous entendons le fracas des roues de la Circonstance 
Et nous restons étonnés de la cause cachée des choses.

			Et pourtant, une Connaissance qui voit d’avance pourrait être nôtre 
Si nous pouvions prendre la position de notre esprit dedans, 
Si nous pouvions entendre la voix étouffée du démon familier.

			Trop rarement l’ombre de ce qui doit venir 
Tombe un instant sur nos sens secrets 
Qui sentent le choc de l’invisible, 
Et rarement parmi les rares qui répondent 
Le déroulement grandiose de la Volonté cosmique 
Communique son image à notre vue {83} 
Quand l’intelligence du monde s’identifie à la nôtre. 

			Notre rayon est fixé sur l’arc houleux 
De ce que nous observons, touchons, et devinons par la pensée 
Et rarement se fait jour la lumière de l’Inconnu 
Réveillant en nous le prophète et le voyant. 

			L’extérieur et l’immédiat sont notre champ, 
Le passé mort est notre antécédent et notre support ; 
Le mental garde l’âme prisonnière, nous sommes les esclaves de nos actes ; 
Nous ne savons pas libérer notre regard pour toucher au soleil de sagesse. 

			Héritier du bref mental de l’animal, 
L’homme, encore enfant dans les puissantes mains de la Nature, 
Vit parmi la succession des moments ; 
Son maigre droit se borne à un présent changeant ; 
Sa mémoire regarde en arrière un passé fantôme, 
L’avenir fuit devant lui à mesure qu’il bouge ; 
Il voit des vêtements imaginés et non la face. 

			Armé d’une force précaire et limitée, 
Il économise le fruit de ses œuvres contre le mauvais sort. 

			Une ignorance qui se débat, tel est son compagnon de sagesse : 
Il attend pour voir la conséquence de ses actes, 
Il attend pour peser la certitude de ses pensées, 
Il ne sait pas ce qu’il réalisera ni quand ; 
Il ne sait pas s’il survivra finalement 
Ou finira comme le mastodonte et le paresseux arboricole 
Éteint de la terre où il était roi. 

			Il est ignorant du sens de sa vie, 
Il est ignorant de son haut destin splendide. 

			Seuls les Immortels sur leurs sommets impérissables, {84} 
Habitants de par-delà les murs du Temps et de l’Espace, 
Maîtres de l’existence, libres des chaînes de la Pensée, 
Veillant sur le Destin et le Hasard et la Volonté, 
Experts du théorème des besoins du monde, 
Peuvent voir l’Idée, le Pouvoir qui change le cours du Temps 
La crinière de lumière qui vient des mondes non explorés 
Et entendre, tandis que peine encore le monde dans l’abîme de son cœur aveugle, 
Les sabots galopants de l’événement imprévu 
Qui portent le Cavalier surhumain, proche, 
Puis impassible au tumulte et au cri d’effroi de la terre, 
Retourne au silence des montagnes de Dieu ; 
Comme l’éclair tombe, comme le tonnerre éclate, ils passent 
Et laissent leur marque sur la poitrine saccagée de la Vie.

			Au-dessus du monde, les créateurs du monde se tiennent, 
Dans les phénomènes, ils voient la source mystique.

			Ceux-là ne se soucient point du jeu trompeur dehors, 
Ils ne pèsent point la marche affairée du moment ; 
Avec la tranquille patience du Non-né, ils écoutent 
Les pas lents de la Destinée lointaine 
Qui s’approchent à travers d’énormes distances de Temps, 
Inaperçus par les yeux qui regardent les effets et les causes, 
Inentendus dans la clameur du plan humain.

			Attentifs à une Vérité de par-delà, ils saisissent 
Un son comme d’invisibles ailes d’augures, 
Des voix insondablement signifiantes, 
Les grondements qui couvent au noyau de la Matière torpide.

			Dans l’audience profonde du cœur, ils peuvent capter 
Les murmures perdus pour l’oreille insoucieuse de la vie, {85} 
La parole prophétique dans la transe omnisciente de la pensée. 

			Au-dessus de l’illusion des espoirs qui passent, 
Derrière l’apparence et l’acte visible, 
Derrière l’horlogerie du hasard et les vagues conjectures, 
Au milieu du combat des forces, dans l’écrasante ruée, 
À travers les cries d’angoisse et de joie, 
À travers le triomphe, et la lutte et le désespoir, 
Ils regardent cette Félicité pour laquelle le cœur de la terre a crié ; 
Sur la longue route qui ne peut voir son but 
Insoupçonnée, elle se glisse à travers les jours sceptiques 
Et ils guident à sa rencontre ce monde mouvant et insouciant. 

			Ainsi montera sur son trône le Transcendant masqué. 

			Quand l’obscurité se fera profonde, étranglant la poitrine de la terre, 
Quand le mental corporel de l’homme sera la seule lampe, 
Comme un voleur dans la nuit viendront les pas cachés 
De l’Un qui entre inaperçu dans sa maison.

			Une Voix mal entendue parlera, l’âme obéira, 
Une Puissance furtive gagnera la chambre intérieure du mental, 
Un charme et une douceur ouvriront les portes closes de la vie 
Et la beauté vaincra la résistance du monde, 
La lumière-de-vérité capturera la Nature par surprise, 
À pas de loup, Dieu contraindra le cœur à la félicité 
Et la terre deviendra divine sans s’y attendre. 

			Dans la Matière s’allumera le brasier de l’esprit, 
Dans les corps et les corps s’enflammera la naissance sacrée ; 
La Nuit s’éveillera à l’hymne des étoiles, 
Les jours deviendront une heureuse marche de pèlerin, 
Notre volonté, une force du pouvoir de l’Éternel {86} 
Et la pensée, un rayonnement du soleil de l’Esprit.

			Quelques-uns verront ce que nul encore ne comprend ; 
Dieu grandira tandis que les hommes sages parlent et dorment ; 
Car l’homme ne saura point l’avènement jusqu’à son heure 
Et la foi ne sera point jusqu’à ce que l’œuvre soit accomplie. 

			* * *

			Une conscience qui ne connaît pas sa propre vérité, 
Chasseresse égarée à la poursuite d’aurores trompeuses 
Elle se meut ici entre les extrémités noires et lumineuses de l’être, 
Dans une pénombre qui semble un tout : 
Un interrègne dans la Réalité 
Découpe la Pensée intégrale et le Pouvoir total ; 
Elle décrit des cercles, ou reste dans un vague interlude, 
Incertaine de son commencement et de son dénouement, 
Ou elle court sur une route qui n’a pas de fin ; 
Loin du Crépuscule originel et loin de la Flamme finale 
Elle vit dans quelque énorme lacune d’inconscience 
Comme une pensée qui persiste dans un grand vide.

			Telle une formule inintelligible 
Suggérant au Mental un million de sens, 
Elle prête une signification à un monde hasardeux.

			Des conjectures appuyées sur des preuves problématiques, 
Un message mal compris, une pensée confuse 
Qui manquent leur but, tel est tout son savoir, 
Ou un fragment du mot universel.

			Deux lettres géantes sont laissées vides de sens 
Tandis que tourne sans appui le signe du milieu 
Porteur d’un énigmatique univers, 
Tel un présent sans passé et sans avenir 
Qui répète la même révolution tourbillonnante {87} 
Et tourne sur son axe dans sa propre Inanité.

			Ainsi est voilé le sens de la création ; 
En vérité, la page cosmique se lit sans contexte : 
Ses signes nous dévisagent comme une écriture inconnue, 
Laissant apparaître, masqué par une langue étrangère 
Ou sous un cryptogramme au chiffre splendide, sans clef, 
Un fragment d’une parabole sublime.

			Pour les yeux des créatures périssables, elle semble 
La grandeur d’un miracle inutile ; 
Se gaspillant elle-même pour durer un moment, 
Une rivière qui ne trouve jamais son océan, 
Elle court à travers la vie et la mort au fil du Temps ; 
Un feu dans la Nuit est toute la splendeur de sa formidable action.

			En vérité, notre besoin criant est de joindre encore une fois 
Ce qui, maintenant, est séparé, opposé et deux, 
Scindé en des sphères souveraines qui jamais ne se rencontrent 
Ou se font face comme les pôles lointains de la Nuit et du Jour.

			Il nous faut combler l’immense lacune que nous avons creusée, 
Re-marier la solitaire consonne close du fini 
À la voyelle ouverte de l’Infini, 
Relier d’un trait d’union la Matière et le Mental, 
Cet isthme étroit de l’ascension de l’âme : 
Il nous faut retrouver le fil secret au sein des choses, 
Rappeler dans nos cœurs l’Idée divine perdue, 
Reconstituer le mot parfait, unir 
L’Alpha et l’Omega en un seul son, 
Et que l’Esprit et la Nature soient un même corps.

			Il existe deux bouts dans ce plan mystérieux.

			Dans le vaste éther sans signe du Moi, {88} 
Dans l’immuable Silence nu et blanc, 
Seuls, resplendissants comme des soleils d’or éblouissants, 
Voilés par le Rayon qu’aucun œil mortel ne peut supporter, 
Les libres pouvoirs absolus de l’Esprit 
Brûlent dans la solitude des pensées de Dieu. 

			Un ravissement et une radiance et un silence 
Délivrés de l’atteinte des cœurs blessés, 
Fermés à la Pensée qui regarde le chagrin, 
Étrangers à la Force qui crie sa douleur, 
Ils vivent dans cette inaliénable félicité. 

			Immaculés de par leur propre connaissance et leur propre pouvoir, 
Calmes, ils reposent sur l’éternelle Volonté.

			Seule compte sa loi, et à lui seul ils obéissent ; 
Ils n’ont nul but à atteindre, nulle fin à servir.

			Implacables dans leur pureté intemporelle, 
Ils refusent les marchandages et le trafic des cultes ; 
Insensibles aux cris de révolte et aux prières ignorantes, 
Ils ne comptent point nos vertus ni nos péchés, 
Ils ne cèdent point aux voix qui implorent, 
Ils n’ont aucun commerce avec l’erreur et son règne : 
Ils sont les gardiens du silence de la Vérité, 
Ils sont les dépositaires du décret immuable.

			Une soumission profonde, telle est la source de leur puissance, 
Une calme identité, leur manière de connaître, 
Sans mouvement est leur action, comme un sommeil.

			En paix, ils regardent le tumulte sous les étoiles, 
Immortels, ils veillent aux œuvres de la Mort et du Hasard, 
Immobiles, voyant les millénaires passer, 
Impassibles tandis que se déroule le long périple du Destin, {89} 
Ils sont le spectateur de nos luttes avec un regard impartial, 
Et pourtant, sans eux, le cosmos ne pourrait pas être.

			Inaccessibles au désir et à la ruine et à l’espoir, 
Leur état de puissance inviolable 
Soutient, sans émotion, l’énorme tâche du monde : 
Son ignorance est allumée par leur connaissance, 
Son aspiration persiste par leur indifférence.

			De même que le haut tire le bas pour grimper sans cesse, 
De même que le large tire le petit à l’aventure du vaste, 
Leur distance incite l’homme à se dépasser lui-même.

			Notre passion aspire à épouser le calme éternel, 
Notre quête mentale de nain aspire à trouver la lumière de l’Omniscient, 
Notre cœur impuissant à contenir la force de l’Omniscient.

			Acquiesçant à la sagesse qui fit l’enfer 
Et à la brutale utilité de la mort et des larmes, 
Acquiesçant aux pas graduels du Temps, 
Insoucieux, semblent-ils, du chagrin qui blesse le cœur du monde, 
Insoucieux de la douleur qui déchire son corps, sa vie, 
Au-dessus de la joie et de la peine, ils marchent en grandeur : 
Ils ne font point de partage avec le bien qui périt, 
Muets, purs, ils ne participent point au mal qui se fait ; 
Sinon leur puissance serait faussée et ne pourrait sauver.

			Conscient de la vérité qui demeure dans les extrêmes de Dieu, 
Connaissant le mouvement d’une Force qui voit tout 
Et la lente aventure hasardeuse des longues années ambiguës 
Et le bien inattendu surgi des actes malheureux, 
L’immortel ne voit pas comme nous voyons vainement.

			Il regarde les aspects cachés, les pouvoirs masqués, 
Il connaît la loi et le lien naturel des choses. {90}

			Non poussé par la volonté d’agir dans une brève vie, 
Non harcelé par l’éperon de la pitié et de la peur, 
Il ne se hâte point de dénouer le nœud cosmique 
Ni de réconcilier le cœur divisé et déchiré du monde.

			Dans le Temps, il attend l’heure de l’Éternel.

			Et pourtant, secrète, une aide spirituelle est là ; 
Tandis que serpente et tourne une nonchalante Évolution, 
Tandis que la Nature taille sa route de bronze et de pierre, 
Une intervention divine trône au-dessus.

			Survivants dans un univers mort qui tournoie, 
Nous ne tourbillonnons pas ici sur un globe accidentel 
Abandonnés à une tâche qui dépasse nos forces ; 
Même à travers l’anarchie enchevêtrée nommée Destin, 
Même à travers l’amère mort et les chutes 
Une Main sauveuse se fait sentir sur nos vies.

			Elle est proche de nous en d’innombrables corps, en d’innombrables naissances ; 
Dans sa poigne qui ne vacille pas, elle garde sauf pour nous 
Le seul, l’unique suprême résultat inévitable 
Qu’aucune volonté ne peut soustraire et aucun sort changer : 
La couronne d’immortalité consciente, 
La divinité promise à nos âmes combattantes 
Depuis le premier jour où le cœur de l’homme a osé la mort et souffert la vie.

			Celui qui a façonné ce monde est son seigneur, toujours : 
Nos erreurs sont ses pas sur le chemin ; 
Il œuvre à travers les cruelles vicissitudes de nos vies, 
Il œuvre à travers le souffle oppressé de la bataille et de la misère, 
Il œuvre à travers nos péchés et nos peines et nos pleurs, 
Sa connaissance décide en dépit de notre ignorance ; {91} 
Quelles que soient les apparences que nous dussions porter, 
Quelle que soit la rigueur de nos maux et du destin présent, 
Quand nous ne voyons plus rien que la rafale et la ruine, 
Un Guide grandiose nous porte encore à travers tout.

			Après avoir servi ce grand monde divisé, 
La félicité et l’unité de Dieu sont notre droit inné.

			Une date est fixée dans le calendrier de l’Inconnu, 
Un anniversaire de la Naissance sublime : 
Notre âme justifiera sa marche accidentée, 
Ce qui, maintenant, est vain ou loin viendra proche.

			Ces calmes et hautaines Puissances agiront enfin.

			Immuablement prêtes pour leur tâche destinée, 
Compatissantes, les Radiances à jamais sages 
Attendent le mot de la voix de l’incarné 
Pour bondir et jeter un pont sur l’énorme lacune de l’Ignorance 
Et guérir les gouffres creux où crie la Vie 
Et remplir cet abîme qu’est l’univers.

			Ici, en attendant, au pôle opposé de l’Esprit, 
Dans le mystère des abîmes que Dieu a bâtis 
Pour faire là sa demeure au-dessous de la vue du Penseur, 
Dans ce compromis entre une absolue Vérité nue 
Et la Lumière qui habite près du bout noir des choses, 
Dans cette tragi-comédie au déguisement divin.

			Cette longue quête au loin d’une joie toujours proche, 
Dans ce rêve grandiose d’où le monde est taillé, 
Ce temple d’or sur l’assise d’un dragon noir, 
La Force consciente qui agit au sein de la Nature, 
Ouvrière enrobée de noir dans le complot cosmique, 
Porteuse de l’image d’argile des dieux à naître, 
Exécutrice de l’Idée inévitable, {92} 
Entravée, cernée par les anneaux du Destin, 
Patiente dépositaire du lent Temps éternel, 
Elle acquitte, heure par heure, sa charge secrète. 

			Totalement, Elle voit d’avance sous le masque des profondeurs impérieuses ; 
Car l’intention muette des gouffres inconscients 
Répond à une volonté qui voit sur les sommets 
Et la première syllabe du Mot évolutif, 
Pesante, brute de sens, contient sa fin de lumière, 
Complice secrète d’une vaste descente des sommets victorieux 
Et du prodige de l’immense soulèvement de l’âme.

			* * *

			Tout, ici, où chaque chose semble être son moi tout seul 
Est une forme de l’Un et unique transcendant : 
Par lui seulement, ils sont, et leur vie est son souffle ; 
Une Présence inaperçue façonne l’argile oublieuse. 

			Compagnon de jeu de la formidable Mère, 
L’Un est venu sur ce douteux globe tournoyant 
À cache-cache, poursuivi par Elle dans les forces et dans les formes.

			Esprit secret dans le sommeil de l’Inconscient, 
Énergie sans forme, Verbe sans voix, 
Il était là avant que les éléments puissent émerger, 
Avant la lumière de la pensée, avant que la vie puisse respirer.

			Complice d’Elle dans son énorme feinte cosmique, 
Il change ses semblants en formes réelles 
Et du symbole fait l’égal de la vérité : 
À ses pensées intemporelles, il donne une forme dans le Temps. 

			Il est la substance, il est le moi des choses ; {93} 
De lui, Elle a forgé ses œuvres expertes et puissantes : 
Elle l’enveloppe dans la magie de ses humeurs 
Et de ses myriades de vérités, Elle fait ses rêves sans nombre. 

			Le Maître de l’existence, enfin, s’est approché d’Elle : 
Un enfant immortel est né dans les années fugitives. 

			Dans les objets qu’Elle forge, dans les personnages qu’Elle conçoit, 
Rêvant, Elle poursuit son idée de lui 
Et attrape un regard ici, un geste là : 
Sans cesse, en eux, il répète ses naissances inlassables. 

			Il est le Créateur et le monde qu’il a créé, 
Il est la vision et le voyant ; 
Il est lui-même l’acteur et l’acte, 
Il est lui-même le connaissant et le connu, 
Lui-même, le rêveur et le rêve. 

			Ils sont Deux qui sont Un et jouent en bien des mondes ; 
Dans la Connaissance et dans l’Ignorance, ils se rencontrent et se parlent 
Et la lumière et l’obscurité sont l’échange de leurs yeux.

			Notre plaisir, nos peines sont leur lutte et leur étreinte, 
Nos actes, nos espoirs sont inséparables de leur légende ; 
Secrètement, ils sont mariés dans notre pensée et dans notre vie. 

			L’univers est une mascarade sans fin : 
Car rien, ici, n’est tout à fait ce qu’il semble, 
C’est un fait de rêve vu par une vérité 
Qui, sans le rêve, ne serait pas totalement vraie ; 
Un phénomène significatif se détache 
Sur un vague arrière-fond d’éternité, 
Nous acceptons son visage et laissons passer tout son sens, 
Un bout est vu, nous le prenons pour le tout. 

			Ainsi ont-ils fait leur drame et nous jouons les rôles : 
Auteur et acteur et lui-même pour scène, {94} 
Il se meut là comme Âme, Elle comme Nature. 

			Ici, sur cette terre où nous devons jouer notre part, 
Nous ne savons pas comment se déroulera le drame ; 
Les paroles que nous prononçons sont le masque de Leur pensée. 

			Son plan immense, Elle le dissimule à nos yeux : 
Elle a voilé sa gloire et sa félicité 
Et déguisé l’Amour et la Sagesse de son cœur.

			De toute la merveille et la beauté qui sont siennes 
Seul un reflet obscurci peut être senti par nous. 

			Lui aussi, ici-bas, a revêtu une Divinité amoindrie, 
Il a abdiqué sa toute-puissance, 
Son calme, il l’a quitté, et son infinitude. 

			Il ne connaît plus qu’Elle, il s’est oublié Lui-même ; 
À Elle, il a tout abandonné pour la faire grande.

			En Elle, il espère se trouver Lui-même à nouveau, en chair, 
Mariant la paix de son infini 
Au ravissement de sa passion créatrice. 

			Bien que possesseur de la terre et des cieux, 
C’est à Elle qu’il laisse la direction cosmique 
Et regarde tout, Témoin de sa scène. 

			Figurant sur son théâtre, 
Il ne dit pas un mot, ou il se cache dans les coulisses. 

			Il prend naissance dans le monde qu’Elle organise, suit sa volonté, 
Devine le sens de ses gestes énigmatiques 
Les fluctuations, les tournants hasardeux de ses fantaisies, 
Mène à bien ses intentions, qu’Elle ne semble pas connaître, 
Et sert ses desseins secrets à travers le Temps long.

			Il la vénère, comme l’Une qui est trop grande pour lui ; 
Il l’adore, comme la régente de son propre désir, 
Il se soumet à Elle, comme Celle qui meut sa volonté, 
Il brûle pour Elle l’encens de ses nuits et de ses jours {95} 
Offrant sa vie dans une splendeur de sacrifice.

			Amant captivé par son amour et par sa grâce, 
La félicité qu’il trouve en Elle est tout son monde : 
Par Elle, tous les pouvoirs de son être éclosent ; 
En Elle, il lit le but caché de Dieu dans les choses.

			Ou bien, courtisan parmi sa suite innombrable, 
Il se contente d’être près d’Elle et de la sentir proche, 
Il change en merveilleux le peu qu’Elle donne 
Et drape de son propre délice tout ce qu’Elle fait.

			Un seul coup d’œil peut enchanter toute sa journée, 
Un mot de ses lèvres fait voler de joie les heures.

			Sur Elle, il appuie tous ses actes et tout ce qu’il est : 
Sur ses largesses, il bâtit la fierté et la fortune de ses jours 
Et traîne la plume de paon de sa joie de vivre 
Et baigne au soleil radieux d’un sourire d’Elle qui passe.

			D’un millier de façons, il sert les besoins de sa souveraine ; 
Ses heures pivotent autour de sa volonté, 
Tout reflète ses caprices, tout est Leur jeu : 
Tout ce vaste monde est seulement Lui et Elle.

			* * *

			Tel est le nœud qui lie ensemble les étoiles : 
Les Deux qui sont un, tel est le secret de tout pouvoir, 
Les Deux qui sont un, telles sont la force et la loi dans les choses.

			Silencieuse, son âme soutient le monde et Elle-même, 
Ses actes sont l’agenda de ce qu’Elle commande.

			Heureux, inerte, il repose sous ses pieds, 
Il offre sa poitrine pour qu’Elle déroule sa danse cosmique 
Dont nos vies sont le théâtre trépidant, 
Et nul ne pourrait supporter ce pas sans la force qu’il est en nous {96} 
Et pourtant, nul ne voudrait partir à cause de sa félicité.

			Ses œuvres, ses pensées, sont tramées par Elle, 
Son être est un vaste miroir du sien : 
Actif, inspiré par Elle, il parle et bouge, 
Ses actes façonnent ce qu’Elle veut muettement dans son cœur : 
Passif, il porte les chocs du monde, 
Car c’est ainsi qu’Elle forme son âme et sa vie : 
Il voyage à travers les jours, Elle est sa marche solaire, 
Il court sur ses routes, Elle est sa course.

			Témoin et élève de ses joies et de ses misères, 
Partenaire de son mal et de son bien, 
Il a consenti à ses voies passionnées, 
Il est emporté par sa force, charmante et terrible.

			L’autorité de son nom paraphe toutes ses œuvres, 
Son silence est la signature qu’il appose à ce qu’Elle fait ; 
Dans l’exécution du drame qu’Elle conçoit, 
Dans ses fantaisies du moment, ses humeurs, 
Dans la marche de ce monde ordinaire évident 
Où tout est étrange et profond pour l’œil qui voit 
Où les moindres formes de la Nature sont une toile de merveilles, 
À travers ce qu’il voit, lui, témoin, et par la puissance de son mouvement, 
Elle déroule la matière de sa Scène cosmique, 
Ses événements qui exaltent et martèlent l’âme, 
Sa force qui fait bouger, ses pouvoirs qui sauvent et qui tuent, 
Son Mot qui parle à nos cœurs dans le silence, 
Son silence qui transcende le Verbe du sommet, 
Ses hauteurs et ses abîmes vers lesquels notre esprit tend, 
Ses circonstances qui tissent l’étoffe de nos vies 
Et tout ce qui fait que l’on se trouve soi-même ou l’on se perd, {97} 
Choses amères et douces, glorieuses et sordides, 
Choses terribles et belles et divines.

			Elle a bâti son empire dans le cosmos, 
Il est le sujet de ses lois, formidables et subtiles.

			Sa conscience est un bébé sur les genoux d’Elle, 
L’espace illimité qu’Elle projette est le terrain de jeu de ce qu’il pense, 
Son être est le champ où Elle expérimente à perte de vue ; 
À la connaissance des formes du Temps, 
Aux erreurs créatrices du Mental limitatif, 
Au hasard qui porte le masque rigide du destin 
Et à son jeu de la mort et de la douleur et de la Nescience, 
Elle lie l’immortalité qu’il est, travestie, devenue peine et lutte.

			Cette âme, qui est Lui, est un atome subtil dans une masse, 
Sa substance, un matériau des œuvres qu’Elle pétrit.

			Son esprit survit parmi la mort des choses, 
Par les entractes de l’existence, il grimpe à l’éternité, 
Par Elle, il est porté de la Nuit à l’immortelle Lumière.

			Cette reddition grandiose est le cadeau de sa libre volonté, 
Sa pure force transcendante s’est asservie à la sienne.

			Dans le mystère de l’ignorance cosmique qu’Elle feint, 
Dans l’insoluble énigme du jeu qu’Elle joue, 
Créature de matière périssable, 
Il se meut selon le type qu’Elle a fixé pour lui, 
Il pense avec ce qu’Elle pense, son cœur peine avec les tourments qu’Elle a ; 
Il a la semblance qu’Elle voudrait lui voir sembler, 
Il est n’importe ce que sa volonté d’artiste peut vouloir.

			Bien qu’Elle le pousse sur les routes de sa fantaisie, 
Jouant avec lui comme on joue avec un enfant ou un esclave, 
C’est à la liberté et à la maîtrise de l’Éternel 
C’est à l’état d’immortalité au-dessus du monde {98} 
Qu’Elle conduit son apparente marionnette d’une heure.

			Même en son assise mortelle dans la maison du corps, 
Voyageur sans but entre la naissance et la mort, 
Ephémère qui rêve d’immortalité, 
C’est à régner qu’Elle le talonne.

			Et il s’empare de ses pouvoirs ; 
Il l’a attelée au harnais de sa propre loi.

			Son visage d’homme pensant se pare d’une couronne.

			Tenu en laisse par Elle, lié à ses caprices cachés, 
Il étudie ses voies, s’il peut prévaloir ainsi 
Fût-ce une heure, et Elle exécute sa volonté ; 
Il fait d’Elle la serve de sa passion du moment : 
Elle fait semblant d’obéir, Elle suit la direction de sa créature : 
C’est pour Lui qu’Elle fut faite, pour son service seulement qu’Elle vit.

			Mais en la conquérant, il devient son esclave le plus grand ; 
Il dépend d’Elle, tous ses moyens sont à Elle, 
Sans Elle, il ne peut rien, Elle le gouverne encore.

			Et finalement, il s’éveille à la mémoire d’un Moi : 
Au-dedans, il voit la face de la divinité, 
Dieu sort du moule humain et transparaît : 
Alors Elle démasque ses hauteurs suprêmes et Elle est sa compagne.

			Jusque là, il est le pantin du jeu qu’Elle mène ; 
Il semble être son régent, mais il est le jouet de sa fantaisie, 
Robot vivant des rouages de l’énergie qu’Elle tourne, 
Il agit comme on se meut dans un rêve ; 
Automate de chair qui pose le pas dans les sillons du Destin, 
Il trébuche et va sous le fouet de la Force qu’Elle pousse : 
Sa pensée laboure, tel un bœuf dans les champs du Temps ; {99} 
Sa volonté, qu’il croit sienne, est modelée et forgée par Elle.

			Obéissant aux commandes muettes de la Nature du monde, 
Poussé par son propre Pouvoir formidable, 
Il a choisi en Elle sa partenaire dans un jeu de titan, 
Il a fait d’Elle la volonté maîtresse de son destin, 
Ses caprices de reine sont les dispensateurs de son plaisir et de sa peine ; 
Il s’est lui-même vendu à ses pouvoirs de souveraine 
Pour tous les coups ou toutes les grâces qu’Elle choisirait : 
Même dans ce qui est une souffrance pour nos sens, 
Il sent la douceur de sa poigne qui façonne, 
Dans toutes les expériences, il touche ses mains de félicité ; 
Sur sa poitrine, il porte la joie de sa danse 
Et dans chaque incident, chaque moment du hasard, 
L’allégresse de la surprise lorsqu’Elle arrive.

			Tout ce qu’Elle choisit de faire est merveilleux à ses yeux : 
En Elle, il s’enivre, nageur dans ses mers, 
Infatigable amant de son délice du monde, 
En chacune des pensées, chaque acte d’Elle, il se réjouit 
Et consent à tout ce qu’Elle peut souhaiter ; 
N’importe ce qu’Elle désire, il veut l’être : 
L’Esprit, l’Un innombrable 
A quitté son éternité solitaire, 
Il est une naissance sans fin dans un Temps sans fin, 
Par Elle, il est la multitude finie dans un espace infini.

			* * *

			Le maître de l’existence attend en nous, 
Il joue à cache-cache avec sa propre Force ; 
Dans les instruments de la Nature, Dieu vagabonde en secret. {100}

			L’Immanent vit dans l’homme comme dans sa maison ; 
Il a fait de l’univers un champ d’aventures, 
Un vaste gymnase de ses travaux de puissance.

			Connaissant tout, il accepte notre état obscurci, 
Divin, il porte les formes de l’animal ou de l’homme ; 
Éternel, il accepte le Destin et le Temps, 
Immortel, il joute avec la mortalité.

			Le Tout-Conscient s’est aventuré dans l’Ignorance, 
La Toute-Félicité a supporté d’être insensible.

			Incarné dans un monde de lutte et de douleur, 
Il porte la joie et le chagrin comme une robe 
Et boit l’expérience comme un vin de vigueur.

			Lui, dont la transcendance règne sur les richesses des Vastitudes, 
Désormais demeure, prescient, dans nos abîmes subliminaux, 
Puissance individuelle, lumineuse, unique.

			L’Absolu, le Parfait, le Seul 
A tiré du Silence sa Force muette 
Où Elle reposait tranquille, sans forme, sans traits, 
Protégeant du Temps, par son sommeil immobile, 
L’ineffable puissance de sa solitude.

			L’Absolu, le Parfait, le Seul 
Est entré dans l’espace avec son silence : 
Il a tiré ces personnes sans nombre de son unique lui-même ; 
He has built a million figures of his power; 
En tous il vit, lui qui vivait en son seul Vaste ; 
L’espace est lui-même et le Temps est seulement lui.

			L’Absolu, le Parfait, l’invulnérable, 
L’Un qui est en nous comme notre moi secret 
A pris notre masque d’imperfection, 
Il a fait sien ce logement de chair, 
Il a moulé son image à la mesure humaine 
Afin qu’à sa divine mesure nous puissions grandir ; {101} 
Alors, un jour, dans une forme de divinité, 
Celui-qui-fait nous refondra et imposera 
Un plan de dieu à ce creuset mortel, 
Soulevant dans son infini notre mental fini, 
Touchant d’éternité les moments.

			Cette transfiguration est le dû de la terre envers les cieux : 
Une dette mutuelle lie l’homme au Suprême : 
Nos devons revêtir sa nature, de même qu’il vêt la nôtre ; 
Nous sommes les fils de Dieu, et tel que lui nous devons être : 
Parcelles humaines de lui, nous devons croître et devenir divins.

			Notre vie est un paradoxe avec Dieu pour clef.

			* * *

			Mais en attendant, tout est une ombre projetée par un rêve, 
Et pour l’Esprit immobile qui rêve, 
La vie et lui-même revêtent l’aspect d’un mythe, 
Tel le fardeau d’une longue histoire dépourvue de sens.

			Car la clef est cachée, elle est gardée par l’Inconscient ; 
Le Dieu secret demeure sous le seuil.

			Dans un corps qui aveugle l’Esprit immortel, 
Souverain sans nom qui délègue des pouvoirs invisibles 
À des formes de Matière et pour des motifs impensables 
Avec le danger de conséquences non-devinées, 
Il siège, telle une Influence toute-puissante et indiscernable, 
Insenti des formes dans lesquelles il vit, 
Voilant sa connaissance derrière un mental tâtonnant.

			Vagabond dans un monde que ses pensées ont fait, 
Il tourne en rond dans un clair-obscur d’erreur et de vérité {102} 
Pour trouver une sagesse, pourtant sienne en haut.

			Comme un amnésique, il court après lui-même ; 
Il cherche, comme s’il avait perdu une lumière intérieure : 
Tel un étranger qui erre parmi des scènes bizarres 
Il voyage vers un pays qu’il ne connaît plus.

			Il cherche la vérité de son propre moi, lui qui est la Vérité ; 
Il est le Joueur qui est devenu le jeu, 
Il est le Penseur qui est devenu la pensée, 
Il est l’innombrable qui était l’Un silencieux.

			Dans les visages symboliques de la Force cosmique 
Et dans les signes vivants ou inanimés qu’Elle prodigue 
Et dans le réseau entremêlé de ses événements 
Il explore le perpétuel miracle de lui-même, 
Jusqu’au jour où les milliers de mille énigmes seront résolues 
Dans l’unique lumière d’une Âme qui voit tout.

			Tel était le pacte conclu avec sa formidable Compagne 
Pour l’amour d’Elle et lié à Elle pour toujours 
Dans la course de l’éternité du Temps 
Parmi les drames enchantés de ses humeurs subites 
Et les surprises de l’Idée qu’Elle masque 
Et les vicissitudes de son immense caprice.

			Deux semblent ses buts, pourtant un à jamais 
Qui se regardent l’un l’autre à travers le Temps sans bornes ; 
Esprit et Matière sont leur destination et leur source.

			Chercheur du sens caché dans les formes de la vie 
Et de la lointaine volonté sans carte de la grande Mère 
Et de la dure énigme de ses routes terrestres, 
Il est l’explorateur et le marin 
Sur un océan intérieur secret et sans limite : 
Il est l’aventurier et le cosmologue 
De l’obscure géographie d’une terre magique. {103}

			Dans le dessein de l’ordre matériel qu’Elle a fixé 
Où tout semble sûr, et même changé reste pareil 
Bien que la fin demeure toujours inconnue 
Et le flot mouvant de la vie, toujours instable, 
Les chemins qu’il suit sont trouvés pour lui par le destin silencieux ; 
Comme des havres dans la marée tourbillonnante des âges, 
Des terres fermes apparaissent et restent un moment, tentantes, 
Puis d’autres horizons séduisent la marche du mental. 

			Il n’y a point de fin à l’infinitude du fini, 
Il n’y a point d’ultime certitude où la pensée puisse se poser 
Et point de terminus à l’expérience de l’âme. 

			Une limite, quelque là-bas jamais tout à fait touché, 
Une perfection hors d’atteinte l’appellent 
Depuis de lointaines frontières dans le Non-Vu : 
Seul, un long commencement a eu lieu. 

			* * *

			Ainsi va le marin sur le flot du Temps, 
Ainsi va le lent découvreur du monde de la Matière ; 
Lancé dans cette petite naissance corporelle, 
Il a appris ses balises en d’infimes baies du moi, 
Mais ose, enfin, les infinitudes insondées, 
Voyageur sur les mers de l’éternité. 

			Au premier départ brutal de son aventure cosmique, 
On le voit ignorant de la force de sa divinité, 
Timide initié de ce vaste dessein. 

			Fin capitaine d’un fragile esquif, 
Caboteur de petites marchandises impermanentes, 
Tout d’abord, il longe les côtes et fuit le large, {104} 
Il n’ose point affronter les hautes et périlleuses mers lointaines. 

			Il file son petit négoce sur les routes côtières, 
Sa paye lui échoit d’un port à l’autre ; 
Satisfait de sa ronde tranquille et invariable, 
Il ne se hasarde pas vers le nouveau et le non-vu.

			Puis il entend le son de mers plus vastes.

			Un monde élargi l’appelle vers des scènes plus éloignées, 
Et des voyages dans un arc de vision plus grand 
Et des peuplades inconnues et des rivages encore vierges.

			Sur une quille commissionnée, sa coque marchande 
Sert le commerce du monde et les richesses du Temps, 
Il taille l’écume d’une grande mer cernée de terres 
Pour atteindre le feu de ports inexplorés sous des climats étranges 
Et ouvrir des marchés pour les arts opulents de la vie, 
De riches balles, des figurines ciselées, des toiles colorées 
Et des colifichets sertis de joyaux pour les jeux d’une infante 
Et les fruits périssables d’un dur labeur 
Et des splendeurs éphémères gagnées et perdues en un jour.

			Ou bien, traversant quelque abrupt détroit aux piliers de roc, 
Sans s’aventurer encore à courir les océans innommés 
Ou à faire voile dans les rêves lointains, 
Il s’approche d’une côte peu familière 
Et trouve de nouveaux havres parmi des îles de tempête, 
Ou encore, guidé par un sûr compas dans sa tête, 
Il plonge dans un brouillard étincelant qui couvre les étoiles 
Et navigue sur les grand-routes marchandes de l’Ignorance.

			Mais sa proue tire encore vers des rivages indécouverts, {105} 
Il tombe par chance sur des continents jamais imaginés : 
Chercheur des îles Fortunées, 
Il quitte les dernières terres, traverse les ultimes mers, 
Il change d’amures et tourne sa quête vers les choses éternelles ; 
La vie change pour lui ses scènes construites par le Temps, 
Ses images voilaient l’infini.

			Les frontières de la Terre s’éloignent, l’air du monde 
Ne traîne plus autour de lui son voile transparent.

			Il a traversé les limites de la pensée et des espoirs mortels, 
Il a touché le bout du monde et scrute par-delà ; 
Les yeux du corps mortel plongent leur regard 
Dans les Yeux qui voient l’éternité. 

			Malgré lui, le voyageur du Temps doit explorer un monde plus grand.

			Enfin, il entend un hymne sur les hauteurs 
Et le loin parle et l’inconnu s’approche : 
Il traverse les barrières de l’invisible 
Et franchit la ligne de vue mortelle, 
Il entre dans une vision nouvelle de lui-même et des choses. 

			Il est l’esprit dans un monde inachevé 
Qui ne connaît pas cet esprit et ne peut pas se connaître lui-même : 
La surface symbolique de sa quête sans but 
Prend un autre sens pour ses yeux du dedans ; 
C’est son obscurité qui cherche la lumière, 
C’est sa vie mortelle qui cherche l’immortalité.

			Dans le navire de cette incarnation terrestre, 
Par-dessus l’étroite rambarde des sens bornés, 
Il regarde les vagues magiques du Temps 
Où le mental, telle une lune, illumine le noir du monde.

			Au loin se silhouette, toujours échappé des yeux, {106} 
Confine esquissé dans la brume ténue d’une lumière de rêve, 
Le contour d’un vague rivage mystérieux. 

			Matelot sur l’océan sans fond de l’Inconscient, 
Il voyage à travers le monde étoilé de la pensée 
Sur le pont de la Matière, vers le soleil de l’Esprit. 

			Parmi le tumulte et les cris de la multitude, 
À travers les silences poignants de l’inconnaissable, 
À travers un étrange demi-monde sous des cieux d’une autre nature, 
Par-delà les latitudes et les longitudes de la terre, 
Son but est fixé hors de toutes les cartes présentes. 

			Mais nul ne sait où il fait voile dans l’inconnu 
Ni quelle mission secrète la grande Mère lui a donnée. 

			Par l’énergie cachée de sa toute-puissante Volonté, 
Poussé par son souffle à travers les gouffres houleux de la vie, 
À travers les orages qui grondent et les calmes lisses, 
À travers les embruns et les brumes où rien ne se voit plus, 
Il porte dans sa poitrine les ordres qu’Elle a scellés. 

			Tard, il saura, ouvrant la charte mystique, 
S’il va dans un port vide de l’autre monde 
Ou si, armé du fiat de la grande Mère, il découvre 
Un mental nouveau et un corps nouveau dans la cité de Dieu 
Et bâtit le temple de l’Immortel dans sa maison glorieuse 
Unissant le fini à l’Infinitude. 

			À travers les mers saumâtres des années interminables 
Elle pousse sa barque errante sous les grands alizés, 
Et les eaux cosmiques écument tandis qu’il va 
Et la tourmente autour et le danger et un appel. 

			Toujours il suit le sillage de la force qu’Elle a tracé. 

			Il navigue à travers la vie et la mort et une autre vie, 
Il voyage et voyage à travers la veille et dans le sommeil. {107} 

			Sur lui, Elle a posé un pouvoir de sa Force occulte 
Qui le lie au destin de sa propre création, 
Et jamais le puissant voyageur n’a de repos 
Et jamais le voyage mystique ne peut cesser, 
Jusqu’à ce que le crépuscule ignorant se lève de l’âme humaine 
Et le matin de Dieu surprenne sa nuit.

			Tant que dure la Nature, Il est là aussi, 
Car assurément, Lui et Elle sont un.

			Même dans son sommeil, il la garde sur sa poitrine : 
Tous peuvent la quitter, il ne s’en ira point 
Reposer sans Elle dans l’inconnaissable.

			Il y a une vérité à connaître, une œuvre à accomplir ; 
Le jeu qu’Elle joue est réel, Il remplit un Mystère : 
Il y a un plan dans l’insondable caprice mondial de la Mère, 
Un but dans son immense partie de hasard. 

			C’est ce qu’Elle a toujours voulu depuis la première aube de la vie, 
C’est cette constante volonté qu’Elle a masquée derrière ses jeux : 
Évoquer une personne dans un Vide impersonnel, 
Par la Lumière-de-Vérité frapper les racines massives de l’hypnose terrestre, 
Réveiller un moi stupéfié dans les abîmes inconscients 
Et tirer de sa torpeur de python un pouvoir perdu 
Afin que les yeux de l’intemporel puissent s’ouvrir sur le Temps 
Et le monde manifester le Divin sans voile.

			C’est pour cela qu’il a quitté sa blanche infinitude 
Et posé sur l’Esprit le fardeau de la chair 
Afin que la semence de Dieu puisse fleurir dans l’Espace oublieux. 

			Fin du Chant Quatre 
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			Chant Cinq : 
Le Yoga du Roi– Le Yoga de la Liberté 
Et de la Grandeur de l’Esprit 

			Cette connaissance, il fut le premier à l’avoir parmi les hommes nés dans le Temps. 

			Admis à traverser le rideau d’un mental de lumière 
Qui sépare notre pensée de la vision absolue, 
Il découvrit la grotte occulte, la porte mystique 
Près du puits de vision dans l’âme, 
Il est entré là où planent les Ailes de Gloire 
Dans l’espace ensoleillé où tout est à jamais connu. 

			Indifférent au doute et aux croyances, 
Avide de l’unique choc du réel nu, 
Il a tranché la corde du mental qui lie le cœur terrestre 
Et quitté le joug des lois de la Matière. 

			Les lois du corps n’enchaînaient pas les pouvoirs de l’esprit : 
Quand les battements de la vie se furent arrêtés, la mort n’entrait pas ; 
Il osait vivre quand le souffle et la pensée ne bougeaient plus. 

			Ainsi a-t-il pu poser le pas en ce lieu magique 
Que rares peuvent même entrevoir d’un coup d’œil fugitif {109} 
Délivrés un moment des besognes laborieuses du mental 
Et de la pauvreté des yeux terrestres de la Nature. 

			Là, tout ce que les Dieux ont appris est spontanément connu. 

			Là, dans une chambre cachée, muette et close, 
Sont gardés les enregistrements graphiques du scribe cosmique 
Et là, les tables de la Loi sacrée, 
Là se trouve le lexique du Livre de l’Être, 
Le texte et le glossaire de la vérité Védique 
Et les rythmes et les mesures des étoiles 
Qui suivent les mouvements de notre destin : 
Les pouvoirs symboliques du nombre et de la forme 
Et le code secret de l’histoire du monde 
Et la correspondance de la Nature avec l’âme 
Sont écrits au cœur mystique de la vie. 

			Dans le rayonnement de la chambre des mémoires de l’Esprit, 
Il put retrouver les lumineuses notes marginales 
Qui pointillent de lumière l’inexplicable rouleau ambigu, 
Extraire le préambule et la clause de sauvegarde 
Du Pacte sombre qui gouverne 
Tout ce qui sort du sommeil de la Nature matérielle 
Pour vêtir l’Immortel de formes neuves. 

			Maintenant, il pouvait relire et interpréter à neuf 
Ses étranges sigles symboliques, ses signes abstrus, épars, 
Résoudre ses oracles et son paradoxe, 
Ses tournures énigmatiques, ses termes aux yeux bandés, 
L’antinomie profonde des raisons de sa vérité, 
Et reconnaître la juste nécessité 
De ses dures conditions pour l’œuvre formidable : 
Cette impossible tâche herculéenne de la Nature 
Que seule cette magicienne sagacité pouvait imposer, 
Sa loi de l’antagonisme des Dieux, {110} 
Sa liste longue des contraires inséparables.

			Muette dans sa transe cosmique, la Grande Mère 
Exploite pour la joie et la douleur de créer 
Le consentement de l’Infini à la naissance des formes 
Et accepte indomptablement d’exécuter 
La volonté de connaître dans un monde inconscient 
La volonté de vivre sous le règne de la mort 
La soif d’extase dans un cœur de chair 
Et par l’apparition d’une âme 
Par une miraculeuse naissance au sein de plasmas et de vapeurs 
Déroule pas à pas 
Le mystère de l’alliance de Dieu et de la Nuit.

			Une fois encore retentissait dans le silence du Mental cosmique 
La promesse de l’Éternel à sa Force laborieuse 
Invitant la passion du monde à commencer, 
Le cri de la naissance dans la mortalité 
Et la première note de la tragédie du Temps.

			Du fond des abîmes, le secret enseveli du monde s’est mis à battre : 
Il lut l’Oukase originel 
Gardé dans la crypte close des archives de l’esprit 
Et vit la signature et le sceau de feu de la Sagesse 
Sanctionnant le travail des sombres Pouvoirs masqués 
Qui bâtissent dans l’Ignorance les degrés de la Lumière.

			Une déité endormie ouvrit des yeux immortels : 
Il vit la pensée nue dans les formes inanimées, 
Il sut le sens spirituel dans la matrice de la Matière, 
L’aventure du Mental à la recherche de l’inconnaissable, 
La vie en gestation de l’Enfant d’Or.

			Dans la lumière qui inondait la blancheur vide de la pensée, 
Interprétant l’univers par des signes d’âme, {111} 
Il lisait du dedans le texte du dehors : 
L’énigme devenait simple, le sombre piège se dénouait.

			Une splendeur plus vaste illuminait la page grandiose.

			Un dessein glissait dans les caprices du Temps, 
Un sens croisait les pas trébuchants du Hasard 
Et le Destin révélait les chaînons d’une volonté qui voit ; 
Une Vastitude consciente emplissait le vieil Espace inepte.

			Dans le Néant, il vit le trône de l’Omniscience suprême.

			* * *

			Une Volonté, un espoir immense saisissait maintenant son cœur, 
Dès lors, pour discerner la forme supra-humaine, 
Il a levé les yeux vers des sommets spirituels jamais vus, 
Aspirant à faire descendre un monde plus grand.

			La gloire qu’il avait aperçue devait être sa maison.

			Bientôt, un soleil plus splendide et plus divin devait illuminer 
Cette chambre crépusculaire aux noirs escaliers intérieurs, 
Et l’âme enfant dans sa petite école maternelle 
Au milieu d’objets destinés à une leçon rarement apprise 
Devait dépasser sa première grammaire de l’intellect 
Et son imitation des arts de la Nature terrestre, 
Changer son dialecte terre à terre en un langage de Dieu, 
Étudier la Réalité dans ses symboles vivants 
Et apprendre la logique de l’Infini.

			L’Idéal doit être la vérité normale de la Nature, 
Le corps, s’illuminer par le Dieu qui l’habite, 
Le cœur et le mental, se sentir un avec tout ce qui est, 
Une âme consciente doit vivre dans un monde conscient. {112}

			Comme à travers la brume se voit un pic souverain, 
La grandeur de l’Esprit éternel apparaissait, 
Exilé dans un univers fragmenté 
Parmi de faux-semblants des choses divines. 

			Ces semblants, désormais, ne satisfaisaient plus son sens royal : 
La fierté de l’Immortel refusait la fatalité de vivre 
Miséreux d’un misérable marché 
Entre notre petitesse aux espoirs d’esclave 
Et les Infinitudes compatissantes. 

			Sa hauteur repoussait la bassesse de l’état terrestre : 
Une largeur mal contente de cette carcasse 
Résiliait le pitoyable assentiment aux termes de la Nature, 
Ce contrat brutal, elle le rejetait, et le bail réduit. 

			Seuls, des commencements ont eu lieu ici : 
Seule, la Matière de notre base semble complète, 
Une machine absolue sans une âme. 

			Ou bien tout ressemble à un fiasco d’idées courtes, 
Ou bien nous gratifions de l’indigence de notre forme terrestre 
Les hâtifs coups d’œil imparfaits que nous avons des choses divines : 
Devinettes et travestissements des types célestes. 

			Ainsi, le chaos se débrouille pour faire un monde, 
Brève formation à la dérive dans le Vide ; 
Des imitations de connaissance, des fragments de pouvoirs inachevés, 
Des scintillements de beauté égarés dans les formes terrestres, 
Des reflets brisés de l’unité de l’amour, 
Nagent çà et là, miroitements éclatés d’un soleil flottant. 

			Un amas grouillant d’essais de vies rudimentaires 
Rapiécés pour faire un tout de mosaïque.

			Il n’y a pas de réponse parfaite à nos espoirs ; {113} 
Il y a des portes aveugles et sourdes qui n’ont point de clef ; 
La pensée grimpe en vain pour apporter une lumière d’emprunt ; 
Nos cœurs s’accrochent à une félicité céleste perdue 
Dupés par les contrefaçons en vente sur les marchés de la vie.

			Il y a une provende pour rassasier le mental, 
Il y a des émotions de la chair, mais point le désir de l’âme.

			Ici, même les plus hauts enchantements que le Temps peut offrir 
Sont une mimique des béatitudes inatteintes, 
Une statue mutilée de l’extase, 
Un bonheur blessé qui ne peut pas vivre, 
Une courte félicité de la pensée ou des sens 
Jetée par le Pouvoir cosmique à son esclave de corps, 
Ou un simulacre de délices forcés 
Dans les sérails de l’Ignorance.

			Car tout ce que nous avons acquis, bientôt se dévalue, 
Tel un vieux crédit périmé dans la banque du Temps, 
Un chèque d’imperfection tiré sur l’Inconscient.

			L’inconséquence poursuit tous nos efforts 
Et le chaos attend chaque cosmos enfanté : 
Dans chaque succès guette une semence d’échec.

			Le Roi voyait l’ambiguïté de toutes choses ici, 
L’incertitude de la fière assurance mentale de l’homme 
L’impermanence des accomplissements de sa force.

			Être pensant dans un monde irréfléchi, 
Une île dans les mers de l’Inconnu, 
Il est la petitesse qui voudrait être grande, 
Un animal avec quelques instincts de dieu, 
Sa vie, une histoire trop répétée pour être dite, 
Ses actes, un certain nombre dont la somme est nulle, 
Sa conscience, un flambeau qui s’allume pour s’éteindre, {114} 
Son espoir, une étoile au-dessus d’un berceau, et la tombe. 

			Et pourtant, une destinée plus grande pourrait être sienne, 
Car l’Esprit éternel est sa vérité. 

			Il peut se re-créer lui-même et tout ce qui l’entoure 
Et façonner à neuf le monde où il vit : 
Lui, l’ignorant, il est le Connaissant par-delà le Temps, 
Il est le Moi au-dessus de la Nature, il est au-dessus du Destin.

			* * *

			Son âme de Roi s’est retirée de tout ce qu’il avait fait. 

			Le futile fracas du labeur humain s’était tu, 
La ronde des jours tournait, abandonnée ; 
Au loin sombrait le lourd trimard houleux de la vie. 

			Le Silence était l’unique compagnon qui lui restait. 

			Impassible, il vivait, intouché par les espoirs terrestres ; 
Telle une effigie dans le sanctuaire de l’ineffable Témoin, 
Il allait, venait par la vaste cathédrale de ses pensées 
Sous des arches perdues d’infinitude 
Et le vol songeur d’invisibles ailes vers le ciel. 

			Un appel était tombé sur lui des hauteurs intangibles ; 
Indifférent au petit avant-poste du Mental, 
Il restait absorbé dans le grand vaste du règne de l’Éternel. 

			Dès lors, son être passait outre l’Espace pensable 
Sa pensée sans bornes touchait à la vision cosmique : 
Une lumière universelle était dans ses yeux, 
Un influx doré coulait par son cœur et son cerveau ; 
Une force était descendue dans ses membres mortels, 
Un courant des mers éternelles de Béatitude ; 
Il sentait l’invasion et la joie sans nom. 

			Conscient de sa Source occulte, toute-puissante, 
Captivé par l’Extase toute-connaissante, 
Centre vivant de l’Illimitable, {115} 
Élargi à la mesure de la courbe du monde, 
Il se mit à son immense destin spirituel. 

			Abandonnés sur une toile d’air déchiré, 
Tel un tableau perdu qui s’estompe en d’incertaines striures, 
Les sommets engloutis de la nature terrestre s’enfonçaient sous ses pieds : 
Il grimpait à la rencontre de l’infiniment plus là-haut.

			Les silences océaniques de l’immobile le virent passer 
Telle une flèche filante à travers l’éternité 
Soudain lancée par l’arc tendu du Temps, 
Un rayon retournait à son soleil premier.

			L’ennemi de cette échappée glorieuse, 
Le noir Inconscient a voulu jeter sa queue de dragon 
Lacérant de sa force cet Infini assoupi, 
Transperçant les fonds obscurs de la forme : 
La mort, comme une porte de sommeil, s’ouvrait sous le Roi.

			Inébranlablement pointé sur ce Délice immaculé, 
À la quête de Dieu comme d’une proie splendide, 
Il montait, brûlant, comme un cône de feu.

			Rares sont ceux à qui cette singulière délivrance divine est donnée.

			Un sur tant de milliers jamais touchés, 
Engloutis par les desseins du monde extérieur, 
Est choisi par l’Œil du témoin secret 
Et conduit par un doigt de Lumière 
À travers les immensités inexplorées de son âme.

			Pèlerin de la Vérité immortelle, 
Nos mesures ne pouvaient retenir le mental sans mesure de ce Roi ; 
Il a rejeté les appels du royaume étroit, 
Quitté les petites allées du Temps humain.

			Dans les sanctuaires silencieux d’un plan plus vaste {116} 
Il va par les vestibules du Jamais-Vu, 
Ou, suivant un Guide sans corps, il écoute 
Un cri solitaire dans une vacuité sans limite.

			Le murmure profond du cosmos est tombé en repos, 
Il vit dans le silence d’avant la naissance du monde, 
Son âme laissée nue à l’Un sans Temps.

			Loin de la contrainte des choses créées, 
La pensée et ses idoles d’ombre s’effacent, 
Les moules de la forme et de la personne sont défaits : 
Le Vaste ineffable sait qu’il est sien.

			Avant-coureur solitaire de la terre en marche vers Dieu 
Parmi les symboles des choses encore informes, 
Regardé par les yeux clos et les visages muets du Non-né, 
Il voyage à la rencontre de l’incommunicable, 
Écoutant l’écho de ses pas sans compagnon 
Sur les parvis éternels de la Solitude.

			Une Merveille sans nom emplit les heures immobiles.

			Son esprit se mélange avec le cœur de l’Éternité 
Et porte le silence de l’Infini.

			* * *

			Dans une percée divine par-delà les pensées mortelles, 
Dans une prodigieuse épopée de la vision de l’âme, 
Son être volait par des hauteurs sans chemin, 
Nu de sa vêture humaine.

			Or, tandis qu’il montait pur et dépouillé, 
Une Descente massive s’est abattue sur lui.

			Une Puissance, une Flamme, 
Une Beauté aux yeux immortels, à demi visible 
Une Extase violente, une Douceur terrible 
L’enveloppaient de leurs membres stupéfiants 
Et pénétraient ses nerfs, son cœur, son cerveau 
Frémissants, évanouis sous cette épiphanie : {117} 
Sa nature tremblait dans l’embrasse de l’Inconnu. 

			En un moment plus rapide que la Mort, plus long que le Temps, 
Par un pouvoir plus implacable que l’Amour, plus heureux que les Cieux, 
Souverainement pris dans les bras éternels, 
Halé et contraint par une absolue joie nue, 
Dans une vertigineuse révolution de délice et d’énergie 
Précipité à des profondeurs inimaginables, 
Soulevé à des hauteurs immesurables, 
Il était arraché à sa mortalité 
Et subissait une métamorphose sans borne. 

			Une Connaissance qui sait tout, sans yeux ni pensée, 
Une Puissance qui peut tout, indéchiffrable, 
Une Forme mystique qui contient les mondes 
Et pourtant fait d’un cœur humain son autel passionné 
L’avait tiré de sa solitude chercheuse 
Pour l’embrasser dans les magnitudes de Dieu. 

			De même qu’un Œil sans Temps annule les heures 
Abolissant l’agent et l’acte, 
De même, maintenant, son esprit resplendissait, 
Vaste, vierge, pur : 
Son mental réveillé était devenu une ardoise blanche 
Sur laquelle l’Universel et l’Unique pouvait écrire. 

			Tout ce qui étouffe notre conscience déchue 
Était enlevé de lui comme un fardeau oublié : 
Un feu qui ressemblait au corps d’un dieu 
Avait consumé les formes figées du passé 
Et fait le champ libre pour la vie d’un nouveau moi. 

			Le moule des sens était brisé au contact de l’Éternité.

			Une force plus grande que celles de la terre portait ses membres, 
D’énormes mécanismes mettaient à nu des couches inexplorées en lui, {118} 
D’étranges énergies forgeaient, de formidables mains voilées 
Dénouaient la triple corde du mental et libéraient 
Les Vastitudes empyréennes du regard d’un Dieu. 

			Comme à travers un vêtement se voit la forme d’un corps, 
Maintenant aussi, à travers les formes, 
Un sens cosmique, une vision transcendante touchaient l’absolu caché.

			Les instruments étaient intensifiés, multipliés.

			L’Illusion perdait ses verres grossissants, 
Ses mesures défaillantes tombaient des mains, 
Et ces choses qui paraissaient si considérables, si menaçantes, 
Avaient l’air d’un atome.

			Le petit anneau de l’ego ne fermait plus : 
Dans les espaces énormes du moi, 
Le corps, maintenant, semblait une petite coquille errante, 
Son mental, une cour extérieure aux fresques variées 
De l’impérissable Habitant : 
Son esprit respirait un air supra-humain.

			La divinité emprisonnée avait rompu sa clôture enchantée.

			Dans un bruit de tonnerre et de mers 
De vastes barrières croulaient autour de l’énorme trouée.

			Aussi vieilles que le monde, immuablement, 
Encerclant et terminant tous les espoirs, tous les efforts, 
Traçant ses remparts autour des pensées, des actes, inexorablement, 
Les périphéries inaltérablement fixées 
Tombaient d’elles-mêmes sous les pas de l’incarné.

			L’enveloppe implacable et la crypte sans fond 
Entre lesquelles la pensée et la vie se meuvent à jamais 
Les redoutables limites sombres, jusqu’alors interdites, intraversables, 
Les gardiennes des ténèbres, formidables et muettes, {119} 
Autorisées à circonscrire l’esprit aux ailes rognées 
Dans les enclos du Mental et de l’Ignorance, 
N’ayant plus à protéger une éternité double 
S’évanouissaient, résiliant leur formidable rôle : 
Jadis, symbole de la vaine ellipse de la création 
Le zéro en expansion perdait sa courbe géante.

			Les vieux veto de fer ne tenaient plus : 
Subjuguées étaient les règles périmées de la Nature et de la terre ; 
Les anneaux de python de la Loi étranglante 
Ne pouvaient pas restreindre le Dieu impétueux, debout : 
Abolis étaient les décrets du destin.

			Il n’y avait plus de petites créatures traquées par la mort 
Plus de fragiles formes d’être à protéger 
D’une Immensité qui avale tout.

			Les grands martèlements d’un monde au cœur étranglé 
Faisaient éclater les étroits barrages qui nous abritent 
Des forces de l’univers. 

			L’âme et le cosmos s’affrontaient comme des pouvoirs égaux.

			Un être sans frontières dans un Temps sans mesure 
Envahissait la Nature et la peuplait d’infini ; 
Devant lui, sans mur, sans chemin, il regardait son entreprise de titan.

			* * *

			Tout était démasqué sous ses yeux dessillés.

			Une Nature secrète, dépouillée de ses défenses, 
Autrefois formidable dans une pénombre redoutée, 
Surprise dans sa puissante retraite, 
Se tenait nue devant la splendeur brûlante de sa volonté.

			Dans ses assises crépusculaires allumées d’un étrange soleil {120} 
Et rarement ouvertes à des clefs mystiques cachées, 
Ses arcanes périlleux et ses Pouvoirs masqués 
Reconnaissaient l’avènement d’un Mental de maître 
Et se soumettaient à la contrainte d’un regard né du Temps.

			Incalculable dans ses méthodes de magicienne, 
Prompte et invincible dans l’acte, 
Ses énergies secrètes natives des mondes plus vastes, 
Passaient outre les limites de notre sphère indigente ; 
Le privilège occulte des demi-dieux 
Et la sûreté des lignes de force de ses signes énigmatiques, 
Les diagrammes de son pouvoir géométrique, 
L’efficacité de ses canevas chargés de merveilles 
Ne demandaient qu’à servir une puissance nourrie de la terre.

			Les mécanismes immédiats d’une Nature consciente 
Armés d’une splendeur latente faite pour le miracle 
Et de la passion prophétique d’un Mental qui voit 
Se joignaient à la foudroyante simplicité d’une âme libre et forte.

			Dès lors, tout ce qui semblait impossible jadis 
Pouvait maintenant devenir une pousse naturelle du possible, 
Un domaine nouveau de la normalité suprême.

			Un tout-puissant occultiste dresse dans l’espace 
Ce monde extérieur apparent qui dupe les sens ; 
Il tisse les fils cachés de sa conscience 
Il bâtit des corps pour son énergie sans forme ; 
De l’informe Vastitude vacante il a tiré 
La sorcellerie de ses images solides, 
Sa magie formatrice du nombre et des lignes, 
Les chaînons irrationnels et fixes que personne ne peut annuler, {121} 
Ce réseau intriqué de lois invisibles ; 
Ses règles infaillibles, ses processus secrets 
Accomplissent immanquablement une inexplicable création 
Où notre erreur découpe les cadres d’une connaissance morte 
Pour une ignorance vivante.

			Dans le mystère des caprices d’une Nature divorcée des lois du Créateur, 
Elle aussi peut souverainement créer son propre domaine, 
Façonner par sa volonté les Vastitudes indéterminées 
Changer l’infinitude en fini ; 
Elle aussi peut créer un ordre dans ses fantasmes 
Comme si sa superbe témérité gageait de surpasser 
Les secrets cosmiques du Créateur voilé.

			Les pas rapides de ses fantaisies 
Où les chutes font jaillir des merveilles comme les fleurs 
Sont plus sûrs que la raison, plus habiles que les artifices 
Et plus prompts que les ailes de l’Imagination.

			Elle façonne tout à neuf par la pensée et par le mot, 
Assujettit toutes les substances par sa baguette mentale.

			Le Mental est une divinité médiatrice : 
Ses pouvoirs peuvent défaire toutes les œuvres de la Nature, 
Le Mental peut suspendre ou changer la loi concrète de la terre.

			Affranchi du sceau somnolent des habitudes de la terre, 
Il peut briser l’étreinte de plomb de la Matière ; 
Indifférent au regard en colère de la Mort, 
Il peut immortaliser le travail d’un moment : 
Un simple fiat de sa force pensante, 
La pression fortuite d’un léger assentiment 
Peut libérer l’Énergie muette, enfermée 
Dans les chambres de son hypnose mystérieuse ; {122} 
Il change le sommeil du corps en une arme puissante, 
Immobilise le souffle, les battements du cœur 
Tandis qu’il découvre l’invisible, accomplit l’impossible, 
Communique directement la pensée sans mots ; 
Il meut les événements silencieusement par sa volonté nue, 
Agit à distance sans mains ni cheminement. 

			Cette gigantesque Ignorance, cette Vie de nain, 
Il peut l’illuminer par une vision de prophète, 
Invoquer l’ivresse bachique, le fouet de la Furie, 
Faire surgir dans notre corps le démon ou le dieu, 
Appeler en lui l’Omniscient et l’Omnipotent, 
Réveiller au-dedans une Suprême Puissance oubliée. 

			Empereur brillant sur son propre plan, 
Le Mental peut même être roi en notre règne rigide : 
La logique de son Idée de demi-dieu, 
D’un bond, en un moment de transition, 
Apporte des surprises de création jamais atteintes 
Même par l’étrange habileté de la Matière inconsciente. 

			Tout est miracle ici et par miracle peut changer. 

			Telle est la puissante lisière de cette Nature secrète.

			En marge de vastes plans immatériels, 
En des royautés de force glorieuse et sans entraves 
Où le Mental est maître de la vie et des formes, 
Où l’âme réalise ses pensées par son propre pouvoir, 
Cette Nature secrète médite sur de puissants vocables et regarde 
Les chaînons invisibles qui joignent les sphères divisées. 

			De là, pour l’initié qui observe ses lois, 
Elle apporte la lumière de ses royaumes mystérieux : 
Là, debout sur un monde prostré, 
Son mental n’est plus englouti dans le moule de la Matière, 
Par-dessus ces frontières, en de soudaines saillies d’énergie splendide, {123} 
Cette Nature transporte les processus magiciens de ces royaumes 
Et les formules de leur langage prodigieux, 
Tant et si bien que les cieux et les enfers sont devenus les pourvoyeurs de la terre 
Et l’univers, l’esclave des volontés mortelles.

			Médiatrice de dieux sans nom, voilés 
Dont les volontés supra-terrestres touchent nos vies humaines, 
Imitant les voies du Magicien des mondes, 
Elle invente des sillons pour sa libre volonté enchaînée par elle-même 
Et feint des causes obligatoires pour ses fantaisies magiques.

			De tous les mondes, Elle fait les partenaires et les complices de ses prouesses, 
De sa grandiose violence, 
De ses bonds audacieux dans l’impossible : 
De toutes les sources, Elle puise les ruses et les moyens ; 
De l’amour libre qui marie les plans, Elle tire 
Les ingrédients du tour de force de ses créations : 
Elle a combiné une trame enchantée de connaissance incalculable, 
Un épitomé de prodiges d’invention divine 
Pour rendre vrai l’irréel 
Ou délivrer la réalité ensevelie : 
Dans son pays circéen des merveilles sans barrières, 
Pêle-mêle, Elle mène la troupe de ses puissances occultes : 
Sa mnémonique des arts de l’Infini, 
Des jaillissements de bizarreries subliminales cachées, 
Des bribes du grimoire de l’Inconscience, 
La liberté d’une souveraine Vérité sans loi, 
Des pensées qui viennent du monde des immortels, 
Des oracles surgis du fond du sanctuaire, {124} 
Les avertissements et la voix du démon familier, 
Les coups d’œil et les éclairs bondissants de la prophétie 
Et les prémonitions murmurées à l’oreille intime, 
Les brusques interventions, absolues, inexorables, 
Et les actes inexplicables du Supraconscient, 
Tout a tissé l’équilibre de sa toile de miracles 
Tout sert l’inquiétante technique de son art prodigieux.

			Ce royaume bizarre passait sous l’autorité du Roi.

			Comme l’une qui résiste d’autant plus qu’elle aime, 
Elle livrait ses vastes possessions et son pouvoir et sa loi, 
Captivée, avec une joie retenue ; 
Elle se livrait elle-même pour l’enchantement et pour servir.

			Absoute des aberrations profondes de ses chemins, 
Elle retrouvait les fins pour lesquelles Elle avait été faite : 
Contre le mal qu’Elle avait aidé, Elle retournait 
Les machinations de ses colères et ses invisibles moyens de destruction ; 
Ses humeurs dangereuses, sa force arbitraire 
Elle les soumettait au service de l’âme 
Et à la direction de la volonté de l’esprit.

			Un despote plus grand apprivoisait son despotisme.

			Prise d’assaut, surprise dans la forteresse de son moi, 
Conquise par son propre Roi inattendu, 
Remplie et rachetée par sa servitude, 
Dépouillée des sceaux qui cachaient sa sagesse hiératique, 
Elle cédait dans une extase subjuguée 
Ces fragments du mystère de l’omnipotence.

			* * *

			Une souveraine frontalière, telle est la Force occulte.

			Gardienne du seuil qui sépare notre scène terrestre de l’Au-delà, {125} 
Elle a canalisé l’impétuosité des Dieux 
Et par des échappées de vision intuitive, taillé 
Une longue route de découvertes chatoyantes. 

			Les mondes d’un merveilleux Inconnu étaient proches, 
Derrière Elle, une ineffable Présence attendait : 
Son règne recevait leurs influences mystiques, 
Leurs forces de lion étaient accroupies sous ses pieds ; 
Mais l’avenir dort, inconnu, derrière ces portes.

			Les abîmes infernaux béaient autour des pas de l’âme 
Et des pics divins appelaient sa vision montante : 
Une ascension sans fin, une aventure de l’Idée 
Tentaient là, inlassablement, l’explorateur mental 
Et d’innombrables voix visitaient l’oreille charmée : 
Un million de formes ont passé, puis disparu des yeux.

			Ce n’était là qu’un fronton occulte des mille et une maisons de Dieu, 
Les débuts de l’invisible à demi masqué.

			Un porche d’entrée magique et miroitant 
Vibrait dans la pénombre d’une Lumière voilée, 
Une cour du trafic mystique des mondes, 
Un balcon, une façade miraculeuse.

			Au-dessus d’Elle s’illuminaient de hautes immensités ; 
Tout l’inconnu regardait depuis l’illimité : 
Inconnu, il demeurait au bord d’un Temps sans heure, 
Observant depuis un éternel Maintenant 
Ses ombres éclairées par la naissance des dieux, 
Ses corps, signalant le Sans-corps, 
Ses fronts, illuminés par la Sur-âme, 
Ses formes, projetées par l’inconnaissable, 
Ses yeux, rêvant de l’ineffable, 
Ses visages qui scrutent l’éternité.

			En ce Roi, la vie apprenait ses énormes arrières subconscients ; {126} 
Les petites façades fermées s’ouvraient sur des Vastitudes jamais vues : 
Les gouffres de la Nature étaient à nu, 
Ses lointaines transcendances flamboyaient 
Dans les transparences d’une lumière peuplée de mondes. 

			* * *

			Un ordre gigantesque se découvrait ici 
Dont les franges et les lisières prolongées 
Font la maigre substance de nos vies matérielles. 

			Cet univers évident qui cache ses secrets dans les formes 
Rejoignait la lumière supraconsciente 
Écrivant en clair les lettres de son code resplendissant : 
Une géographie aux signes subtils surpassant la pensée 
Pendait au mur d’un mental des grands fonds. 

			Illuminant les images concrètes du monde par ses notes 
Et les changeant en symboles chargés de sens 
Elle révélait à l’exégète intuitif 
Un reflet de l’éternel Mystère. 

			Montant et descendant entre les pôles de la vie, 
Les royaumes ordonnés des degrés de la Loi 
Plongeaient depuis l’Éternel jusqu’au fond du Temps, 
Puis, heureux des glorieuses multitudes mentales, 
Riches des aventures et des charmes de la vie, 
Comblés par la beauté des formes et des teintes de la Matière, 
Remontaient du Temps jusqu’au Moi immortel 
Par l’échelle d’or qui porte l’Âme 
Et relie les extrêmes de l’Esprit par ses fils de diamant. 

			Dans cette plongée d’une conscience à une autre conscience, {127} 
Chaque degré s’appuyait sur le pouvoir de l’Inconscient secret, 
Source de son Ignorance nécessaire, 
Maître-maçon des limites qui le font vivre.

			Dans cet essor d’une conscience à une autre conscience, 
Chaque degré se soulevait à une hauteur de Cela d’où il était venu, 
Origine de tout ce qu’il avait toujours été, 
Pays natal de tout ce qu’il pourrait encore devenir.

			Telle une gamme sur le grand orgue des actes de l’Éternel, 
Ils montaient à leur culmination dans une Sérénité sans fin, 
Degrés du Merveilleux aux innombrables visages, 
Stades prédestinés du Sentier de l’évolution, 
Mesures de la taille de l’âme grandissante, 
Ils expliquaient l’existence à elle-même 
Et tels des médiateurs entre les hauteurs et les abîmes, 
Unissaient le mariage caché des contraires 
Et reliaient la création à l’ineffable.

			Un ultime haut monde se voyait où tous les mondes se joignent : 
Dans son rayon suprême où la Nuit n’est point ni le Sommeil, 
Commençait la lumière de la Trinité suprême.

			Là, chaque chose et chacun découvrait ce qu’il cherche ici.

			Le fini se délivrait dans l’illimité 
Et montait dans ses propres éternités.

			L’Inconscient trouvait le cœur de sa conscience, 
Les idées, les sentiments qui tâtonnent dans l’Ignorance 
Enfin serraient passionnément le corps de la Vérité, 
La musique qui naît dans les silences de la Matière 
Faisait jaillir des abîmes nus de l’ineffable 
Le sens qu’ils avaient gardé mais ne pouvaient pas dire : {128} 
Le rythme parfait dont on rêve parfois maintenant 
Apportait sa réponse au besoin affamé de la terre divisée 
Déchirant la nuit qui avait dissimulé l’Inconnu 
Et lui rendait son âme perdue et oubliée.

			Une grande solution dénouait la longue impasse 
Où butent les plus hautes cimes des efforts mortels.

			Une Sagesse réconciliatrice regardait la vie ; 
Elle prenait le fond de discorde et les peines du mental 
Elle prenait le refrain tourmenté des espoirs humains 
Et les changeait en un cri d’appel heureux et tendre : 
Elle tirait d’un souterrain de douleur 
Le sourd murmure de nos vies 
Et leur trouvait un sens illimité.

			Une grandiose unité, tel était son thème perpétuel, 
Elle saisissait les timides balbutiements épars de l’âme 
Rarement lus entre les lignes de notre pensée rigide 
Ou entendus comme des plaintes incohérentes dans le sommeil 
À travers cette torpeur et ce coma sur la poitrine de la Matière ; 
Elle assemblait les chaînons d’or qu’ils avaient perdus 
Et leur montrait leur unité divine, 
Délivrant de l’erreur du moi divisé 
Le cri profond de l’esprit dans tout ce qui est.

			Les hauts Vocables qui avaient œuvré ici et là pour exprimer l’Un 
Étaient soulevés dans un absolu de lumière 
Un feu de Révélation toujours brûlant 
Et l’immortalité de la Voix éternelle.

			Il n’y avait plus de querelle des vérités entre elles ; 
L’interminable chapitre de leurs différences, 
Conté à neuf dans la lumière d’un Scribe omniscient, 
S’acheminait vers l’unité à travers la différence, {129} 
La quête tortueuse du Mental laissait toute ombre de doute 
Conduite à sa fin par un langage qui voit tout 
Revêtant la pensée originelle des débuts 
D’une ultime et irrésistible musique : 
Les voix et les verbes créateurs du Temps s’accordaient 
Avec le style et la syntaxe de l’Identité.

			Un péan montait du rêve perdu des abîmes ; 
Un hymne carillonnait à l’extase de la triple unité, 
Un cri des heures à la béatitude de l’Immortel.

			Telles les strophes d’une ode cosmique, 
Une hiérarchie d’harmonies ascendantes 
Peuplées de voix et de visages 
Aspirait, montait dans un crescendo des Dieux 
Depuis les gouffres de la Matière jusqu’aux pics de l’Esprit.

			Au-dessus rayonnait l’immuable siège des Immortels, 
Les chambres blanches des jeux de l’amour avec l’Éternité 
Et les prodigieuses portes du Seul.

			À travers les hautes houles des océans du moi 
Apparaissaient les impérissables pays de l’Un.

			Une conscience aux mille miracles déroulait 
Un vaste but et d’immenses chemins et des normes sans entraves, 
Les grandes routes familières d’une Nature plus ample.

			Délivrés du filet des sens terrestres, 
De calmes continents souverains se découvraient ; 
Des patries de beauté inconnues des yeux humains 
À demi vues tout d’abord sous des paupières éblouies, émerveillées, 
Surprenaient la vision avec félicité ; 
Des sphères solaires de connaissance, des sphères lunaires de ravissement 
S’étendaient dans une immense extase {130} 
Par-delà l’indigence de notre atteinte corporelle.

			Là, il put entrer, là demeurer un temps.

			Voyageur sur des routes sans compas, 
Face à l’aveugle danger de l’Inconnu, 
S’aventurant à travers d’énormes royaumes, 
Il jaillit dans un autre Espace et dans un autre Temps. 

			Fin du Chant Cinq 

			Fin du Livre Un 

		

	
		
			
				

			

			

			Livre Deux : 
Le Livre du Voyageur des Mondes 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			(Le Roi Ashwapati, père de Savitri, le pionnier de l’espèce, entreprend son exploration des plans de conscience et de leurs pouvoirs qui règnent sur notre conscience actuelle, clandestinement ou pour l’avenir.) 
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			Chant Un : 
L’Échelle des Mondes 

			Seul, il allait, regardé par l’infinitude autour 
Et l’inconnaissable au-dessus. 

			Tout ce qui se cache des yeux mortels pouvait être vu 
Tout ce que la pensée, jamais, n’a saisi pouvait être connu : 
Tout ce que nulle volonté mortelle ne peut oser pouvait être fait.

			Un mouvement sans limite emplissait une paix sans limite.

			Dans une existence sans fond par-delà celle de la terre 
Parente ou devancière de nos idées et de nos rêves 
Là où l’Espace est une vaste aventure de l’âme, 
Dans une substance immatérielle liée à la notre, 
Dans une unité profonde de tout ce qui est, 
L’univers de l’Inconnu se découvrait.

			Une création spontanée sans fin ni pause 
Révélait les grandeurs de l’Infini : 
Dans son jeu hasardeux, elle jetait 
Un million d’humeurs, une myriade d’énergies {9} 
Et les formes du monde qui sont les fantaisies de sa Vérité 
Et les formules de sa libre Puissance.

			Dans le flux du Perpétuellement Stable, elle versait 
Une ivresse bachique, une orgie d’idées, 
Une passion et une danse de l’à-jamais.

			Là, se levaient, dans la grande vague à venir de l’immuable, 
Les pensées qui demeurent dans leur conséquence impérissable 
Les verbes immortels qui durent, même tombés muets, 
Les actes qui révèlent le sens sans mot du Silence 
Les rythmes qui réverbèrent l’inexprimable.

			Dans une joie impassible, l’Éternel regardait, immobile, 
Son Pouvoir universel en action : Elle 
Qui déployait en des complots de douleur et des drames de délice 
La merveille et la beauté de sa volonté d’être.

			Tout ici, même la douleur, était le plaisir de l’âme 
Toute expérience, ici, était un plan unique, 
Les mille milliers d’expressions de l’Un.

			Tout venait à lui, immédiatement, dans un unique regard, 
Rien n’échappait à l’ampleur de sa vision intuitive 
Rien ne s’approchait de lui qu’il ne pût sentir comme sien : 
Son esprit ne faisait qu’un avec cette immensité.

			Les images d’une conscience d’en haut 
Donnaient corps à l’Inconçu qui jamais ne meurt ; 
Les visions qui structurent le Moi cosmique 
Animées par le toucher de l’être d’éternité 
Le regardaient comme des pensées de l’esprit saisies dans les formes 
Une figuration des mouvements de l’ineffable.

			Visiblement, sous ses yeux de chaque heure, 
Les visages de l’être revêtaient les traits du monde, 
Les formes ouvraient leurs portes battantes sur les choses divines ; {10} 
Les symboles de la réalité de l’Esprit 
Les corps vivants du Sans-Corps 
Devenaient intimes, ses compagnons de tous les jours.

			Sans cesse, les inépuisables voyances du Mental 
Les missives de son contact avec l’invisible 
L’entouraient de leurs innombrables signes indicateurs ; 
Les voix des mille royaumes de la Vie 
Lui dépêchaient leurs prodigieux messages.

			Les lueurs du ciel qui s’infiltrent dans nos vies terrestres, 
Les désastreuses imaginations rêvées par l’Enfer 
Qui, si elles étaient mises en scène ici ou éprouvées 
Cesseraient bientôt d’être perçues par nos sens torpides 
Ou ne seraient pas longtemps supportées par notre fragilité mortelle, 
Prenaient là toutes leurs proportions et leur sublime décor.

			Là, vécues dans leur atmosphère naturelle 
Elles retrouvaient leur tonalité intense et leur pouvoir natif ; 
Leur choc fortifiant sur l’âme 
Labourait profondément le sol de la conscience 
Enfonçant la passion et la pureté de leurs extrêmes, 
L’absolu de leur simple cri 
Et la souveraine tendresse ou la violente poésie 
De leur délice terrible ou de leur beauté.

			Tout ce que la pensée peut savoir ou la plus vaste vision saisir 
Tout ce que ni la pensée ni la vision ne pourront jamais savoir, 
Toutes les expériences occultes et rares, étranges et lointaines 
Étaient proches à toucher le cœur, senties par le sens de l’esprit.

			Frappant aux portes de sa nature, demandant à entrer, {11} 
Elles affluaient dans les espaces élargis de son mental, 
Témoins brûlants de sa découverte de lui-même, 
Offrant leur merveille et leur multitude.

			Tout cela, maintenant, faisait partie neuve de lui-même 
Telle une illustration de la vie plus haute de son esprit 
Tel un paysage mouvant de sa longue marche à travers le Temps 
Ou l’éclosion dorée du tissu de ses sens : 
Tout cela remplaçait les apparences humaines familières 
Et bougeait comme de proches compagnons de ses pensées 
Ou constituait l’entourage naturel de son âme.

			D’inépuisables aventures des délices du cœur 
D’infinis royaumes de la joie de l’Esprit 
D’innombrables tonalités touchaient les cordes d’une unique harmonie ; 
Chacune apportait son erre aux vastes ailes universelles, 
Son insondable sens du Tout en un, 
Sa note d’une perfection jamais vue encore, 
Son unique secret dans les cachettes de la Vérité 
Son heureux reflet de l’Infini.

			Tout ce que l’Unique avait rêvé et créé se découvrait là 
Tintant la joie sans fin et la surprise 
Et l’exubérante beauté d’une passion de la différence 
Et le rythme récurrent des moments de Dieu dans le Temps.

			Seul, manquait le seul Mot sans temps 
Qui porte l’éternité dans sa seule note, 
L’Idée qui est la clef lumineuse de toutes les idées, 
Le nombre entier de la parfaite somme de l’Esprit, 
L’équation qui accorde le Tout inégal à l’égal Un, 
Le signe unique qui déchiffre tous les signes, 
Le pôle absolu de l’Absolu. {12}

			* * *

			Là, isolé et entouré du mur de sa propre intériorité 
Dans un barrage mystique de lumière dynamique, 
Il vit la haute courbe solitaire d’une immense pile de mondes 
Dressée comme une montagne du chariot des Dieux, 
Immobile sous un ciel inscrutable. 

			Depuis le socle et l’assise sans fond de la Matière 
Jusqu’à une cime sans fond aussi, 
Un océan de mondes sculptés 
Grimpait vers le Suprême comme une grande vague échevelée d’écume 
À l’assaut d’immensités immesurables 
Espérant jaillir dans la royauté de l’ineffable : 
Cent degrés à l’escalade de l’Inconnu. 

			Ainsi montaient ces mondes vers des hauteurs intangibles 
Puis disparaissaient dans la sérénité des Vastitudes conscientes 
Comme grimpe jusqu’aux cieux la tour d’un temple 
Bâtie par l’aspiration de l’âme des hommes 
Pour vivre près de leur rêve de l’invisible. 

			L’infini l’appelle tandis que l’âme rêve et grimpe, 
Ses spires touchent le sommet du monde ; 
Dressés dans une grandiose immobilité muette 
Cent degrés marient la terre aux éternités cachées.

			Parmi les innombrables systèmes de l’Un 
Conçus pour exprimer la joie créatrice, 
Solitaires, ils signalent notre voyage de retour 
Depuis notre longue perte de nous-mêmes dans les abîmes de la Nature ; 
Plantés dans la terre, ils contiennent dans la terre tous les royaumes 
Tel un bref résumé du Vaste. {13}

			Ainsi s’élevait la haute échelle vers l’unique but de l’existence. 

			Sommaire des étapes de l’esprit, 
Réplique des hiérarchies cosmiques, 
Elle refaçonne dans l’air caché de notre moi 
Un subtil modèle de l’univers. 

			Elle est dedans, dessous, dehors, au-dessus. 

			Agissant sur la trame de cette Nature visible, 
Elle réveille notre matière terrestre de son épaisse torpeur 
La pousse à sentir, penser, répondre à la joie ; 
Elle façonne en nous nos éléments plus divins 
Soulève dans un air plus vaste notre mental mortel 
Tire cette vie de la chair vers des buts intangibles 
Et relie la mort du corps à l’appel de l’immortalité : 
Sortie de cette léthargie de l’Inconscience 
Elle tend et grimpe vers une Lumière supraconsciente. 

			Si seule la terre était et si ceci n’était point dans la terre, 
La pensée n’aurait pas pu être ni la joie de la vie répondre : 
Seules des formes de matière auraient pu s’abriter là 
Mues par une force cosmique sans âme. 

			Par cette superfluité dorée, 
La terre a porté l’homme pensant et portera plus que l’homme ; 
Cette trame supérieure de l’existence est notre cause 
Et garde la clef de notre destinée montante ; 
Elle appelle et délivre de notre pesante mortalité 
L’esprit conscient allaité dans la maison de la Matière. 

			Ce symbole vivant des plans conscients, 
Ses influences et ses dieux de l’invisible, 
Sa logique imprévue des actes de la Réalité 
Surgis de la vérité muette au fond des choses, 
A fixé la lente gradation de notre vie intérieure. 

			Ses degrés marquent les pas du retour de l’âme {14} 
Depuis la profonde aventure de la naissance matérielle ; 
C’est l’échelle de l’ascension libératrice, 
Les échelons que grimpe la Nature vers la divinité.

			Anciennement, sous la vigile d’un regard immortel, 
Ces mêmes degrés ont marqué le gigantesque plongeon de la Mère, 
L’immense bond vertical de la chute d’un dieu.

			Notre vie est un holocauste du Suprême.

			Par son sacrifice, la grande Mère des Mondes 
A fait de son âme le corps de notre état : 
Acceptant la douleur et l’inconscience, 
Cette divine déchéance de sa propre splendeur a tissé 
L’innombrable trame et la base de tout ce que nous sommes.

			Un moi sacré, telle est notre mortalité.

			Notre terre est un fragment et un résidu : 
Sa puissance est pétrie de la substance de mondes plus vastes 
Et baignée de leurs glorieuses couleurs qu’obscurcit sa torpeur ; 
Un atavisme de hautes naissances est sien, 
Son sommeil est agité par leurs mémoires ensevelies 
Qui se rappellent des sphères perdues d’où elles étaient tombées.

			Des forces insatisfaites se meuvent dans sa poitrine, 
Elles partagent son haut destin grandissant 
Et son retour à l’immortalité, 
Elles consentent à épouser le malheur de sa naissance et de sa mort, 
Elles allument des rayons partiels du Tout 
Et poussent l’aveugle labeur de son esprit 
À composer une maigre image du formidable Ensemble.

			La calme et lumineuse Intimité dedans 
Approuve son travail et guide la Puissance aveugle. {15}

			Le vaste dessein Suprême accepte un minuscule départ. 

			Une ébauche, un tableau inachevé, telle est la vie du monde ; 
Ses lignes doutent de leur sens caché, 
Ses courbes ne rejoignent pas la haute intention de leur fin.

			Pourtant, quelque première image de grandeur frémit ici, 
Et quand les innombrables bouts ambigus rencontreront 
Les innombrables tonalités de l’unité vers laquelle ils marchaient, 
La joie de l’Artiste rira des règles de la raison ; 
Soudain l’intention divine sera vue, 
La fin justifiera la sûre technique de l’intuition.

			Il y aura un graphique de la réunion de nombreux mondes 
Un cube cristallin de l’union des dieux ; 
Un Mental pensera derrière le masque de la Nature impensante, 
Une Vastitude consciente envahira la vieille stupeur de l’Espace brut.

			Cette vague esquisse d’âme changeante appelée homme 
Se tiendra debout sur l’arrière-fond du long Temps 
Tel un splendide épitomé de l’éternité ; 
Un petit point révélera les infinitudes.

			L’univers est le déroulement d’un Mystère.

			Au commencement, une étrange anomalie posait sa base, 
Un vide, un chiffre de quelque Totalité secrète 
Où le zéro contenait la somme de l’infini 
Et Tout et Rien étaient un unique terme, 
Un négatif éternel, une matrice du Néant : 
Au sein des formes, l’Enfant naît à jamais 
Qui vit sans fin dans les immensités de Dieu.

			Alors vint un lent renversement : 
D’un invisible Feu, un vomissement de vapeurs a jailli, 
De ses anneaux denses ces millions d’étoiles sont nées ; {16} 
Sur le sol de la terre nouvelle-née les pas de Dieu se firent entendre. 

			À travers l’épaisse fumée de la terre ignorante 
Un Mental a commencé à voir, à regarder les formes, 
Dans la Nuit noire, il allait à tâtons vers la connaissance : 
Pris dans l’aveugle poigne de pierre d’une Force, il œuvrait à son plan 
Et dans le sommeil bâtissait cet énorme monde mécanique 
Afin que la Matière puisse devenir consciente de son âme 
Et l’énergie de vie accoucher, telle une sage-femme affairée, 
Le zéro porteur du Tout.

			Parce que des yeux éternels ont posé sur les gouffres de la terre 
La transparente clarté d’un pur regard 
Et vu une ombre de l’inconnaissable 
Se refléter dans l’immense sommeil de l’Inconscient, 
La création en quête de son moi s’est mise à bouger.

			Un esprit rêvait dans l’informe tourbillon cosmique, 
Un Mental ignorant fluait dans la sève de la vie 
Et le sein de la Matière allaitait l’Idée divine.

			Un miracle de l’Absolu était né, 
L’infinitude revêtait la finitude d’une âme, 
Tout l’océan vivait dans une goutte errante, 
Un corps issu du Temps abritait l’Illimitable.

			Pour vivre ce Mystère jusqu’au bout, nos âmes sont venues ici.

			* * *

			Un Voyant intérieur, un Connaisseur de l’ordre du plan, 
Caché derrière nos pas du moment, 
Inspire notre ascension vers des hauteurs jamais vues {17} 
Comme jadis il inspirait l’abyssal plongeon de la naissance et de la vie.

			Son appel avait atteint le Voyageur du Temps.

			Solitaire dans une solitude insondée, 
Il voyageait dans sa force silencieuse et résolue 
Portant le fardeau du désir d’un monde.

			Une Paix sans forme appelait, une Lumière sans nom.

			Au-dessus de lui, brillait le Rayon blanc immobile, 
Autour de lui, les Silences éternels.

			Nulle borne ne marquait la haute tentative, 
Mondes après mondes dévoilaient leurs puissances gardées, 
Cieux après cieux, leurs profondes béatitudes, 
Mais toujours l’invisible Aimant tirait son âme.

			Telle une petite forme seule sur l’échelle géante de la Nature, 
Il grimpait vers un but indiscernable 
Sur le sommet nu des choses créées. 

			Fin du Chant Un 
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			Chant Deux : 
Le Royaume de la Matière Subtile 

			Dans l’impalpable espace du moi secret, 
Ce vaste support du petit être extérieur 
Séparé de la vision par les solides barrières de la terre, 
Il est entré dans un air de cristal enchanté 
Et découvrit une vie qui ne vivait pas par la chair, 
Une lumière qui rendait visibles les choses immatérielles. 

			Ce fin degré de la hiérarchie des merveilles, 
Royaume de l’art féerique de la Matière subtile, 
Dessinait contre un ciel aux teintes éclatantes 
Comme jaillies d’une brume légère, sorties d’une extase de splendeur, 
La révélation et la magie de sa façade.

			Un monde d’une substance plus heureuse est à nos portes ; 
Là, non déguisées par la vision déformante de la terre, 
Toute les formes sont belles et toutes les choses sont vraies.

			Dans la transparence de cette ambiance mystiquement claire 
Les yeux étaient la porte d’un sens divin, 
L’ouïe était une musique et le toucher un charme 
Et le cœur respirait un air plus profond et plus puissant.

			Là, se trouvent les origines splendides de la nature terrestre : 
Les plans parfaits qui servent de modèle à ses œuvres 
Les aboutissements lointains de sa force laborieuse 
Reposent dans le cadre d’un destin établi.

			Vainement tentées maintenant, ou gagnées en vain, 
Les routes étaient déjà faites, là, et l’horaire prévu 
Et la forme de ses futures souverainetés 
Dans les somptueux linéaments tracés par le désir.

			Le dénouement doré du labyrinthe des intrigues mentales, 
Les richesses indécouvertes, ou encore insaisies par nos vies, 
Non-souillées et hors d’atteinte des pensées mortelles 
Attendent là, dans cette atmosphère limpide.

			Là, nos vagues débuts sont dépassés, 
Nos mi-chemins sont dessinés par des lignes prévoyantes, 
Nos fins parfaites vivent par anticipation.

			Ce toit brillant de notre plan descendant, 
Interceptant la libre grâce de l’air du ciel, 
Laisse filtrer de minces irruptions d’un formidable souffle 
Ou quelques courants embaumés par un treillis d’or ; 
Il protège le plafond de notre mental terrestre 
Contre les soleils immortels et les torrents de la pluie de Dieu, 
Et pourtant canalise d’étranges rutilements irisés 
Et d’étincelantes rosées du ciel de l’Immortel.

			Derrière les murs de notre Nature plus grossière, 
Un passage secret des Puissances qui meuvent nos jours, 
Un vestibule arachnéen de l’union du Mental et de la Forme 
Est caché par une tapisserie de rêves ; 
Les intentions du ciel se glissent par là 
Comme à travers un voile, 
Sa vision intérieure donne une vie à cette scène extérieure.

			Cette conscience plus fine aux lignes plus heureuses 
Possède un tact que notre toucher ne peut saisir, {20} 
Une pureté de sens que nous ne sentons jamais ; 
Sa médiation près du Rayon éternel 
Inspire nos fragiles essais de beauté sur cette terre passagère 
Et notre quête des formes parfaites.

			Dans les chambres de la jeune puissance divine, 
Dans les premiers jeux de l’éternel Enfant, 
Les incarnations de ses futures pensées ailées 
Baignées dans les brillants coloris d’une merveille pérenne 
Bercées par le bruissement de cet air limpide 
Reposent dans un lavis de rêve 
Comme les oiseaux sur un arbre sans temps 
Avant de plonger à la dérive des mers du temps terrestre.

			Toutes les ressemblances ici 
Ont là une semblance plus belle.

			Tout ce que nos cœurs conçoivent, ce que créent nos têtes, 
Abdiquant une haute beauté originelle, 
Exilé de là, consent ici à une teinte terrestre.

			Tout le charme et la grâce visibles ici 
Trouvent là leurs lignes immortelles et sans défaut ; 
Tout ce qui est beau ici est là divin.

			Des visages sont là, jamais rêvés par la pensée mortelle : 
Des corps qui n’ont aucun analogue terrestre 
Traversent la transe lumineuse des yeux intérieurs 
Et ravissent le cœur de leur céleste allure 
Persuadant les cieux d’habiter cette sphère de prodiges.

			Les merveilles de l’avenir errent dans ses abîmes ; 
Les choses anciennes et nouvelles se façonnent dans ces gouffres : 
Un carnaval de beauté se presse en foule sur les hauteurs 
Dans ce royaume magique de la vision idéale.

			Dans l’intimité splendide de ses antichambres 
La Matière et l’âme ont rendez-vous dans une union consciente {21} 
Comme des amants dans un lieu solitaire et secret : 
Dans l’enlacement d’une passion pas encore malheureuse 
Ils unissent leur force et leur tendresse et leur délice 
Et, se fondant, les mondes hauts et bas deviennent un.

			Comme un intrus de l’Infini sans forme 
Osant forcer la porte du règne de l’Inconscient, 
Le bond de l’esprit vers le corps enfin touche le sol.

			Pas encore enfoui dans les linéaments terrestres 
Il revêt déjà, plus durable que la mort et la naissance, 
Convainquant les abîmes par une forme céleste, 
La robe de son immortalité 
Reflétant la radiance du rang de celui qui la porte 
Et capable de supporter l’usure du Temps et du Changement.

			Cette robe, composée de la lumière rayonnante de l’âme 
Et de la Force lourdement mélangée de la substance matérielle – 
Impudemment jugée dans l’air raréfié de notre intellect 
Comme un fantasme abstrait de fabrication mentale –, 
Sent ce que les corps terrestres ne peuvent pas sentir 
Et elle est plus réelle que cette grossière ossature.

			Quand se défait le vêtement mortel, 
Allégée de son poids, elle s’élève dans les hauteurs ; 
Épurée par le contact de milieux plus fins 
Elle laisse tomber les vieilles draperies noires de la substance épaisse, 
Annule l’étreinte de l’attraction terrestre 
Et porte l’âme de mondes en mondes plus hauts, 
Jusqu’à ce que seule reste, dans l’éther nu des pics, 
La seule simplicité de l’esprit, 
La transparente robe première de l’être éternel.

			Mais quand elle doit reprendre le fardeau mortel 
Et le dur assortiment de l’expérience terrestre, 
Elle revient à ce vêtement plus lourd. {22}

			Car, longtemps avant que cette solide cotte de terre ne fût forgée 
Par la technique du Vide atomique, 
Une lumineuse enveloppe déguisante 
Avait été tissée autour de l’esprit secret dans les choses.

			Les royaumes subtils sont faits de cette étoffe de lumière.

			Ce monde enchanté, avec tous ses dons radieux 
De vision et de bonheur inviolé, 
Se soucie seulement de l’expression et de la forme parfaite ; 
Clair sur ses pics, il recèle de dangereuses régions basses : 
Sa lumière tire sur le versant de la Nature déchue ; 
Il prête de la beauté à la terreur des gouffres 
Et des yeux fascinants à des Dieux périlleux, 
Il revêt de charme le démon et le serpent.

			Son hypnotisme impose l’inconscience de la terre ; 
Immortel, il tisse notre sombre robe de mort 
Et sanctionne notre mortalité.

			Ce monde intermédiaire sert une Conscience plus grande ; 
Instrument d’une Souveraineté dissimulée 
Il est la base subtile des mondes de la Matière, 
Il reste immuable parmi leurs formes muables, 
Et dans les replis de sa mémoire créatrice 
Garde le type immortel des choses périssables : 
Ses forces d’en bas fondent nos énergies déchues, 
Sa pensée invente notre ignorance raisonnée, 
Ses sens engendrent les réflexes de notre corps.

			Le souffle secret de notre force souveraine jamais essayée, 
Le soleil caché d’une soudaine vision intérieure, 
Ses fines suggestions, sont la source clandestine 
De nos riches imaginations irisées 
Touchant les choses banales d’une teinte transfigurante 
Jusqu’à ce que même la boue de la terre devienne fertile par la chaleur des cieux {23} 
Et qu’un rayon de splendeur jaillisse de la décadence de l’âme. 

			Sa connaissance est le point de départ de notre erreur, 
Sa beauté revêt le masque boueux de notre laideur, 
Son bonheur d’artiste commence notre conte de malheur. 

			En haut, un ciel de vérités créatrices, 
Au milieu, un cosmos de rêves harmonieux, 
En bas, un chaos de formes qui se dissolvent, 
Perdu, il plonge dans notre base inconsciente. 

			De sa chute, notre Matière dense est sortie.

			* * * 

			Ainsi Dieu a-t-il plongé dans la Nuit. 

			Ce monde déchu est devenu la nourrice des âmes, 
Une divinité ensevelie l’habite. 

			Un Être s’éveillait et pouvait vivre dans le vide insensé, 
Une Nescience cosmique tendait vers la vie et la pensée, 
Une Conscience s’arrachait d’un sommeil oublieux.

			Tout ici est poussé par une volonté léthargique.

			Ainsi déchue, inconsciente, frustrée, dense, inerte, 
Sombrée dans une somnolence torpide et sans vie, 
La terre reposait, forçat du sommeil, 
Forcée de créer par la nostalgie d’une mémoire subconsciente 
Semée par une joie morte avant sa naissance, 
Merveille étrangère sur sa poitrine sans connaissance.

			Cette bourbe doit abriter l’orchidée et la rose, 
De sa substance aveugle, et malgré elle, doit émerger 
Une beauté native de sphères plus heureuses.

			Telle est la destinée qui lui fut léguée, 
Comme si un dieu assassiné avait laissé 
Un héritage d’or pour une force aveugle et une âme emprisonnée. {24} 

			Les restes périssables d’un dieu immortel 
Elle doit les reconstituer à partir de fragments perdus ; 
Son titre douteux à un Nom divin 
Elle doit le recomposer d’un document ailleurs complet. 

			Un résidu, tel est son seul patrimoine, 
Elle porte tout dans sa poussière informe. 

			Dans ce lent départ tâtonnant de son pouvoir, 
Son énergie géante est liée à des formes naines 
Avec de seuls fragiles instruments obtus à son service ; 
Elle a tout accepté comme une nécessité de sa nature 
Et laissé à l’homme une tâche prodigieuse, 
Un labeur impossible même pour les dieux. 

			Une vie à peine vivante sur un champ de mort 
Revendique l’immortalité pour part ; 
Un corps de brute à demi consciente est le seul outillage 
D’un mental qui doit retrouver une connaissance perdue 
Enfermée dans la poigne de pierre de l’inconscience du monde ; 
Et, traînant encore ces innombrables nœuds de la Loi, 
Un esprit enchaîné tient tête et se veut roi de la Nature. 

			* * *

			Une puissante filiation est la cause de cette audace. 

			Tout ce que nous tentons dans ce monde imparfait 
Regarde devant, ou regarde derrière, par-delà les décors du Temps 
Vers son idée pure, son type stable et inviolable 
Dans l’art sans défaut d’une création absolue. 

			Saisir l’absolu dans les formes qui passent 
Capter le toucher de l’éternel dans les œuvres du Temps, 
Telle est la loi de toute perfection ici. 

			Un fragment du dessein des cieux est captif ici, {25} 
Sinon jamais nous ne pourrions espérer une vie plus grande, 
Et le ravissement et la gloire ne pourraient pas être. 

			Même dans la petitesse de notre état mortel 
Même dans cette prison de la forme extérieure, 
Une brillante trouée de l’infaillible Flamme 
Traverse les murs grossiers du cerveau et des nerfs ; 
Une Splendeur presse, un Pouvoir perce ; 
La grande barrière morne de la terre se soulève un moment, 
Le masque inconscient tombe de nos yeux 
Et nous devenons le vaisseau d’une puissance créatrice. 

			L’enthousiasme d’une surprise divine 
Emplit notre vie, un souffle mystique remue, 
Un déchirement de joie tremble dans nos membres ; 
Un rêve de beauté danse par le cœur, 
Une pensée de l’éternelle Pensée s’approche, 
Des signes surgis de l’invisible 
S’éveillent et tombent du sommeil des infinitudes, 
Des symboles de Cela qui jamais encore n’a été créé. 

			Mais bientôt la chair inerte ne répond plus, 
L’orgie sacrée et la ferveur s’enlisent, 
La flamme de la passion et la marée du pouvoir nous quittent 
Bien que reste une forme brillante 
Émerveillant la terre, crue suprême : 
Trop peu de ce qui était prévu a laissé une trace. 

			Les yeux de la terre voient à demi, ses forces créent à demi ; 
Ses œuvres les plus rares sont des copies de l’art du ciel. 

			L’éclat d’un artifice doré est son art, 
Le chef-d’œuvre d’un procédé inspiré ou d’une formule ; 
Les formes de la terre cachent ce qu’elles abritent et miment seulement {26} 
Le miracle insaisi des lignes toutes nées 
Qui vivent à jamais dans le regard de l’Éternel.

			Ici, dans ce monde inachevé et difficile, 
Tout est le lent labeur de Pouvoirs obscurcis ; 
Ici, le mental humain ignorant doit deviner, 
Son génie est né d’un sol inconscient. 

			Copier les copies de la terre, tel est son art.

			Et s’il cherche à surpasser les choses terrestres, 
Trop frustes sont les outils de l’ouvrier, trop brute sa substance, 
Et même avec le sang de son cœur, il ne réalise guère 
Sa propre demeure transitoire de l’Idée divine, 
Son image d’un logis temporel du Non-né.

			Notre être palpite de hautes mémoires lointaines 
Et voudrait faire descendre ici leur sens immémorial, 
Mais trop divines pour la trame de la Nature terrestre, 
Hors de notre portée, flambent les merveilles éternelles.

			Absolues, elles attendent, non-nées, immuables, 
Immaculées dans l’air impérissable de l’Esprit, 
Immortelles dans un monde du Temps sans mouvement 
Et dans un songe inaltérable de leur propre espace sans fond.

			Seulement quand nous avons grimpé au-dessus de nous-mêmes, 
Une ligne du Transcendant croise notre route 
Et nous unit à l’éternel et au vrai ; 
Alors, cette traversée nous apporte le mot inévitable, 
L’acte divin, les pensées qui ne meurent jamais. 

			Une onde de lumière et de gloire enveloppe le cerveau 
Et, voyageant par la route évanescente du moment, 
Les visages de l’éternité arrivent.

			Visiteurs de la pensée ou invités du cœur 
Ils épousent un temps notre brièveté mortelle, 
Ou, rarement, en de rares éclairs de délivrance, {27} 
Se laissent surprendre par la fine pénétration de notre vision. 

			Bien qu’un début seulement et de premiers essais, 
Ces lueurs ouvrent la piste du secret de notre naissance 
Et du miracle caché de notre destinée. 

			Ce que, là, nous sommes et serons ici sur la terre 
Reflète son image dans un moment de contact et un appel. 

			Jusqu’à présent, l’imperfection de la terre est notre sphère, 
Les verres de notre nature ne montrent pas notre vrai moi ; 
Cette grandeur attend encore, prisonnière au-dedans. 

			L’avenir de la terre incrédule cache notre héritage : 
La lumière, maintenant lointaine, deviendra naturelle ici 
L’Énergie qui nous visite parfois sera notre compagnon d’armes, 
L’Ineffable trouvera une voix secrète, 
L’Impérissable brûlera à travers l’écran de la Matière 
Et ce corps mortel deviendra la robe d’un dieu. 

			La grandeur de l’Esprit est notre source sans temps 
Et elle sera notre couronnement dans le Temps sans fin. 

			Un vaste Inconnu est autour de nous et en nous, 
Toutes choses sont enveloppées dans l’Un dynamique : 
Un lien d’union secrète joint toute la vie. 

			Ainsi la création entière est une unique chaîne : 
Nous ne sommes pas laissés seuls dans un système fermé 
Entre une Force motrice inconsciente 
Et un Absolu incommunicable. 

			Notre vie est un coup d’éperon dans un sublime champ d’âme, 
Notre être regarde par-delà les murs de son mental, 
Il communique avec des mondes plus grands ; 
Des terres plus claires existent et des cieux plus vastes que les nôtres. {28} 

			Des royaumes existent où l’Être couve dans ses propres profondeurs ; 
Dans son immense noyau dynamique il sent 
Ses pouvoirs sans nom, sans forme, pas encore nés 
Qui crient pour s’exprimer dans les Vastitudes informes : 
Par-delà l’Ignorance et la mort, ineffables, 
Les images de son éternelle Vérité vivante 
Guettent par une chambre de son âme de délice : 
Comme un spectateur de son propre regard intérieur, 
L’Esprit tient un miroir de son moi et de ses œuvres, 
Il voit le pouvoir et la passion sans fin de son cœur 
Les visages de sa joie sans forme, 
Les splendeurs de sa puissance sans nombre. 

			De là, est venue la substance mystique de nos âmes 
Et le prodige est entré dans notre naissance naturelle, 
Là, se trouve le sommet sans chute de tout ce que nous sommes 
Et la fontaine sans âge de tout ce que nous espérons être. 

			Sur chaque plan, la Puissance hiératique, 
Initiée des vérités jamais formulées, 
Rêve de transcrire et d’incarner dans la vie, 
Dans son propre style natif et dans sa propre langue vivante, 
Quelque trait de la perfection du Non-né 
Quelque vision vécue de la Lumière omnisciente 
Quelque note lointaine de l’immortelle Voix du rhapsode 
Quelque ravissement de la Félicité toute-créatrice 
Quelque forme et quelque plan de la Beauté inexprimable. 

			Il y a des mondes plus proches de ces royaumes absolus 
Où la réponse à la Vérité est rapide et sûre 
Où l’esprit n’est pas entravé par son cadre 
Ni les cœurs déchirés et pris par de brutales divisions, 
Et le bonheur et la beauté sont habitants 
Et l’amour et la douceur sont la loi de la vie. {29} 

			Une substance plus fine dans un moule plus subtil 
Donne corps à la divinité dont rêve seulement la terre ; 
Sa vigueur est plus rapide que les pas ailés de la joie ; 
Bondissant par-dessus les barrières établies par le temps, 
L’oiseleur léger de l’intuition 
Capture la fugitive félicité que nous cherchons.

			Une Nature soulevée par un souffle plus vaste, 
Souple et docile au Feu qui façonne tout, 
Répond à un léger choc du Dieu brûlant : 
Indemne de l’inertie qui afflige nos réactions 
Elle entend le mot qui reste sourd à nos cœurs 
Adopte la vision des yeux immortels 
Et, voyageuse sur les routes des formes et des couleurs, 
Poursuit l’esprit de beauté jusqu’à sa maison même.

			Ainsi approchons-nous du Tout-Merveilleux 
Prenant pour piste et pour guide son ravissement dans les choses ; 
La Beauté est la trace de ses pas et nous montre où il a passé, 
L’Amour est le rythme de ses battements de cœur dans nos poitrines mortelles, 
La Joie est le sourire de son adorable face.

			Une communion des essences spirituelles, 
Un génie de l’Immanence créatrice 
Rend toute la création profondément intime : 
Une quatrième dimension du sens esthétique 
Où tout est en nous-mêmes et nous-mêmes en tout 
Réaligne nos âmes dans une largeur cosmique.

			Une flamme du même ravissement unit le voyant et le vu ; 
Intérieurement fondus, l’art et l’artisan 
Touchent à la perfection dans le battement magique 
Et la passion d’une identité corps à corps.

			Tout ce que, lentement, nous mettons bout à bout 
Ou qu’un long labeur échafaude à tâtons {30} 
Est tout né, là, de par son droit éternel. 

			En nous aussi, le Feu intuitif peut brûler ; 
Messager de la Lumière, il est blotti dans les recoins de notre cœur, 
Son pays natal est sur les plans célestes : 
En descendant, il peut faire descendre ces cieux ici. 

			Mais rarement brûle la flamme, ni trop longtemps ; 
La joie qu’elle appelle de ces hauteurs plus divines 
Apporte de brèves réminiscences magnifiques 
Et de hauts aperçus splendides pour la pensée qui traduit 
Mais non l’absolue vision ni l’absolu délice.

			Un voile reste, quelque chose encore est retenu derrière, 
Sinon, captives de la beauté et de la joie, 
Nos âmes oublieraient d’aspirer au Suprême.

			* * * 

			Dans ce subtil royaume féerique derrière le nôtre 
La forme est tout et les dieux physiques sont rois. 

			La Lumière inspiratrice joue entre de fines frontières ; 
Une beauté sans défaut vient par la grâce de la Nature ; 
Là, la liberté est le garant de la perfection : 
Bien que manquent l’Image absolue, 
Le Mot incarné, la pure félicité spirituelle, 
Tout est un miracle de symétrie enchantée, 
Une fantaisie de la ligne et de la formule parfaites.

			Là, tout se sent satisfait en soi et entier ; 
Un riche accomplissement est le produit des limites, 
Les merveilles abondent dans une totale petitesse, 
Un ravissement enchevêtré joue à cœur joie dans un minuscule espace : 
Chaque rythme est accordé à ce qui l’entoure, 
Chaque ligne est inévitable et parfaite, {31} 
Chaque objet est exactement conçu pour le charme et l’usage. 

			Tout est amoureux de son propre délice.

			Intact, ce royaume vit de sa perfection assurée 
Dans le plaisir céleste de son immunité heureuse d’elle-même ; 
Satisfait d’être, il n’a besoin de rien d’autre.

			Ici, il n’y avait point de cœur brisé par des efforts futiles ; 
Exempt de l’épreuve et du danger, 
Vide d’opposition et de douleur, 
C’était un monde qui ne pouvait pas se chagriner ni avoir peur.

			Il n’avait pas la grâce des erreurs ni des défaites, 
Il n’avait pas une faille pour la faute, ni le pouvoir de faillir.

			De quelque grenier de béatitude spontanée, il tirait aussitôt 
Ses découvertes des formes de l’Idée muette 
Et le miracle de ses pensées et de ses actes rythmiques, 
La sûre technique de sa vie inaltérable et encerclée, 
Le peuple gracieux de ses formes inanimées 
Et des corps glorieux qui respirent comme le nôtre.

			Émerveillé, les sens ravis et charmés, 
Le Roi se mouvait dans un monde divin, et pourtant parent, 
Admirant des formes merveilleuses si proches des nôtres, 
Et pourtant parfaites comme les jouets d’un dieu, 
Immortelles sous un visage mortel.

			Dans leur absolu fermé et exigu 
Les suprématies du fini s’échelonnent et trônent sans changement, 
Elles ne rêvent même pas de ce qui pourrait être ; 
Cet absolu ne peut vivre qu’entre des murs. {32}

			Dans une souveraine perfection liée à son plan particulier 
Où tout était complet et nulle étendue ne restait, 
Nulle place pour les ombres de l’immesurable, 
Nul lieu pour les surprises de l’incalculable, 
Captive de sa propre beauté ravie, 
La Puissance enchantée œuvrait dans un cercle magique. 

			L’esprit se tenait en retrait, effacé par son cadre. 

			Admiré pour la brillante sûreté définitive de ses lignes, 
Un horizon bleu limitait l’âme ; 
La pensée s’agitait en de lumineuses facilités, 
Le bas-fond de l’idéal extérieur empêchait sa haute nage, 
Dans son enclos, la vie traînait 
Satisfaite du petit bonheur des actes de son corps. 

			Assignée à un coin sûr du Mental, 
Attachée à la pauvreté sans danger de son espace, 
La Puissance faisait sa petite besogne et jouait et dormait 
Et ne songeait pas à une grande œuvre inaccomplie. 

			Oublieuse de ses vastes désirs impétueux, 
Oublieuse des hauteurs où elle grimpait, 
Sa marche restait figée dans un sillon radieux.

			Comme un enfant rieur dans les doux bocages ensoleillés, 
Le corps gracieux d’une âme sans inquiétude 
Ballottait dans le berceau d’or de sa joie. 

			L’appel des espaces n’atteignait pas sa demeure charmée, 
Elle n’avait pas d’ailes pour les vols larges et dangereux, 
Elle n’affrontait pas les périls du ciel ni de l’abîme, 
Elle ne connaissait pas les échappées ni les rêves puissants, 
Ni la soif de ses infinitudes perdues.

			Une image parfaite dans un cadre parfait.

			Mais cet art féerique ne pouvait pas retenir la volonté du Roi : 
Il apportait seulement un moment de fine délivrance, {33} 
Une heure insoucieuse se passait à une félicité légère. 

			Notre esprit se lasse des surfaces de l’être, 
Il transcende la splendeur des formes, 
Il se tourne vers des pouvoirs cachés et des états plus profonds.

			Ainsi, maintenant, le Roi cherchait-il une lumière plus grande par-delà.

			La grimpée de son âme laissait derrière 
Cette cour brillante de la Maison des Jours, 
Il quittait ce fin Paradis matériel.

			Sa destinée voyageait plus loin dans un Espace plus large. 

			Fin du Chant Deux 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			(À cette «gloire » de la vie, il manquait quelque chose. Après en avoir fait tout le tour, Sri Aurobindo nous montre pourquoi elle était insuffisante et devait «choir » là où sont nos pas.) 
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			Chant Trois : 
La Gloire et la Chute de la Vie 

			Une large grimpée accidentée défiait maintenant ses pas.

			Répondant à l’appel tourmenté d’une Nature plus puissante 
Il a traversé les limites du Mental dans un corps 
Et il est entré dans une vaste région obscure et disputée 
Où tout était douteux, changeant, sans certitude, 
Un monde de quête et de labeur sans repos.

			Comme un errant à la rencontre de l’Inconnu, 
Questionneur auquel nul ne répond, 
Attiré par une énigme jamais résolue, 
Toujours incertain du terrain qu’il foulait, 
Toujours approchant d’un but qui se dérobe 
Il voyageait à travers un pays peuplé de doutes 
Et des confins mouvants sur des fonds chancelants.

			Devant lui, il voyait une frontière jamais atteinte, 
Chaque pas se croyait plus proche maintenant : 
Un horizon de mirage, toujours enfui plus loin. {35}

			Une errance qui n’acceptait pas de halte, 
Un voyage aux mille chemins sans bout. 

			Il ne trouvait rien qui satisfasse son cœur : 
Une inlassable marche cherchait et ne pouvait pas cesser. 

			La vie, là, est le visible imprévisible, 
Un mouvement de mers inquiètes 
Un long saut hasardeux de l’esprit dans l’Espace, 
Une agitation fâcheuse dans le Calme éternel, 
Un caprice et une passion de l’Infini. 

			Prenant toutes les formes que souhaite sa fantaisie, 
Délivrée de la contrainte des formes établies, 
La Nature, là, a quitté la sécurité du connu et du rebattu. 

			N’étant plus retenue par la peur qui accompagne les pas du Temps 
Plus hantée par la Fatalité qui nous traque 
Et le Hasard qui bondit, 
Elle accepte le désastre comme un risque banal : 
Insoucieuse de la souffrance, indifférente au péché et à la chute, 
Elle joute avec le danger et les découvertes 
Dans les étendues inexplorées de l’Âme. 

			Être, semblait seulement une longue expérimentation, 
Le risque d’une Force ignorante qui cherche, 
Qui essaye toutes les vérités et, n’en trouvant aucune suprême, 
Marche encore, insatisfaite, incertaine de sa fin. 

			La vie se modelait telle que la voyait quelque mental intérieur : 
De pensée en pensée, elle passait, de période en période, 
Torturée par ses propres forces, ou arrogante et fortunée, 
Tantôt maîtresse d’elle-même, tantôt esclave et jouet. 

			Une énorme inconséquence, telle était la loi de ses actes, 
Comme si toutes les possibilités devaient être épuisées, 
Et la douleur et la félicité étaient un passe-temps du cœur. {36} 

			Dans le galop d’orage de ses vicissitudes 
Elle faisait la course à travers le champ des Circonstances, 
Ou, oscillant, ballottait entre ses sommets et ses abîmes, 
Soulevée ou brisée par la roue imperturbable du Temps.

			Dans un morne grouillement de désirs gris 
Elle roulait comme un ver parmi d’autres vers dans la boue de la Nature, 
Puis, d’autres fois, taillée comme un Titan, empoignait toute la terre pour nourriture, 
Voulait les océans pour robe, les étoiles pour couronne 
Et, hurlant, sautait d’un pic géant à l’autre, 
Clamant et réclamant la conquête des mondes et l’empire.

			Ou bien, amoureuse par hasard du visage de la Souffrance 
Elle plongeait dans l’angoisse des abîmes 
Et se vautrait dans les bras de sa propre misère.

			Dans un douloureux dialogue avec son moi gaspillé 
Elle faisait le compte de tout ce qu’elle avait perdu, 
Ou s’installait dans le chagrin comme avec un vieil ami.

			Un sursaut d’enthousiasme violent était vite épuisé 
Ou elle traînait la chaîne d’une maigre joie 
Manquant le tournant du destin, manquant le but de la vie.

			Une scène était prévue pour chacune de ses humeurs sans nombre 
Et chacune pouvait être la loi et la manière de vivre, 
Mais aucune ne pouvait offrir une pure félicité, 
Toutes laissaient un bref remous de plaisir 
Ou la jouissance brutale qui apporte une fatigue mortelle.

			Au milieu de son étonnante variété torrentueuse 
Quelque chose restait insatisfait, toujours pareil 
Et dans le nouveau voyait seulement l’ancien visage, 
Chaque heure répétait tout le reste 
Chaque changement prolongeait le même malaise.

			Son esprit, incertain de son moi et de son but, 
Se fatiguait vite de trop de joie et de bonheur, {37} 
Elle a besoin de l’aiguillon du plaisir et de la peine 
Besoin du goût natif de la souffrance et de l’agitation : 
Elle s’acharne à trouver ce que, jamais, elle ne peut obtenir.

			Une saveur perverse vient hanter ses lèvres assoiffées : 
Elle pleure du chagrin qu’elle a elle-même choisi 
Appelle le plaisir qui a blessé et torturé sa poitrine ; 
Aspirant au ciel, elle tourne ses pas vers l’enfer.

			Elle a choisi le hasard et le danger pour compagnons de jeux ; 
Elle a pris la terrible balançoire du Destin pour s’asseoir et se bercer.

			Et pourtant, de toute éternité, sa naissance était pure et radieuse, 
Un ravissement cosmique, perdu, s’attarde dans ses yeux, 
Ses humeurs sont les visages de l’Infini : 
La beauté et la joie sont ses droits de naissance 
Et la félicité sans fin est sa maison éternelle.

			* * * 

			Or, maintenant, l’antique visage de la joie se révélait, 
Le cœur de douleur soudain découvrait 
Ce qui le poussait à endurer, à aspirer et espérer.

			Même dans nos mondes changeants et privés de paix 
Dans un air assailli par le chagrin et par la peur 
Même quand ses pas foulaient un sol dangereux, 
Il vit l’image d’un état plus heureux.

			Dans l’architecture d’un Espace hiératique, 
Tournoyant et grimpant vers les cimes de la création, 
À une hauteur bleue jamais trop haute 
Pour une chaude communion de l’âme et du corps, 
Aussi lointain que les cieux, aussi proche que l’espoir et la pensée, {38} 
Brillait le royaume d’une vie sans chagrin.

			Au-dessus de lui, dans le firmament d’un ciel nouveau4 
Autre que les cieux contemplés par les yeux mortels, 
Comme par-delà les entrelacs du plafond des dieux, 
Un archipel de rire et de feu faisait voile 
Dans un clapotis de ciel marin perlé d’étoiles. 

			De hautes spirales planaient, des anneaux magiques aux teintes éclatantes, 
Et des sphères rayonnantes d’une étrange félicité 
Flottaient à travers l’immensité, comme les symboles d’un monde.

			Par-dessus le tourment et le labeur qu’ils ne pouvaient pas partager, 
Par-dessus le malheur qu’ils ne pouvaient pas aider, 
Inaccessibles à la souffrance, la lutte, le chagrin de la vie, 
Non souillés par sa colère, ses ombres, sa haine, 
Non remués, non troublés, 
De vastes plans visionnaires regardaient 
Bienheureux à jamais de par leur droit sans temps.

			Absorbés dans leur propre beauté et satisfaits, 
Ils vivent dans la sûreté de leur allégresse immortelle.

			En dehors, à part, plongés dans leur propre gloire 
Ils voguaient, brûlants, dans un scintillement de brume légère : 
Refuge impérissable des rêves de lumière, 
Nébuleuse de la splendeur des dieux 
Sortie des songes de l’éternité.

			Presque incroyables pour une foi humaine, 
Ils ne semblaient guère de la substance des choses existantes.

			Comme à travers l’oculaire d’une télévision magique 
Silhouettés devant un œil intérieur grossissant, {39}
Ils resplendissaient, telles les images projetées d’une scène lointaine, 
Trop hauts et trop heureux pour être saisis par les regards mortels. 

			Proches, pourtant, et réels pour la soif du cœur, 
Réels pour la pensée de feu du corps et pour ses sens, 
Sont les royaumes cachés de la béatitude. 

			Dans un monde intime inexploré, mais que nous pouvons sentir, 
Libres de l’étreinte brutale du Temps et de la Mort, 
Échappant à la poursuite du chagrin et du désir, 
En de brillantes périphéries enchantées, inviolées, 
Ils baignent à jamais dans la joie et ils attendent.

			En rêve et en transe, en méditation devant nos yeux, 
Par un champ intérieur de vision subtile, 
De vastes paysages ravis s’envolent, 
Des images du parfait royaume voyagent, 
Laissant derrière eux un sillage de mémoire radieuse. 

			Scènes imaginées ou sublimes mondes éternels 
Saisis dans les rêves ou pressentis, ils touchent le fond de nos cœurs ; 
Irréels, semblent-ils, et pourtant plus réels que la vie 
Plus heureux que le bonheur, plus vrais que le vrai ; 
Si rêves ce sont, ou images saisies au vol, 
Alors la vérité des rêves rend fausses les vaines réalités de la terre. 

			Là, vivent, transfixés dans un rapide moment éternel 
Ou revenus aux yeux nostalgiques, ressouvenus à jamais, 
De calmes cieux d’impérissable Lumière, 
Des continents illuminés de paix violette, 
Des océans et des rivières de l’allégresse de Dieu 
Et des pays sans chagrin sous des soleils pourpres. {40} 

			* * *

			Ce qui, jadis, était l’étoile brillante d’une lointaine idée 
Ou la traînée de rêve d’une comète de l’imagination, 
Prenait maintenant une forme proche de la réalité. 

			L’abîme entre la vérité de rêve et le fait de la terre était franchi, 
Les mondes merveilleux de la vie n’étaient plus des rêves, 
Sa vision reconnaissait tout ce qu’ils dévoilaient : 
Leurs scènes, leurs événements entraient dans ses yeux, dans son cœur 
Et les frappaient de beauté et de félicité pures.

			Une suprême région à perdre le souffle a saisi son regard 
Dont les frontières s’enfonçaient dans un ciel du Moi 
Et plongeaient vers une étrange base diaphane.

			Une quintessence rayonnante du suprême délice de la Vie.

			Sur un mystérieux pic spirituel, 
Une simple haute ligne transfiguratrice, 
Miraculeuse, séparait notre vie de l’Infini sans forme 
Et abritait le Temps contre l’éternité.

			De cette substance sans forme, le Temps forge ses formes ; 
Le calme de l’Éternel porte la scène cosmique : 
Les images protéennes de la Force universelle 
Ont tiré leur passion d’être, leur volonté de durer 
D’un océan profond de paix dynamique.

			Inversant le sommet de l’Esprit vers la vie, 
La Force se sert des libertés malléables de l’Un 
Pour couler en actes les rêves de son propre caprice ; 
Il raffermit ses pas insouciants par les appels de sa Sagesse, 
Il appuie sa danse sur une base rigide ; 
Son immuable tranquillité hors du Temps 
Doit coordonner le miracle de ce qu’Elle crée. {41}

			Inventant la scène d’un univers concret 
Au milieu du Vide des énergies aveugles, 
Elle a fixé la marche de l’univers selon ce que, Lui, pense, 
Dans la nuit de ce mouvement, Elle voit par éclairs sa Lumière omnisciente.

			Selon ce qu’Elle veut, l’inscrutable Supramental se penche 
Pour guider sa force, qui peut sentir mais ne peut savoir, 
Il refrène ses mers impatientes par son pouvoir infini 
Et la vie obéit à l’Idée qui gouverne.

			Selon ce qu’Elle veut, 
Conduit par une lumineuse Immanence, 
Le Mental aventureux expérimente 
Taille son chemin à travers d’obscures possibilités 
Au milieu des formations fortuites d’un monde inconscient.

			Notre ignorance humaine chemine vers la Vérité 
Afin que la Nescience puisse devenir omnisciente : 
Transmués, les instincts façonnent des pensées divines, 
Les pensées abritent une vision immortelle infaillible 
Et la Nature grimpe vers l’identité de Dieu.

			Le Maître des mondes s’est lui-même fait l’esclave de ce qu’Elle veut, 
Il est l’exécutant de ses fantaisies : 
Elle a canalisé les mers de l’omnipotence, 
Elle a limité l’Illimitable par ses lois. 

			L’Immortel s’est lui-même lié pour accomplir les œuvres qu’Elle met en scène ; 
Caché sous le manteau de notre mortalité 
Il peine à la tâche que son Ignorance a fixée.

			Les mondes, les formes créés par ses fantaisies de Déesse 
Ont perdu leur origine sur des sommets invisibles : 
Même séparés, égarés de leur source immortelle, 
Même déformés, obscurcis, maudits et déchus – 
Puisque la chute elle-même est une joie pervertie {42} 
Et Elle n’exclut rien de ce qui peut servir le délice –, 
Ces mondes aussi peuvent revenir à leurs pics, 
Ou ici-même annuler la sentence de la chute de l’esprit 
Et retrouver leur divinité perdue. 

			Saisi d’un seul coup dans le phare d’une vision éternelle, 
Le Roi vit la fierté et la splendeur des hautes régions où Elle était née 
Et les profondeurs rampantes de ses enfers. 

			En haut, la monarchie d’un moi sans chute, 
En bas, le noir sommeil de l’abîme : 
Pôles contraires, ou antipodes incertains. 

			Il y avait donc une Vastitude et une gloire des absolus de la vie : 
Tout riait dans un havre d’immortalité 
Dans une éternelle enfance de l’âme 
Avant que naissent les ténèbres et la douleur et le chagrin, 
Et tout pouvait oser être soi-même et s’unir 
Et la Sagesse jouait dans une innocence sans péché 
Avec une Liberté nue sous un heureux soleil de Vérité.

			Il y avait des mondes de son rire de Déesse 
Et de sa terrible ironie, 
Il y avait des champs pour son goût de l’effort 
Et de la lutte et des larmes : 
La Déesse a posé sa tête sur la poitrine de la Mort amoureuse 
Et le sommeil, un moment, imitait la paix de l’extinction.

			Elle a séparé la lumière de Dieu d’avec sa nuit 
Pour goûter la saveur de ses contraires nus. 

			Ici, dans le cœur des hommes, Elle a mélangé leurs teintes et leurs tons, 
Elle a tissé la trame changeante de leur être 
Le courant sinueux de leur vie en marche à travers le Temps 
La mobilité immuablement fixe de leur nature {43} 
Le film capricieux de leur âme mouvante 
Le cosmos chaotique de leur personnalité.

			D’un coup de baguette énigmatique, la grande Créatrice 
A changé en pathos et en pouvoir ce rêve de lui-même que l’Être se faisait, 
Elle a transformé son insondable mystère en un drame de la passion.

			* * *

			Mais ces mondes flottaient à mi-chemin des cieux. 

			Le Voile était là mais pas encore le Mur d’Ombre ; 
En des formes pas trop lointaines de l’atteinte des hommes, 
Quelque passion de l’inviolable pureté filtrait 
Quelque rayon de l’originelle Félicité.

			Les joies du ciel auraient pu être celles de la terre 
Si la terre avait été pure.

			Nos sens divinisés et notre cœur auraient pu toucher 
Quelque brillant extrême d’une félicité naturelle, 
Quelque frémissement des absolus d’une Supranature : 
Toutes les énergies pourraient rire et courir sur les rudes routes de la terre 
Sans jamais sentir le cruel tranchant de la douleur, 
Tout l’amour pourrait jouer, et nulle part la Nature n’aurait honte.

			Mais Elle a logé ses rêves dans les écuries de la Matière 
Et ses portes sont encore barrées aux choses suprêmes.

			Ces mondes pouvaient sentir le souffle de Dieu passer sur leurs sommets ; 
Quelque lueur filtrait par les lisières du Transcendant.

			À travers les silences blancs des âges 
D’immortels visages de joie incarnée {44} 
Traversaient d’immenses espaces vers le sommeil de l’éternité.

			De pures voix mystiques dans la béatitude tranquille 
Invoquaient l’Amour aux tendresses immaculées, 
L’appelaient à toucher de son miel le cœur des mondes 
Et que ses mains de délice saisissent le corps de la Nature 
Et que la puissante douceur intolérante de son union 
Prenne tous les êtres dans ses bras sauveurs, 
Tirant dans sa pitié les rebelles et les errants 
Pour les contraindre au bonheur qu’ils refusent.

			Un chant d’hyménée au Divin invisible, 
Une rhapsodie brûlante de blanc désir 
Glissait dans le cœur une immortelle musique 
Et réveillait à la joie l’oreille endormie. 

			Un sens plus pur et plus ardent habitait là, 
Des intensités brûlantes que nul corps terrestre ne peut contenir. 

			Un large souffle spacieux, sans poids, se respirait, 
Le cœur se hâtait d’un battement ravi à un autre. 

			La voix du temps disait la joie de l’Immortel ; 
Une inspiration, un cri lyrique, 
Les moments portaient des ailes heureuses ; 
La Beauté jamais imaginée transparaissait sous les cieux 
Affranchie des barrières dans une Vastitude de rêve ; 
Le cri des oiseaux merveilleux du paradis 
Saluait des peuples sans mort sur les rives de Lumière.

			La création bondissait directement des mains de Dieu ; 
La surprise et le ravissement vagabondaient sur les chemins. 

			Simplement être était un suprême délice, 
La vie était un rire joyeux de l’âme, 
La Joie était reine et l’Amour son ménestrel. 

			La luminosité de l’esprit avait un corps, là. 

			Les contraires de la vie étaient amants, ou naturels amis, {45} 
Et ses extrêmes étaient la note aiguë d’une harmonie : 
Les abandons venaient avec une tendre pureté 
Et allaitaient le dieu sur la poitrine maternelle : 
Là, le mensonge ne pouvait pas vivre, car nul n’était faible ; 
L’ignorance était la fine ombre d’une lumière protectrice, 
L’imagination, un libre jeu de la Vérité, 
Le plaisir, un aspirant au feu du ciel ; 
L’intellect était un adorateur de la Beauté, 
La force était l’esclave de la loi calme de l’esprit, 
Et le pouvoir avait posé sa tête sur la poitrine de la Félicité. 

			Il y avait des sommets de gloire inconcevables, 
Des autonomies du règne tranquille de la sagesse 
Et de hautes dépendances de son soleil vierge, 
Et des théocraties illuminées de l’âme voyante 
Fondées sur le pouvoir du Rayon transcendant. 

			Un spectacle majestueux, un rêve des magnitudes 
Paradait en robe royale dans les royaumes ensoleillés : 
Les puissances de la vie régnaient sur les sièges d’une volonté de marbre, 
Des assemblées, des sénats remplis de dieux, 
De hautes dominations et des autocraties 
Et des forces laurées aux armes indiscutables. 

			Là, tous les objets étaient beaux et nobles, 
Tous les êtres portaient la marque royale du pouvoir. 

			Là, siégeaient les oligarchies de la Loi naturelle, 
Les têtes fières et violentes étaient au service 
D’un seul monarque au front calme : 
Toutes les manières de l’âme étaient empreintes de divinité. 

			Là, se rejoignait la chaleureuse intimité mutuelle 
De la joie de la maîtrise et de la joie de la servitude 
Imposée par l’Amour à l’Amour du cœur qui obéit 
Et un joug de ravissement liait le corps de l’Amour. {46} 

			Tout était un jeu de rencontres entre rois. 

			Car l’adoration soulève la force courbée de l’adorateur 
Vers la fierté et la félicité du dieu que son âme adore : 
Là, le souverain ne fait qu’un avec tout ce qu’il gouverne ; 
Pour celui qui sert avec un cœur libre et égal 
L’obéissance est son apprentissage de prince 
Sa couronne de noblesse et son privilège, 
Sa fidélité est le langage de sa haute nature 
Ses services, une souveraineté spirituelle. 

			Il y avait des royaumes où la Connaissance se joignait à la Puissance créatrice 
En sa haute demeure et se donnait tout à Elle : 
Le grand Illuminé saisissait les membres radieux de la Créatrice 
Et les emplissait de la passion de son rayon 
Jusqu’à ce que tout son corps soit sa maison transparente 
Et toute son âme, semblable à sa sienne. 

			Transfigurée, apothéosée par le toucher de la sagesse, 
Ses jours devenaient un sacrifice lumineux ; 
Telle une immortelle phalène dans un feu de joie sans fin, 
Elle brûlait dans le doux flamboiement intolérable de l’Immortel.

			Une Vie captive épousait son conquérant. 

			Dans son large ciel, Elle construisait le monde à neuf : 
Aux pas lourds du mental, Elle donnait la vitesse du coursier, 
À la pensée, le besoin de vivre ce que l’âme voit, 
À l’existence, une ardeur de connaître et de voir.

			La splendeur de l’Immortel l’embrassait, et Elle modelait sur lui sa puissance ; 
Elle couronnait l’Idée et la faisait reine en robes pourpres, 
Remettait le serpent magique de son sceptre entre les mains de la Pensée, {47} 
Donnait des formes rythmiques à la vision intérieure qu’il traçait 
Et de ses actes, faisait le corps vivant de son Roi.

			Lui, la foudre flamboyante, Elle, l’étincelle créatrice, 
La Lumière du Victorieux chevauchait la Force immortelle : 
Un formidable galop de centaure portait le dieu.

			Majesté double, la vie trônait aux côtés du mental. 

			Là, il y avait des mondes d’un grand et grave bonheur 
Et l’action était teintée de rêve, le rire teinté de pensée 
Et la passion pouvait faire attendre son désir 
Jusqu’à ce qu’elle entende venir les pas de Dieu.

			Là, il y avait des mondes juvéniles d’allégresse et de joie ; 
Une insouciante jeunesse du mental et du cœur 
Découvrait dans le corps un instrument divin ; 
Elle allumait un halo doré autour du désir 
Et, déifié dans ses membres, l’animal était libre 
Pour de divines sarabandes d’amour et de beauté et de félicité.

			Sur un sol exultant qui contemplait le sourire des cieux 
L’élan rapide de la vie ne se privait de rien, ne s’arrêtait nulle part : 
Il ne connaissait pas la lassitude ; heureuses étaient ses larmes.

			Là, travailler était un jeu, et jouer était le seul travail, 
Les tâches du ciel étaient un défi de force divine : 
Telle une bacchanale céleste à jamais pure 
Irrefrénée par la faiblesse des membres mortels 
La vie était une éternité de caprices enchantés : 
L’âge ne venait jamais, le souci jamais ne plissait le visage.

			S’emparant de l’abri sûr des étoiles 
Une race rieuse aux vigueurs immortelles, 
Les enfants nus de Dieu couraient sur leur terrain de jeux 
Battant les vents de leur splendeur et de leur vitesse ; {48} 
De la tempête et du soleil, ils faisaient leurs compagnons, 
Folâtraient avec la crinière blanche des flots 
Écrasaient à mort les distances sous leurs roues 
Et luttaient dans les arènes de leur force. 

			Impérieux comme les soleils à leur midi 
Ils allumaient les cieux de la gloire de leurs membres 
Et se lançaient à corps perdu comme une largesse divine pour le monde. 

			Telle une fascination pour forcer le cœur au délice total, 
Ils portaient la fierté et la maîtrise de leur charme 
Comme la bannière de la Vie sur les routes de l’Espace. 

			Les idées étaient de lumineux compagnons de l’âme, 
Le mental jouait avec la parole, lançait des flèches de pensée, 
Mais n’avait nul besoin de ces instruments laborieux pour savoir ; 
La connaissance était un passe-temps de la Nature, comme le reste.

			Investis du clair rayon d’un jeune cœur, 
Enfants héritiers d’un premier instinct de Dieu, 
Tenanciers du Temps à perpétuité, 
Palpitants encore de la félicité de la première création, 
Ils trempaient l’existence dans la jeunesse de leur âme.

			Une tyrannie exquise et véhémente, 
La vigueur irrésistible de leur volonté de joie 
Déversait de par le monde des torrents souriants de bonheur. 

			Un souffle de superbe contentement invulnérable régnait, 
Une marche de jours fortunés dans un air tranquille, 
Un flot d’amour universel et de paix. 

			La souveraineté d’une fraîcheur infatigable vivait là 
Comme une chanson de plaisir sur les lèvres du Temps. 

			Un ordre large et spontané laissait libre la volonté, 
Un vol franc et ensoleillé de l’âme vers la félicité, {49} 
L’ampleur et l’intensité d’une action sans entraves 
Et le cœur vif et enflammé d’une liberté dorée.

			Le mensonge du divorce de l’âme n’existait pas, 
La duplicité dans la pensée et la parole ne venait pas 
Pour détrousser la vie de sa vérité native ; 
Tout était sincérité et force naturelle.

			Ici, la liberté était la seule règle et la loi suprême.

			Comme une heureuse gamme, ces mondes grimpaient ou plongeaient : 
En des royaumes de curieuse beauté et de surprise, 
Par des étendues de splendeur et de pouvoir titanique, 
La vie jouait à l’aise avec ses immenses désirs.

			Elle pouvait bâtir mille Éden, et rien ne pouvait l’arrêter ; 
Il n’y avait pas de limite à sa grandeur et à sa grâce 
Ni à sa variété céleste.

			Consciente des voix et de l’émoi d’innombrables âmes, 
Sortie du sein de quelque Infini insondable, 
Souriante comme un nouveau-né d’amour et d’espoir, 
Abritant le pouvoir de l’Immortel dans sa nature, 
Portant l’éternelle Volonté dans sa poitrine, 
Elle n’avait pas besoin de guide, sauf son propre cœur lumineux : 
Nulle chute ne dégradait la divinité de ses pas, 
Nulle Nuit étrangère n’était venue aveugler ses yeux.

			Les défenses malplaisantes et les barrières n’étaient pas nécessaires, 
Chaque acte était une perfection et une joie.

			Livrée aux humeurs rapides de ses fantaisies 
Et au fertile déchaînement coloré de son mental, 
Initiée des rêves grandioses et divins, 
Magicienne constructrice d’innombrables formes 
Explorant les mesures et les rythmes de Dieu, 
Elle tissait à sa guise l’enchantement de sa danse des merveilles, {50} 
Déesse dionysiaque du délice, 
Bacchante de l’ivresse créatrice.

			* * * 

			Il vit ce monde bienheureux et il sentait son appel, 
Mais il n’arrivait pas à entrer dans sa joie : 
Sur le gouffre de la conscience, il n’y avait pas de pont. 

			Un air plus sombre encerclait encore son âme 
Et la liait à l’image d’une vie inquiète.

			En dépit des espoirs du mental et de l’aspiration des sens, 
Pour la triste Pensée formée par la grise expérience 
Pour la vision obscurcie par le souci, le chagrin, le sommeil, 
Tout cela ressemblait simplement à un brillant rêve désirable 
Conçu en quelque lointain nostalgique 
Par le cœur de ceux qui marchent à l’ombre de la douleur terrestre.

			Certes, il avait senti l’embrasse de l’Éternel, 
Mais sa nature vivait trop proche des mondes qui souffrent 
Et là où étaient ses pas, s’ouvraient les entrées de la Nuit.

			Trop étroitement assailli par le souci du monde, 
Le creuset dense dans lequel nous avons été créés 
Ne permet guère de répondre à la joie par la joie pure, 
À la lumière par la pure lumière.

			Pour penser et pour vivre, notre volonté tourmentée 
S’est d’abord éveillée par un mélange de douleur et de plaisir 
Et elle garde encore l’habitude de sa naissance : 
Une terrible dualité est notre manière d’être.

			Aux commencements grossiers de ce monde mortel {51} 
La vie n’était point, ni le jeu du mental ni le désir du cœur.

			Quand la terre fut bâtie dans le Vide inconscient, 
Quand rien n’était, hormis une scène matérielle, 
Identifiés à l’océan et au ciel et à la pierre 
Les jeunes dieux terrestres aspiraient à délivrer l’âme 
Endormie dans les objets, vague, inanimée.

			Dans cette splendeur désolée, cette beauté nue, 
Dans l’immobilité sourde, parmi les sons inentendus, 
Lourd était le poids de divinité 
Sans communication dans un monde qui n’avait pas de besoins, 
Car nul n’était là pour sentir et nul pour recevoir.

			Cette solide masse qui n’acceptait aucun battement des sens 
Ne pouvait pas retenir l’immense poussée créatrice : 
Sortant de son engloutissement dans l’harmonie de la Matière, 
L’Esprit perdait sa sérénité de statue.

			Dans ce sommeil insouciant, il tâtonnait pour voir, 
Passionné des émotions d’un cœur conscient, 
Affamé de parole et de pensée et de joie et d’amour 
Parmi cette ronde muette et insensible des jours et des nuits 
Il avait soif d’un battement d’appel et de réponse.

			L’inconscience enfouie et prête à bondir 
Le silence intuitif vibrant d’un nom 
Imploraient la Vie d’envahir ce creuset insensé 
Et que s’éveille la divinité dans les formes brutes.

			Une voix se glissait sur ce globe muet et tournoyant 
Un murmure gémissait dans le Vide indifférent.

			Là où il n’y avait personne, un être semblait respirer : 
Dans les profondeurs mortes et insensibles quelque chose d’étouffé {52} 
Privé d’existence consciente, éperdu de joie, 
Se retournait comme un endormi depuis des temps immémoriaux.

			Percevant sa propre réalité enterrée, 
Se souvenant de son moi oublié et de son droit, 
Ce dormeur brûlait de savoir, d’aspirer, de jouir, de vivre.

			La Vie a entendu l’appel et quitté son pays de lumière.

			Débordant de son monde somptueux et rayonnant 
Sur ce rigide espace mortel rampant et tourbillonnant, 
L’Ange gracieux aux vastes ailes, ici aussi a déversé 
Sa splendeur et sa félicité et sa tendresse, 
Espérant emplir de joie un jeune nouveau monde.

			Comme vient une déesse sur une poitrine mortelle 
Emplissant ses jours d’une embrasse céleste, 
Elle s’est penchée pour faire sa maison dans les formes éphémères ; 
Dans les entrailles de la Matière, elle a jeté le feu de l’Immortel, 
Dans les Étendues insensibles, elle a éveillé la pensée et l’espoir, 
Elle a frappé de son charme et de sa beauté la chair, les nerfs 
Et contraint au ravissement la carcasse somnolente de la terre.

			Éveillée et vêtue d’arbres et d’herbes et de fleurs 
Le grand corps brun de la terre a souri au ciel, 
Dans le rire bleu des mers, l’azur répondait à l’azur ; 
De nouvelles créatures sensibles ont empli les abîmes aveugles, 
La gloire et l’allégresse couraient dans la beauté des bêtes, 
L’homme osait et pensait et affrontait le monde avec son âme.

			Mais tandis que le souffle magique était en route, {53} 
Avant que ses dons ne puissent atteindre nos cœurs prisonniers, 
Ambiguë, une sombre Présence mettait tout en question.

			La Volonté secrète qui s’enrobe de Nuit 
Et soumet l’esprit à l’épreuve de la chair 
Imposait un masque mystique de douleur et de mort.

			Enfermé maintenant dans les lentes années de peine 
Séjourne le merveilleux voyageur ailé, 
Il ne sait plus se souvenir de son état heureux, 
Il ne lui reste qu’à obéir à la loi de l’Inconscient inerte, 
Ce fondement insensible d’un monde 
Où des limites aveugles asservissent la beauté 
Et le chagrin et la joie vivent en compagnons de lutte.

			Un sombre et terrible silence est tombé sur la vie : 
Aboli était son puissant esprit mystérieux 
Et brisé son don d’enfant-dieu heureux 
Et toute sa gloire changée en petitesse 
Et toute sa tendresse en un désir défiguré.

			Nourrir la mort avec ses œuvres est le destin de la vie ici.

			Imposant la conscience aux choses inconscientes, 
Son immortalité était si bien voilée qu’elle semblait 
Un épisode dans une mort éternelle, 
Un mythe d’être qui sans cesse doit n’être plus.

			Tel fut le maléfique mystère de sa métamorphose. 

			Fin du Chant Trois 
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			Chant Quatre : 
Les Royaumes de la Petite Vie 

			Un monde frémissant, trépidant, incertain, 
Né de cette douloureuse rencontre et de cette éclipse 
Est apparu dans le vide où Elle avait posé ses pas, 
Une obscurité éveillée, un souffle qui cherche. 

			Une force semi-consciente rampait, 
À peine sortie du sommeil inconscient 
Liée à une Ignorance poussée par un instinct 
Pour se trouver elle-même et trouver une prise sur les choses.

			Héritière de la pauvreté et de la déchéance, 
Assaillie par des mémoires qui s’enfuyaient sitôt saisies, 
Hantée par un espoir oublié qui la tirait, 
Elle se débattait à tâtons comme une aveugle 
Pour remplir l’abîme lancinant et désastreux 
Entre la douleur de la terre et la félicité d’où la Vie était tombée.

			Un monde sans cesse en quête de quelque chose qui manque 
Poursuit une joie que la terre n’a pas su garder.

			Son malaise inapaisé est trop proche de nos portes 
Pour que la paix puisse vivre sur ce globe inerte et solide :
Sa faim s’est jointe à la faim de la terre, 
Il a donné à nos vies sa loi de désir insatiable {55} 
Il a fait du besoin de notre esprit un gouffre sans fond. 

			Une Influence a envahi nos nuits et nos jours mortels, 
Une ombre a assombri la race née du Temps ; 
Dans le torrent tourmenté où sautent les pulsions aveugles du cœur 
Où les sentiments s’éveillent sous le battement nerveux des sens 
À la frontière du sommeil de la Matière et du Mental conscient, 
Un appel égaré s’est glissé qui ne savait pas pourquoi il était venu. 

			Une Puissance hors d’atteinte de la terre a touché la terre ; 
Le repos qui aurait pu être ne pouvait plus être ; 
Une aspiration informe passionne le cœur des hommes, 
Un cri dans son sang appelle des choses plus heureuses : 
Sinon il aurait pu vagabonder sur un sol ensoleillé et libre 
Avec l’enfantine pensée des bêtes oublieuses de leurs peines 
Ou vivre heureux et sans émotion, comme les fleurs et les arbres. 

			La Force qui était venue sur la terre pour bénir 
Est restée sur la terre pour souffrir et aspirer.

			Le rire d’enfant qui se jouait à travers le temps s’est tu : 
La joie de la vie naturelle à l’homme s’est assombrie 
Et le chagrin est la nourrice de son destin.

			La joie étourdie de l’animal est restée derrière, 
Le souci et la réflexion pèsent sur la marche des jours humains : 
Il s’est élevé à la grandeur et au mécontentement, 
Il s’est éveillé à l’invisible.

			Insatiable chercheur, il a tout à apprendre : 
Il a épuisé maintenant les actes de la vie du dehors, 
Il lui reste à explorer les royaumes cachés de son être. {56}

			Il devient un mental, il devient un esprit, un moi ; 
Dans son fragile logis, il devient le seigneur de la Nature.

			En lui, la Matière se réveille de sa longue hypnose nocturne, 
En lui, la terre sent la Divinité s’approcher.

			Une Puissance sans yeux qui ne voit plus son but, 
Une énergie de Volonté inquiète et affamée, 
La Vie a jeté sa semence dans le moule indolent du corps ; 
Ce corps a réveillé une Force aveugle de son heureuse torpeur 
La contraignant à percevoir et à sentir et à chercher.

			Dans l’énorme labeur du Vide, 
Dérangeant la vaste routine avec ses rêves, 
Dans le roulis mort d’un univers endormi, 
La puissante Prisonnière luttait pour se délivrer.

			Poussée par sa soif, une cellule inerte s’est éveillée, 
Dans le cœur, elle allumait un feu de passion et de besoin ; 
Au sein du calme profond des choses inanimées 
S’est élevée sa grande voix de prière et de labeur et de lutte.

			Pour faire la route, seuls lui étaient donnés 
Une conscience tâtonnante dans un monde sans voix, 
Des sens sans guide ; 
Le Mental était caché, elle ne savait rien encore 
Mais tout l’inconnu était à elle, à sentir, à embrasser.

			Obéissant à la poussée qui emporte les choses non nées vers la naissance 
Elle a brisé le mur de sa vie insensible : 
Dans la substance muette de sa force d’âme impensante 
Incapable d’exprimer ce que savent ses profondeurs, 
S’est éveillée une aveugle nécessité de connaître. 

			Les chaînes qui la tenaient sont devenues ses instruments : 
L’instinct était à elle, chrysalide de la Vérité, 
Et l’effort, et la croissance et la nescience qui se débat. {57}

			Infligeant au corps le désir et l’espoir, 
Imposant à l’inconscience la conscience, 
Elle a semé dans la pesante ténacité de la Matière 
Sa revendication tourmentée, son droit de souveraineté perdu, 
Sa quête inlassable, son cœur inquiet et mal content, 
Ses pas errants et incertains, son cri de changement. 

			Adoratrice d’une joie sans nom, 
Dans son obscure cathédrale de délice 
Elle offre des rites secrets à de vagues dieux nains. 

			Mais vain est le sacrifice, et sans fin, 
Le prêtre est un mage ignorant qui opère seulement 
De futiles mutations dans le plan de l’autel 
Et jette des espoirs aveugles dans une flamme impuissante. 

			Un fardeau de gains passagers alourdit ses pas, 
Elle a du mal à avancer sous ce poids ; 
Mais les heures l’appellent, elle voyage et voyage 
Passant d’une pensée à l’autre, d’un besoin à l’autre : 
Son progrès le plus grand est un besoin qui s’approfondit. 

			La Matière ne satisfait pas, elle se tourne vers le Mental ; 
Elle conquiert la terre, son champ, puis elle réclame les cieux. 

			Indifférente, brisant le travail qu’elle a fait, 
Les Âges titubants passent sur son labeur, 
Et toujours, nulle haute lumière transformatrice ne venait 
Nul ravissement révélateur ne guérissait sa chute. 

			Parfois seulement, une lueur fendait le ciel du mental 
Justifiant la providence ambiguë 
Qui fait de la nuit un chemin vers des aurores inconnues 
Ou une clef noire vers quelque état plus divin.

			Dans la Nescience avait commencé sa formidable tâche, 
Dans l’Ignorance elle poursuit son œuvre inachevée ; {58} 
Et la Connaissance va à l’aveuglette, mais ne trouve point la face de la Sagesse.

			Grimpant à lents pas inconscients, 
Enfant chéri des dieux, elle erre ici 
Comme un bébé d’âme abandonné aux portes de l’Enfer 
Roulant dans la brume en quête du Paradis. 

			* * *

			Dans cette lente ascension, il doit retracer les pas de la Vie 
Remontant même jusqu’à son premier départ subconscient effacé ; 
Car ainsi seulement peut venir l’ultime salut de la terre.

			Ainsi seulement peut-il connaître la sombre cause 
De tout ce qui nous tire en arrière et défie Dieu 
De lever l’écrou et délivrer l’âme emprisonnée.

			Par des chutes à pic et des portes dangereuses, 
Il est tombé dans une obscurité grise 
Grouillante d’instincts sortis des gouffres insensés 
Pressants et bousculants pour se vêtir d’une forme et trouver place.

			Ici, la Vie était l’intime de la Mort et de la Nuit 
Elle mangeait la nourriture de la Mort pour respirer un moment ; 
Elle était leur pensionnaire et leur enfant adoptif.

			Acceptant la subconscience, 
Étrangère sous le règne muet des ténèbres, 
Elle n’avait plus d’espoir. 

			Là, si loin de la Vérité et de la lumière de la pensée, 
Le Roi vit le siège originel, la naissance séparée 
De la Puissance douloureuse, détrônée et déformée.

			Un malheureux visage de fausseté devenue vraie, 
Une contradiction de notre naissance divine ; {59} 
Indifférente à la beauté et à la lumière, 
Elle paradait et affichait sa disgrâce animale 
Sans camouflage, brutale, nue, 
Image authentique, signée et reconnue, 
De sa force bannie, exilée du ciel et de l’espoir, 
Déchue, se glorifiant de son état abject, 
La litière fangeuse d’une énergie qui fut semi-divine, 
La misère sordide de ses désirs de bête, 
Le visage hébété de son ignorance, 
Le corps nu de sa pauvreté.

			Là, pour la première fois, elle est sortie en rampant 
Hors de la coque de boue 
Où elle était ensevelie, inconsciente, léthargique, muette : 
Son étroitesse et sa torpeur la possédaient encore, 
Une obscurité collait à elle, jamais effacée par la Lumière.

			Nulle touche rédemptrice ne s’approchait d’en haut : 
Le regard des hauteurs était étranger à sa vue, 
Oubliée était la divinité intrépide de sa marche ; 
Abdiquées, la gloire et la félicité 
Et l’aventure sur les dangereux sentiers du Temps : 
Vautrée, elle ne savait guère qu’endurer et vivre. 

			* * *

			Un épais brouillard inquiet à la recherche d’espace, 
Une région sans rayon, engloutie vaguement dans un linceul, 
Une apparence sans nom, sans corps, sans abri, 
Un mental emmailloté, sans forme, sans vision 
Implorait un corps pour traduire son âme.

			Sa prière refusée, il cherchait la pensée à tâtons.

			Encore incapable de penser, à peine de vivre, 
Il s’est ouvert à un monde blafard et pygméen {60} 
Où cette magie malheureuse a sa source. 

			Sur de pâles confins où la Vie et la Matière se rencontrent 
Le Roi errait parmi des formes à demi vues, à demi devinées, 
Poursuivi par des commencements insaisis et des fins perdues. 

			Ici, la vie était née, mais morte avant d’avoir pu vivre. 

			Il n’y avait pas de terrain solide, pas de but stable, 
Seule, quelque flamme de Volonté incohérente avait un pouvoir. 

			Lui-même était vague pour lui-même, à demi senti, obscur, 
Comme dans une lutte du Vide pour être. 

			En d’étranges domaines où tout était sensation vivante 
Mais nulle pensée maîtresse n’était, ni cause, ni loi, 
Seul, un cœur d’enfant primitif criait pour des jouets de joie, 
Le Mental clignotait comme une flammèche naissante, égarée 
Et des énergies sans forme poussaient au hasard vers une forme 
Prenant chaque feu follet pour un soleil conducteur. 

			Cette force aux yeux bandés ne savait pas poser un pas pensant ; 
Cherchant la lumière, elle suivait la piste de l’obscurité. 

			Une Puissance inconsciente tâtonnait vers la conscience, 
La Matière, frappée par la Matière, jetait des lueurs de sensation ; 
Des contacts aveugles, de sourdes réactions 
Battaient des étincelles d’instinct jaillies d’un tréfonds masqué ; 
Des sensations affluaient, succédanés muets de la pensée, 
Des perceptions répondaient, éveillées par les coups de la Nature 
Mais encore la réponse restait mécanique, {61} 
Un réflexe, une saccade, un tressaillement dans le rêve de la Nature, 
Et de violentes impulsions sans frein couraient en se bousculant 
Insoucieuses du mouvement des autres, sauf du leur ; 
Les enfants de la nuit cognaient contre plus nocturnes qu’eux-mêmes, 
Libres dans un monde d’anarchie établie. 

			Le besoin d’exister, l’instinct de survie 
Accaparaient les instants tendus d’une volonté précaire 
Et un désir aveugle palpait en quête de nourriture. 

			Les rafales de la Nature étaient la seule loi, 
La force se battait avec la force sans résultat qui dure : 
Seules, persistaient des étreintes et des ruées ignorantes 
Et des émotions et des instincts qui ne connaissaient pas leur source, 
Des plaisirs des sens et des douleurs des sens, vite saisis, vite perdus 
Et le mouvement brutal de vies irréfléchies. 

			C’était un monde vain, inutile, 
Une volonté d’être qui laissait de tristes et pauvres résultats 
Et une souffrance vide de sens et un gris malaise. 

			Rien ne semblait valoir le labeur de devenir5. 

			* * * 

			Mais l’œil éveillé de son esprit n’en jugeait pas ainsi.

			Comme brille solitairement une étoile-témoin 
Qui brûle au loin, sentinelle seule de la Lumière {62}
Dans la dérive et le grouillement d’une Nuit insensée, 
Penseur isolé dans un monde sans but 
Attendant quelque immense aurore de Dieu, 
Il vit un dessein dans les œuvres du Temps. 

			Même dans cette inanité, un travail se faisait 
Lourd d’une volonté magique et d’un changement divin. 

			Les premières contorsions du serpent de la Force cosmique 
Délivraient leurs anneaux mystiques du sommeil de la Matière ; 
Il levait la tête dans l’air chaud de la vie.

			Il ne pouvait pas encore dépouiller la lourde peau hypnotique de la Nuit 
Ni encore vêtir les merveilles bariolées du mental 
Ni porter les joyaux de la couronne de l’âme 
Et se dresser dans le flamboiement solaire de l’esprit.

			Seules étaient visibles la noirceur immonde et la force, 
L’obscur rampement de la conscience vers la lumière 
Parmi les limons fertiles du désir et la pâture des sens ; 
Sous la croûte corporelle d’un moi épaissi, 
Un lent travail effervescent grimpait dans le noir, 
Un trouble levain du changement passionné de la Nature, 
Ferment de la création de l’âme hors de la fange.

			Un processus divin revêtait ce gris déguisement ; 
Une ignorance déchue sous sa nuit masquée 
Peinait sourdement pour accomplir son travail incongru, 
Un camouflage du besoin de l’Inconscient 
Pour délivrer la gloire de Dieu dans la boue de la Nature.

			Par les yeux spirituels de son corps, 
Le Roi pouvait percer ce gris brouillard phosphorescent 
Et sonder les secrets du flux changeant 
Qui anime les cellules muettes de la Matière 
Et dirige la pensée et la soif de la chair 
Et la jouissance aiguë et la voracité de sa volonté.

			Il suivait la piste au long de ses courants cachés {63} 
Et retraçait leur action jusqu’à une source miraculeuse.

			Une Présence mystique que nul ne peut scruter ni mesurer, 
Créatrice de ce jeu d’ombre et de lumière 
Dans cette douce et amère vie paradoxale, 
Veut obtenir du corps les intimités de l’âme 
Et par la prompte vibration d’un nerf 
Relie ses pulsations mécaniques à la lumière et à l’amour.

			Elle oblige les mémoires endormies de l’esprit 
À remonter des abysses subconscients sous l’écume du Temps : 
Oublieuses de leur flamme de vérité heureuse, 
Elles arrivent avec des yeux lourds qui ne voient guère, 
Elles viennent déguisées sous des sentiments et des désirs, 
Flottent un moment comme des herbes folles à la surface 
Et montent et sombrent sur une marée somnambule.

			Impurs et dégradés que puissent être ses mouvements 
Toujours couve une vérité du ciel dans les abîmes de la vie ; 
Dans nos membres les plus obscurs brûle ce feu.

			Une note du ravissement de Dieu dans les actes de la création, 
Un souvenir de félicité perdue 
Guette toujours dans les racines muettes de la mort et de la naissance, 
La beauté insensée du monde reflète le délice de Dieu.

			Ce sourire de ravissement se cache partout ; 
Il coule avec le souffle du vent, avec la sève de l’arbre, 
Ses somptueux coloris foisonnent dans les feuilles et dans les fleurs.

			Quand la vie s’est échappée de sa semi-somnolence dans une plante 
Qui sent et souffre sans pouvoir bouger ni appeler, 
Quand elle a palpité dans une bête et dans une aile d’oiseau 
Et dans l’homme pensant {64} 
Ce même ravissement a fait du rythme des cœurs le battement de sa musique ; 
Il a contraint les tissus inconscients à s’éveiller 
Et à vouloir la joie et à gagner la douleur 
Et à vibrer avec le plaisir, avec le rire d’un bref délice 
Et à frissonner de souffrance et à avoir soif d’extase.

			Impérieux, sans voix, mal compris, 
Trop loin de la lumière, trop proche des fonds de l’être, 
Étrangement né dans le Temps, venu de l’éternelle Félicité 
Il presse ce tréfonds du cœur, ce nerf qui vibre ; 
Sa lancinante recherche de lui-même déchire notre conscience ; 
Notre douleur et notre plaisir sont issus de cet aiguillon ; 
Né de lui, mais aveugle à sa vraie joie, 
Le désir de l’âme se jette sur les choses passagères.

			Cette poussée ardente de toute la Nature, nul n’y résiste, 
Elle surgit et déferle dans le sang, les sens avivés ; 
Un ravissement de l’infini est sa cause.

			En nous, il se tourne vers des amours limités, des jouissances finissantes, 
Une volonté de conquérir et de posséder, de prendre et de garder, 
D’élargir l’espace de la vie, ses horizons, et le champ du plaisir, 
De se battre et de triompher et de s’approprier, 
Un espoir de mêler sa joie à la joie des autres, 
Une soif dé posséder et d’être possédé, 
De prendre plaisir et d’être pris, de sentir, de vivre.

			C’était la première et brève tentative d’être de ce ravissement, 
La fin rapide de son délice momentané, 
Son échec qui marque et hante toute la vie ignorante.

			Infligeant encore son habitude aux cellules, 
Le fantôme d’un noir et maléfique départ {65} 
Poursuit tous nos rêves et tous nos actes comme un revenant.

			Les vies peuvent être solidement établies sur la terre, 
Pourvues d’un mécanisme d’habitudes ou sens d’une loi, 
Une répétition persistante dans le flux, 
Mais les racines de la volonté sont toujours pareilles : 
Ces passions sont le tissu dont nous sommes faits.

			C’était le premier cri d’éveil du monde.

			Il s’accroche à nous encore et enchaîne le dieu.

			Même quand naît la raison et quand l’âme prend forme, 
Il reste la source de toute la vie 
Dans la bête et dans le reptile et dans l’homme pensant.

			C’était nécessaire aussi pour que le souffle de l’existence puisse être.

			Dans un monde ignorant et limité 
L’esprit doit donc délivrer sa conscience emprisonnée 
La faire sortir de force par petits jets aux points vibrants 
L’arracher des infinitudes scellées de l’Inconscient.

			Alors, lentement il croît en masse, regarde vers la Lumière.

			Cette Nature reste liée à son origine, 
La griffe de la force d’en bas est toujours sur elle ; 
Ses instincts bondissent des abîmes inconscients ; 
Sa vie est voisine du Néant insensible.

			Sous cette loi, un monde ignorant fut créé. 

			* 

			Dans l’énigme des Vastitudes obscurcies, 
Dans la passion où l’Infini s’est perdu lui-même 
Quand tout était plongé dans le Vide négateur, 
La nuit du Non-Être n’aurait jamais pu être sauvée 
Si l’Être n’avait pas plongé dans le noir 
Et porté avec lui sa triple croix mystique.

			Invoquant dans le temps terrestre la vérité sans temps, {66} 
La félicité devenue chagrin, la connaissance devenue ignorante, 
La force de Dieu changée en impuissance d’enfant 
Peuvent faire descendre les cieux ici même par leur sacrifice. 

			Une contradiction est à la base de la vie : 
L’éternelle, la divine Réalité 
S’est mise elle-même devant ses propres contraires ; 
L’Être est devenu le Vide, 
La Force Consciente est devenue la Nescience, la marche d’une Énergie aveugle 
Et le Ravissement a pris le visage de la douleur du monde.

			Par une mystérieuse loi de dispensation, 
Une Sagesse qui prépare ses fins lointaines 
A ainsi conçu le point de départ de son lent jeu des Âges.

			Une quête aux yeux bandés, une lutte corps à corps et une embrasse à tâtons 
Entre une Nature dans la pénombre et une Âme cachée, 
Un jeu de cache-cache parmi des chambres intérieures crépusculaires ; 
Un théâtre d’amour et de haine et de peur et d’espoir 
Continue sa brutale et lourde sarabande de jumeaux innés 
Dans l’école enfantine du mental.

			Mais finalement cette Énergie en lutte peut émerger 
Elle peut rencontrer l’Être sans voix sur un terrain plus vaste ; 
Alors ils peuvent se voir et se parler, et, poitrine contre poitrine, 
Dans une conscience plus large, dans une lumière plus claire, 
Les Deux s’embrassent et cherchent ensemble, et chacun connaît chacun, 
Ils voient de plus près maintenant la face du compagnon de jeu. {67}

			Même dans ces premières contorsions informes, le Roi pouvait sentir 
La Matière qui répond au tressaillement d’une âme-enfant.

			Dans la Nature, il voyait le puissant Esprit masqué, 
Il regardait la frêle naissance d’une formidable Force, 
Il suivait à la trace l’énigme de la marche tâtonnante de Dieu, 
Et entendait au loin les rythmes d’une haute Muse pas encore née.

			* * * 

			Puis vint l’éveil d’une vie au souffle plus brûlant 
Et se levèrent du gouffre obscur 
Les étranges créations des sens pensants ; 
Des existences à demi réelles, à demi rêvées.

			Une vie était là qui n’espérait pas survivre : 
Des êtres naissaient et périssaient sans trace, 
Des événements qui étaient l’ébauche d’un drame informe 
Et des actions poussées par le vouloir d’une créature aveugle.

			Une Puissance en quête cherchait son chemin pour prendre forme, 
Des types d’amour et de joie et de douleur se bâtissaient 
Et des moules symboliques pour les humeurs de la Vie.

			Des hédonismes d’insecte voletaient et rampaient 
Et lézardaient au soleil d’une Nature palpitante, 
Et des voluptés de dragon et des agonies de python 
Roulaient dans les marécages et léchaient le soleil.

			D’énormes énergies caparaçonnées secouaient le fragile sol tremblant, 
Des créatures gigantesques et puissantes dotées d’un cerveau de nain, 
Et des tribus pygméennes imposaient la brève rafale de leur vie. {68}

			Tel un modèle réduit de l’humanité 
La Nature lançait maintenant les extrêmes de son expérience 
Et les jalons décisifs de ses desseins capricieux, 
Produit lumineux de son ascension semi-consciente 
Par des échelons qui allaient du sublime au grotesque 
De l’infinitésimal au monstre, 
Cherchant un équilibre subtil entre le corps et l’âme, 
Un ordre de petitesse intelligente. 

			Autour de lui, dans les battements momentanés du Temps, 
Le royaume du moi animal est apparu 
Où l’acte est tout et le mental encore à demi né 
Et le cœur obéit à une invisible autorité muette. 

			La Force œuvrait à la lumière de l’Ignorance, 
Son expérience animale débutait, 
Elle empilait les créatures conscientes dans son plan du monde ; 
Mais ces créatures n’étaient sensibles qu’aux extériorités 
Elles répondaient seulement au toucher et aux surfaces 
Et à l’aiguillon du besoin qui conduisait leur vie.

			Un corps qui ne connaissait pas son âme dedans 
Vivait et désirait, avait de la joie, de la peine et de la colère ; 
Un mental était là pour affronter le monde objectif 
Comme s’affronte un étranger ou un ennemi à la porte : 
Ses pensées étaient pétries par le choc des sens ; 
Il ne captait pas l’esprit dans la forme 
Il n’entrait pas dans le cœur de ce qu’il voyait ; 
Il ne regardait pas le pouvoir derrière l’acte, 
Il n’étudiait pas le motif caché des choses 
Ni ne cherchait à trouver le sens de tout cela. 

			Des êtres étaient là qui portaient une forme humaine ; 
Absorbés, ils vivaient dans la passion de la scène {69} 
Mais ne savaient pas qui ils étaient ni pourquoi ils vivaient : 
Pour eux, la vie n’avait pas de but, sauf la joie de la Nature 
Et le stimulant et le délice des choses extérieures ; 
Ils travaillaient pour les besoins du corps, ils n’en demandaient pas plus, 
Satisfaits de respirer, de sentir, de toucher, d’agir, 
Identifiés à la coquille extérieure de l’esprit.

			Le spectateur voilé qui regardait du fond de leurs profondeurs 
Ne fixait pas sur lui-même son œil intérieur 
Ni ne cherchait l’auteur du complot, 
Il voyait seulement le drame et l’avant-scène.

			Nulle tension songeuse d’un sens plus profond ne pesait, 
Le fardeau de la réflexion n’était pas né : 
Le Mental regardait la Nature avec des yeux inconscients, 
Adorait ses grâces et redoutait ses coups monstrueux.

			Il ne s’étonnait pas de la magie de ses lois, 
Il n’avait pas soif des fontaines secrètes de la Vérité ; 
Il enregistrait un grouillement de faits 
Et rattachait ses sensations sur un fil aux couleurs vives : 
Il chassait et fuyait et humait le vent 
Ou, inerte, paressait au soleil et à l’air doux : 
Il recherchait les contacts palpitants du monde 
Mais seulement pour nourrir un bonheur à fleur de peau.

			Ses sens sentaient les frissons de la vie par le toucher extérieur 
Mais ne pouvaient pas sentir, derrière, le toucher de l’âme.

			Défendre la forme de leur moi contre les coups de la Nature, 
Jouir et survivre était tout leur souci.

			L’étroit horizon de leurs jours était rempli 
Par les créatures et les choses qui pouvaient aider ou nuire : {70} 
Les valeurs du monde étaient pendues à leur petit moi. 

			Isolés, serrés au milieu du vaste inconnu, 
Pour sauver leurs petites vies de la Mort enveloppante 
Ils ont fait un microscopique cercle de défense 
Contre le siège de l’énorme univers : 
Ils faisaient leur proie du monde et ils étaient sa proie 
Sans jamais rêver de conquérir ni d’être libres.

			Obéissant aux suggestions et aux tabous solides du Pouvoir cosmique 
Ils faisaient un maigre butin de son riche magasin ; 
Il n’y avait pas de code conscient, pas de plan de vie : 
Les types de pensée d’un petit groupe 
Fixaient la loi d’un comportement traditionnel.

			Ignorants de l’âme, sauf comme un revenant dedans, 
Liés au mécanisme d’une vie invariable 
Et au sourd battement des émotions et des sens habituels, 
Ils tournaient dans les sillons du désir animal.

			Clôturés par des murs de pierre, ils travaillaient et guerroyaient, 
Faisaient un petit bien avec leurs égoïsmes en bande 
Ou semaient de terribles maux et des souffrances cruelles 
Sur des vies sensibles, et ne pensaient pas mal faire.

			Enivrés du saccage de paisibles demeures heureuses 
Gorgés de massacre et de pillage et de viol et de feu, 
Ils faisaient des êtres humains leur proie impuissante, 
Un troupeau de captifs traînés à leur malheur pour la vie 
Ou faisaient de leur torture un spectacle et un jour de fête, 
Se moquant ou délectant de l’agonie de leurs victimes lacérées ; 
S’admirant eux-mêmes comme des titans ou des dieux 
Ils chantaient fièrement leurs hauts faits glorieux 
Et louangeaient leur victoire et leur force splendide.

			Animal au milieu d’un troupeau instinctif, {71} 
Poussé par les impulsions de la vie, contraint par les nécessités communes, 
Chacun dans son espèce voyait le miroir de son ego ; 
Tous servaient les buts et les luttes de la bande. 

			Ceux qui étaient comme lui-même par le sang ou la coutume 
Étaient pour lui des rouages de sa vie, ses moi adjoints, 
Des étoiles constituantes de sa nébuleuse personnelle, 
Compagnons-satellites de son Je solaire.

			Maître des alentours de sa vie, 
Chef d’une masse humaine en tas 
S’attroupant par sécurité sur une terre dangereuse, 
Il rassemblait les hommes autour de lui comme des Forces mineures 
Pour faire front commun contre le monde, 
Ou, faible et seul sur une terre indifférente, 
Se servait d’eux comme une forteresse pour son cœur sans défense, 
Ou pour guérir la solitude de son corps.

			Chez ceux qui n’étaient pas de son espèce, il flairait l’ennemi, 
La force dissemblable et inconnue à fuir et à craindre, 
Un étranger et un adversaire à haïr et à tuer.

			Ou il vivait comme vit la brute solitaire : 
En guerre contre tous, il portait son unique destin.

			Absorbés dans l’acte présent et les jours qui passent, 
Nul ne pensait à regarder au-delà du gain des heures 
Nul ne rêvait de changer cette terre en un monde plus noble, 
Ni ne sentait quelque note divine surprendre son cœur.

			Le contentement apporté par le moment fugitif, 
Le désir une fois saisi, l’euphorie, l’expérience gagnée, 
Le mouvement et la vitesse et la vigueur étaient une joie suffisante {72} 
Et les ardeurs du corps partagées, et les querelles et les jeux 
Et les larmes et les rires et ce besoin appelé amour. 

			Par la guerre et par l’embrasse, les nécessités de la vie rejoignaient la Vie totale ; 
Les luttes corps à corps d’une imité divisée 
S’infligeaient mutuellement le chagrin et le bonheur 
Dans l’ignorance du Moi à jamais un. 

			Armant de délice et d’espoir ses créatures 
Une Nescience à demi éveillée se débattait là 
Pour connaître par la vue et toucher la surface des choses. 

			L’instinct se formait ; 
Dans le sommeil grouillant de la mémoire 
Le passé continuait de vivre comme dans une mer sans fond : 
Changeant en semi-pensée les sens stimulés, 
La Nature palpait autour d’elle, cherchant la vérité à tâtons 
Agrippait le peu qu’elle pouvait atteindre et prendre 
Et mettre de côté dans ses caves subconscientes. 

			Ainsi l’être informe doit-il grandir en lumière et en force 
Et s’élever finalement à sa destinée supérieure, 
Regarder en haut vers Dieu et autour de lui vers l’univers, 
Apprendre par ses échecs et progresser par ses chutes 
Et se battre avec son milieu et avec la mort, 
Par la souffrance découvrir son âme profonde 
Et par la possession grandir vers ses propres Vastitudes.

			À mi-chemin, la Nature s’était arrêtée et ne trouvait plus sa foi. 

			Rien encore n’était accompli, sauf un commencement, 
Et pourtant le cercle de sa force semblait se refermer, 
Seulement elle avait battu quelques étincelles d’ignorance, 
Seulement la vie pouvait penser mais non le mental, 
Seulement les sens pouvaient sentir mais pas l’âme. {73} 

			Seulement s’était allumée quelque chaleur de la flamme de Vie, 
Quelque joie d’être, quelques bondissements ravis des sens. 

			Tout était l’impulsion d’une Force à demi consciente, 
Un esprit rampait, noyé dans l’écume dense de la vie 
Un vague moi empoignait avidement la forme des choses. 

			Derrière tout, bougeait la quête de quelque réceptacle 
Pour contenir une première vendange des raisins verts de Dieu ; 
Sur la boue de la terre, une première effusion de la Félicité du ciel, 
Un vin capiteux de vertige noir et brutal 
Enivrait une âme et un mental engourdis ; 
Indistinct, pas encore coulé dans une forme spirituelle, 
Habitant obscur du tréfonds aveugle du monde, 
Un désir muet : la volonté d’une divinité pas encore née.

			* * * 

			Puis une troisième création a révélé sa face.

			Un moule du premier mental corporel se formait.

			Un trait de lumière allumait l’obscure Force Cosmique ; 
Un monde en dérive était doté des yeux de l’Idée, 
L’acte était armé du tranchant dynamique d’une Pensée : 
Un petit être pensant regardait les œuvres du Temps.

			Une difficile évolution d’en bas 
Appelait une intervention masquée d’en haut, 
Sinon ce grand univers inconscient et aveugle 
N’aurait jamais pu découvrir son mental caché, 
Et l’Intelligence qui a tramé le plan cosmique 
N’aurait jamais pu, même avec des œillères, 
Œuvrer dans la bête et dans l’homme.

			Tout d’abord, il vit un pâle pouvoir mental obscur {74} 
Qui remuait sous le couvert de la Matière et de la vie muette.

			Un mince courant ruisselait dans l’immense flot de la vie, 
Ballotté et dérivant sous un ciel dérivant 
Au milieu des houles et de l’énorme ressac miroitant 
Affleurant par giclées des sens ou par vagues de sentiments.

			À travers les fonds d’un monde inconscient, 
Ses lames désordonnées et l’écume de sa conscience couraient 
Pressantes et tournoyantes par d’étroits goulets, 
Charriant l’expérience dans ce tumulte entremêlé.

			Il émergeait à la lumière de la surface 
Jailli des sources profondes de sa naissance subliminale 
Cherchant quelque haute existence encore inconnue.

			Il n’y avait pas de moi pensant, il n’y avait pas de but : 
Tout était tension indistincte, poursuite vague.

			Seuls montaient à la surface instable 
Des sensations lancinantes et les coups de poignard du désir 
Et le bond des passions et le cri des brèves émotions, 
Des rencontres fortuites de chair à chair, 
Un murmure du cœur cherchant la soif d’un autre cœur sans voix, 
Des lueurs de connaissance sans forme de pensée 
Et des jets de volonté subconsciente ou les appels de la faim.

			Tout était un obscur scintillement sur une mer écumante : 
Tout tourbillonnait autour d’une ombre de moi errante 
Dans un déluge de Force inconsciente à travers le Temps.

			Alors vint la pression d’une Puissance avec des yeux 
Qui a polarisé cette trouble masse dansante 
L’a encerclée autour d’un unique point lumineux, 
Centre de référence dans un champ conscient, {75} 
Pivot de la Lumière unitaire au fond des choses. 

			Elle éclairait l’impulsion de ce déluge à demi sentant, 
Donnait même l’illusion d’une fixité 
Comme si une mer pouvait servir de terre ferme. 

			Cette étrange Puissance observatrice imposait ses yeux. 

			Elle contraignait le flux à une limite et à une forme, 
Elle donnait à son torrent une rive plus basse et plus étroite, 
Traçait des lignes pour prendre l’informité de l’esprit dans son filet. 

			Elle façonnait le mental de la vie 
De l’oiseau, de la bête, 
La réponse du reptile et du poisson 
Le type primitif des pensées de l’homme.

			Une finitude du mouvement de l’Infini 
Venait ouvrir ses ailes à travers le vaste ciel du Temps ; 
Les pas de la Connaissance bougeaient dans la Nescience 
Et gardaient une âme séparée dans une forme. 

			Son droit à être immortelle, elle le réservait, 
Mais elle bâtissait un mur contre le siège de la mort 
Et jetait une ancre pour attraper l’éternité.

			Une entité pensante apparaissait dans l’Espace.

			Un petit monde ordonné perçait à l’horizon 
Où l’être avait une prison habitable pour agir et pour voir, 
Un sol pour marcher, un champ clair mais exigu.

			Un instrument nommé personnalité était né ; 
Une intelligence réduite, bridée 
Consentait à refréner sa recherche dans une petite clôture ; 
Elle liait la pensée aux choses visibles, 
Interdisant l’aventure de l’Au-delà 
Et la marche de l’âme à travers les infinitudes inconnues. 

			Une raison-réflexe, les lunettes des habitudes de la Nature 
Éclairaient la vie pour connaître et fixer son champ, {76} 
Acceptant une dangereuse et ignorante brièveté 
Et le dessein sans conclusion de sa marche 
Et de profiter des chances précaires de l’heure 
Dans les frontières assignées par son destin.

			Une petite joie, une petite connaissance satisfaisaient 
Ce petit être noué dans un nœud 
Pendu à une bosse de son terrain, 
Une petite courbe tranchée dans un Espace sans bornes, 
Un petit lopin de vie dans tout le vaste Temps. 

			Une pensée était là qui faisait des plans, une volonté luttait 
Mais pour de petits buts et dans un étroit rayon 
Gaspillant un labeur démesuré pour des choses transitoires. 

			Il se savait une créature de la boue ; 
Il ne demandait pas une loi plus large, pas un air plus noble ; 
Il n’avait pas d’yeux intérieurs, pas de regard vers le haut. 

			Élève arriéré sur les bancs boiteux de la logique, 
Endoctriné par les sens trompeurs, 
Il prenait les apparences pour la face de Dieu 
Des lumières passagères pour la marche des soleils 
Et pour cieux, une bannière étoilée d’un bleu douteux ; 
Des aspects de l’existence feignaient d’être le tout. 

			Il existait une voix pour les échanges affairés 
Une place du marché pour des pensées futiles et des actes insignifiants : 
Une vie vite épuisée, un mental esclave du corps, 
Tel semblait le brillant sommet des œuvres de la Nature, 
Et de petits ego s’emparèrent du monde 
Pour rassasier un moment de brefs désirs et des convoitises de nain ; 
Ils voyaient la vie commencer et finir dans un couloir fermé par la mort, 
Comme si une allée sans issue était le signe de la création {77} 
Comme si, pour cela, l’âme avait ambitionné de naître 
Dans ce pays des merveilles d’un monde en création de lui-même 
Et toutes les possibilités de l’Espace cosmique.

			Survivre était la seule passion de cette créature 
Enchaînée à de minuscules pensées sans larges horizons 
Et aux besoins du corps et à ses douleurs et à ses joies ; 
Ce feu grandissait par sa nourriture de mort, 
Cette créature croissait par ce qu’elle prenait et possédait : 
Elle amassait et poussait sans se donner à personne.

			Elle rêvait seulement d’une grandeur dans sa caverne 
De plaisirs et de victoires sur de petits terrains de pouvoir 
Et des conquêtes d’espace vital pour elle-même et pour les siens 
Tel un animal limité par son territoire de chasse.

			Elle ne connaissait pas l’Immortel dans sa maison 
Elle n’avait pas de cause plus grande ni plus profonde pour vivre.

			Seulement dans les limites elle était puissante ; 
Prompte à capturer la vérité pour un usage extérieur, 
Sa connaissance était un instrument du corps ; 
Absorbée par les petits travaux de sa prison domiciliaire 
Elle tournait en rond autour des mêmes points invariables 
Dans le même cercle d’intérêt et de désir, 
Mais se croyait le maître de sa geôle.

			Bien que faite pour l’action, non pour la sagesse, 
La pensée était son sommet, ou l’extrême bord de son trou : 
Elle voyait une image du monde extérieur 
Et elle voyait son moi de surface, et n’en savait pas plus.

			Parti d’une lente et confuse quête de soi embrouillée 
Le Mental arrivait à une clarté tranchante, ponctuelle, 
Une lueur sertie dans une ignorance de pierre.

			Sous l’autorité de cette étroite pensée clôturée {78} 
Liée au sol, inspirée par les choses ordinaires, 
Attachée à un monde familier et confiné, 
Prise dans la multitude de ses intrigues toutes faites, 
De ses acteurs changeants, ses millions de masques, 
La vie était un même drame monotone. 

			Aucune vaste perspective de l’esprit n’était là 
Aucune invasion subite d’un délice inconnu 
Aucun lointain doré de large délivrance. 

			Cet état mesquin ressemblait à nos jours humains 
Mais figé pour l’éternité dans un type invariable, 
Le remue-ménage d’un moment condamné à durer pour tous les Temps. 

			Comme un pont, l’existence était suspendue sur les gouffres inconscients, 
Un bâtiment à demi éclairé dans un brouillard 
Émergeait d’un vide de Forme 
Et faisait route dans un vide d’âme. 

			Une petite lumière était née dans une grande obscurité, 
La Vie ne savait pas où elle allait ni d’où elle venait. 

			Autour de tout, flottaient encore les brumes de la nescience. 

			Fin du Chant Quatre 

			
				
					5	Serait-ce une vision de l’état actuel des choses ? Comme un retour à ce «monde blafard et pygméen » où «cette magie malheureuse a sa source », afin que ce Malheur soit défait une fois pour toutes...
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			Chant Cinq : 
Les Divinités de la Petite Vie 

			Il vit l’empire de la petite vie, 
Un étroit pouvoir invariable aux formes rigides, 
Un coin malheureux dans l’éternité. 

			Une vie en marge de l’Idée 
Protégée par l’Ignorance comme dans une coquille.

			Lors, espérant apprendre le secret de ce monde, 
Il a sondé sa mince frange visible 
Pour dégager sous la surface claire de son obscurité 
La Force qui le mouvait et l’Idée qui l’avait créé 
Imposant l’étroitesse à l’Infini, 
Et connaître l’esprit qui gouvernait sa petitesse 
La loi divine qui lui donnait le droit d’être, 
Son emprise sur la Nature et sa nécessité dans le Temps.

			Il a plongé son regard dans la forteresse de brume 
Qui défendait ce sombre continent misérable 
Cerné de nues et de mers d’ignorance 
Et le gardait à l’abri de la Vérité et de la Lumière et du Moi.

			Comme un phare qui poignarde le cœur noir de la Nuit 
Et fait apparaître des habitations, des arbres, des formes humaines 
Comme révélés à un œil au milieu du Néant, 
Tout ce qui se tapissait là était transpercé, mis à nu, 
Tenu dans le blanc flamboiement de sa vision solaire. {81}

			Une populace agitée, affairée, rudimentaire 
Grouillait là par milliers, inaperçue, crépusculaire. 

			Dans une brume clandestine qui enveloppe le théâtre du monde 
Les petites divinités du drame souterrain du Temps, 
Opérant loin du regard directeur des Cieux, 
Complotaient, inconnues des créatures qu’elles meuvent, 
Tramaient les minuscules conspirations de ce bas règne, 
Amusées de minuscules machinations, de brefs espoirs 
Et de petits actes passionnés et de petits moyens 
Et de glissements de reptile dans le noir et les ruines, 
Et les embûches et l’ignominie d’une vie rampante. 

			Une trépidante multitude disparate, 
Un étrange pêle-mêle d’artisans sorciers 
Se révélait à lui, modelant l’argile malléable de la vie, 
Une progéniture d’elfes, une espèce élémentaire. 

			Surpris par ce rayon inaccoutumé, 
Les habitants de l’ombre sursautaient : 
Des diablotins difformes et des visages taillés comme une bête 
Des esprits follets, instigateurs, lutins vieillots ou petites fées 
Et des génies plus propices, mais sans âme et malheureux 
Et des êtres déchus et dépouillés de leur destinée céleste, 
Et des divinités égarées ensevelies dans les décombres du Temps. 

			Des volontés ignorantes et dangereuses, mais armées d’un pouvoir, 
Des formes mi-animales, mi-divines, et leurs caprices. 

			Dans la grisaille d’un vague arrière-fond, 
Leurs murmures insidieux viennent à nous, une force inarticulée 
Éveillant dans le mental l’écho d’une pensée ou d’une parole {82} 
Tirant du cœur un acquiescement à leur incitation empoisonnée ; 
Dans cette infime Nature ils font leur travail 
Et remplissent de malaise ses créatures et ses forces.

			Leur graine de joie, ils la maudissent par des fruits de chagrin 
Leurs rares lumières, ils les éteignent d’un souffle d’erreur 
Et tournent leurs vérités apparentes à des fins mensongères ; 
Le dard de leurs petites émotions, le fouet de leurs passions 
Pousse à l’abîme ou enfonce dans la bourbe et la fange : 
Ou d’un coup sec, ils plantent l’aiguillon brûlant de leurs concupiscences, 
Tandis que cahote le chariot de la vie vers nulle part 
Sur des chemins tortueux sans trouver la sortie de l’ignorance.

			Jouer avec le bien et le mal, telle est leur loi ; 
Ils leurrent vers des faillites ou des succès sans sens, 
Corrompent tous les modèles, truquent toutes les mesures, 
Font de la connaissance un poison, de la vertu un morne exemple 
Et mènent les interminables cycles du désir 
À travers des semblances de triste sort ou d’heureux sort 
Jusqu’à l’inéluctable fatalité.

			Tout est mis en scène, là, par leur influence.

			Mais leur empire ou leur rôle ne s’arrête pas là : 
Partout où se trouvent des pensées sans âme et des vies sans direction 
Où seul compte le petit moi du corps, 
Partout où manquent l’amour et la lumière et le large, 
Ces tortueux modeleurs se mettent à leur besogne.

			Leur règne s’étend à tous les mondes à demi conscients.

			Ici aussi, ces petits dieux poussent nos cœurs humains ; 
Les pénombres de notre nature sont leur repaire. {83}

			Ici aussi, les cœurs primitifs obscurcis 
Obéissent aux suggestions voilées d’un Mental souterrain 
Qui traque notre connaissance par ses lumières fallacieuses 
Et dresse un écran entre nous et la vérité qui sauve.

			Il nous parle avec les voix de la Nuit : 
Nos vies obscurcies courent vers une obscurité plus grande, 
Nos recherches écoutent des espoirs calamiteux.

			Un réseau de pensées aveugles se tisse 
Et la raison est machinée par une Force irrationnelle.

			Cette terre n’est pas notre seule éducatrice, ni notre seule nourrice ; 
Les pouvoirs de tous les mondes ont leur entrée ici.

			Dans leur domaine particulier, ils suivent la roue de la loi 
Et chérissent la sécurité de leur type invariable ; 
Jetés sur la terre, sortis de leur orbite immuable, 
Ils gardent leur loi mais perdent leur forme fixe.

			Ils sont projetés dans un chaos créateur 
Où tout voudrait un ordre mais reste poussé par le Hasard ; 
Étrangers à la nature terrestre, ils doivent apprendre les voies de la terre, 
Ennemis ou opposés, ils doivent s’unir : 
Ils travaillent et se battent et s’accordent avec peine, 
Les uns se joignent, d’autres se séparent, et tous se séparent pour se joindre de nouveau, 
Mais jamais nous ne comprendrons ni ne pourrons vivre vraiment 
Tant que tous n’auront pas trouvé leur harmonie divine.

			Les chemins incertains de notre vie serpentent et tournent, 
Les poursuites tourmentées de notre mental cherchent toujours la lumière, 
Jusqu’au jour où ils apprennent leur secret à leur source {84} 
Dans la lumière du Sans Temps et dans sa demeure sans limite, 
Dans la joie de l’Éternel seul et Un. 

			Mais dans le présent, la Lumière suprême est bien lointaine : 
Notre vie consciente obéit aux lois de l’inconscience ; 
Vers des fins ignorantes et des désirs aveugles 
Nos cœurs sont mûs par une force ambiguë ; 
Même les conquêtes de notre mental portent une couronne meurtrie.

			Un ordre qui change lentement entrave notre volonté.

			Tel est notre sort jusqu’à ce que nos âmes soient libres.

			Alors, une puissante Main renverse les cieux du mental, 
L’Infini fait mouvoir les actes du fini 
Et la Nature pose ses pas dans la Lumière éternelle.

			Alors seulement prend fin ce rêve de la vie d’en bas. 

			* * *

			Pourtant, dès le début de ce monde énigmatique, 
Qui semble à la fois une énorme machine brute 
Et un lent démasquage de l’Esprit dans les choses, 
Dans cette chambre tournante sans murs 
Où Dieu siège impassiblement partout 
Comme inconnu de lui-même et inaperçu de nous 
Dans un miraculeux mystère de notre inconscient, 
Tout ici, pourtant, est son action et sa volonté.

			Dans ce tourbillon errant à travers une vacuité sans bornes 
L’Esprit est devenu Matière et repose dans le tourbillon : 
Corps endormi, sans sens ni âme.

			Un phénomène de masse aux formes visibles 
Porté par le silence du Vide 
Est apparu dans l’éternelle Conscience, 
Une semblance de monde insensible et extérieur. {85}

			Nul n’était là pour voir, nul pour sentir ; 
Seul le miraculeux Inconscient, 
Habile magicien subtil, était à la tâche. 

			Inventant des moyens pour des résultats magiques, 
Organisant la merveilleuse stratégie de la création, 
Traçant mécaniquement les jalons d’une sagesse muette, 
Utilisant l’Idée inéluctable impensée, 
Il faisait les travaux de l’intelligence de Dieu 
Ou exécutait la volonté de quelque suprême Inconnu. 

			Mais la conscience était encore enfouie dans les entrailles de la Nature, 
Insentie encore la Félicité qui a rêvé les mondes dans son ravissement.

			L’Être était une substance inerte poussée par la Force. 

			Au début, seul un Espace éthéré existait : 
Ses formidables vibrations ondoyaient et tournoyaient 
Abritant quelque initiative inconçue : 
Porté par un Souffle suprême originel, 
Un rythme mystique d’expansion et de contraction 
Créait dans le vide un contact et une friction, 
Entraînait des chocs et des entrelacements dans un néant abstrait : 
Source d’un univers qui se dilatait 
Dans la matrice d’une force qui se désintègre, 
En dépensant son souffle, il conservait une somme inépuisable. 

			Dans le foyer de l’Espace il allumait un invisible Feu 
Qui semait les mondes comme on sème le grain 
Et d’un tourbillon sortait l’ordre lumineux des étoiles. 

			Un océan d’Énergie électrique 
Informe, formait ses étranges particules d’onde 
Et par leur danse, construisait cette trame solide, 
Enfouissant son puissant prodige dans un atome : 
Des masses se forgèrent ou simulèrent des formes visibles ; {86} 
La Lumière jetait l’étincelle révélatrice des photons 
Et dans leur minuscule éclair faisait apparaître l’image 
De ce cosmos de choses apparentes.

			Ainsi s’est créé cet impossible monde réel, 
Miracle évident, ou spectacle convaincant.

			Ou ainsi apparaît-il au mental présomptueux de l’homme 
Qui pose sa pensée comme l’arbitre de la vérité, 
Prend sa vision personnelle comme un fait impersonnel 
Et comme témoins d’un monde objectif 
Ses sens trompeurs et l’artifice de ses instruments.

			Ainsi doit-il résoudre l’énigme tangible de la vie 
Dans une lumière douteuse 
Et par l’erreur saisir la Vérité 
Et lentement séparer le voile et le visage.

			Ou bien, frustré de sa foi dans le mental et dans les sens, 
Sa connaissance, un brillant cadavre d’ignorance, 
Il voit en toutes ces choses bizarrement façonnées ici 
La triste moquerie d’une Force trompeuse, 
Une parabole de la Maya et de son pouvoir.

			Cet immense mouvement perpétuel pris et prisonnier 
Dans le mystérieux changement sans changement 
D’un déroulement persistant appelé Temps 
Qui répète indéfiniment son même battement, 
Ces mêmes rondes qui tournent et imitent un flux, 
Ces objets statiques dans la danse cosmique 
Qui sont seulement les tourbillons répétés d’une même Énergie 
Et se prolongent par l’esprit d’un Vide rêveur, 
Attendaient la vie, attendaient des sens et un Mental éveillé.

			Dans son repos de pierre, le Rêveur a bougé un peu.

			Mais quand fut accompli le scrupuleux travail de l’Inconscient, {87} 
Quand le Hasard fut contraint à des lois fixes et immuables, 
La scène était prête pour le jeu conscient de la Nature. 

			Alors le sommeil muet et immobile de l’Esprit a remué ; 
La Force enfouie s’est délivrée lentement, sourdement. 

			Un rêve d’existence s’est éveillé dans le cœur de la Matière, 
Une volonté de vivre s’est mue dans le magma de l’Inconscient, 
Une bizarrerie d’être a stupéfait le Temps vide, 
Éphémère dans une blanche éternité 
Infinitésimal dans un Infini mort. 

			Un souffle plus subtil a vivifié les formes de la Matière inerte, 
Le rythme figé du monde s’est changé en un cri conscient ; 
La puissance du Serpent a enlacé la Force insensible. 

			Des îlots d’existence pointillèrent l’espace sans vie 
Et des germes d’être se formèrent dans l’air sans forme. 

			Une vie était née qui suivait la loi de la Matière, 
Ignorante du mobile de ses pas ; 
Sans cesse inconstante, pourtant toujours la même, 
Elle répétait le paradoxe qui lui avait donné naissance : 
Ses stabilités instables et toujours mouvantes 
Se répétaient indéfiniment dans le flux du Temps, 
Mais des mouvements délibérés dans les formes impensantes 
Trahissaient les soulèvements d’une Volonté emprisonnée. 

			Éveil et sommeil s’enlaçaient dans les mêmes bras, 
Plaisir et douleur venaient sans différence et sans défense 
Frémissants des premiers tressaillements vagues d’une Âme cosmique. 

			Une vigueur de vie qui ne savait ni crier ni se mouvoir 
Pourtant éclatait de beauté et portait le signe d’un ravissement profond : {88} 
Une sensibilité inarticulée, 
Battement de cœur d’un monde qui ne se sait pas lui-même, 
Courait à travers sa torpeur somnolente 
Et soufflait là un frémissement timide, un rythme vagabond 
Comme des yeux secrets qui s’ouvrent dans l’ombre.

			Enfantine, une sensation de soi poussait 
Et la naissance naissait.

			Une divinité s’éveillait, mais ses membres rêveurs restaient prostrés, 
Sa maison refusait d’ouvrir ses portes scellées.

			Insenti par nos yeux qui voient seulement 
La forme, l’acte, et non le Dieu emprisonné, 
La vie cachait dans sa mystérieuse pulsation de force et de croissance 
Une conscience étouffée sous les battements de ses sens muets 
Un mental englouti qui ne savait pas encore la pensée, 
Un esprit inerte qui pouvait seulement être.

			Tout d’abord, elle ne haussait pas la voix, n’osait pas bouger : 
Chargée d’énergie cosmique, pétrie de force vivante, 
Elle accrochait ses racines à la seule sûreté de la terre, 
Tressaillait muettement aux chocs des rayons et de la brise 
Et glissait dehors de tendres lianes de désir ; 
La vigueur de sa soif de soleil et de lumière 
Ne sentait pas l’embrasse qui la faisait respirer et vivre, 
Absorbée, elle rêvait, satisfaite de beauté et de couleurs.

			Enfin l’Immensité charmée a regardé devant elle : 
Animée, vibrante, affamée, elle cherchait un mental à tâtons ; 
Alors, lentement, les sens vibrèrent et la pensée a passé un œil dehors ; {89} 
Elle obligeait la coquille récalcitrante à percevoir.

			La magie d’une forme consciente se burinait ; 
Ses vibrations endormies rythmaient une réponse vive 
Et des remous lumineux stimulaient le cerveau et les nerfs 
Éveillaient dans la Matière l’identité de l’esprit 
Et dans un corps, allumaient le miracle 
De l’amour du cœur et du regard-témoin de l’âme.

			Mûs par une invisible Volonté, pouvaient affleurer là 
Des fragments de quelque immense poussée à devenir 
Et des aperçus vivaces d’un moi secret ; 
Alors, les incertaines semences et la force des formes à venir 
S’éveillèrent dans l’inconsciente léthargie dès choses.

			Une création animale rampait et courait 
Et volait et appelait entre la terre et le ciel, 
Chassée par la mort mais espérant toujours de vivre 
Heureuse de respirer, fût-ce un moment.

			Puis l’homme s’est modelé sur la brute originelle.

			Un mental pensant venait hausser les caprices de la vie, 
Un outil tranchant d’une Nature mixte et incertaine, 
Une intelligence à demi témoin, à demi machine.

			Cet apparent conducteur de la roue des œuvres de la Nature 
Chargé de motiver et d’enregistrer son cours 
Et d’établir sa propre loi sur des forces inconstantes, 
Ce maître-ressort d’une délicate machinerie 
Aspirait à éclairer et raffiner son utilisateur 
À hisser les frustes initiatives du mécanicien absorbé 
Et lui faire voir la Puissance qui l’habite.

			Il a levé les yeux : 
La lumière des Cieux reflétait une Face.

			Stupéfaite des œuvres qui s’étaient forgées dans son sommeil mystique 
Elle a regardé le monde qu’elle avait créé : {90} 
L’étonnement saisissait maintenant la puissante automate ; 
Elle s’est arrêtée un moment pour se comprendre elle-même et son but, 
Réfléchie, elle apprenait à agir selon une loi consciente, 
Une vision et une mesure guidaient le rythme de ses pas ; 
La pensée refrénait ses instincts dans la clôture d’une volonté 
Et éclairait d’une idée ses élans aveuglés.

			Sur la masse de ses impulsions, de ses actes-réflexes 
Sur le flot déchaîné, ou guidé par l’Inconscient, 
Et sur le mystère de ces étapes exactes non pensées 
Elle a plaqué l’image spécieuse d’un Moi, 
Une idole vivante de l’esprit défiguré ; 
Sur les actes de la Matière, elle a imposé un type de loi : 
Elle avait créé un corps pensant avec des cellules chimiques 
Et d’une tempête de force, modelé un être.

			Être ce qu’elle n’était pas enflammait son espoir : 
Elle a tourné ses rêves vers quelque haut Inconnu ; 
Un souffle de l’Un suprême s’est fait sentir en bas.

			Une lucarne regardait vers les sphères d’en haut 
Et des ombres colorées dessinèrent sur le sol mortel 
Les visages passagers des choses immortelles ; 
Un éclair vivant pouvait venir du ciel parfois : 
Un rayon d’âme illuminée tombait sur le cœur et la chair 
Et teintait d’une semblance de lumière idéale 
La substance dont nos rêves terrestres sont faits.

			Ainsi apparurent 
Un fragile amour humain qui ne pouvait pas durer, 
Un papillon de nuit nommé Ego 
Pour faire voler une âme de séraphin, 
Un charme superficiel de brève durée 
Éteint d’un léger souffle du Temps ; {91} 
Une joie venait, qui oubliait sa mortalité, un moment 
Rare visiteur qui s’en allait bien tôt 
Et faisait sembler belles toutes choses, pour une heure ; 
Des espoirs vite fanés en ternes réalités 
Et des passions qui s’en vont en cendres tandis qu’elles brûlent 
Embrasaient la terre habituelle de leur brève flamme.

			Créature petite et insignifiante 
Visitée et soulevée par une Puissance inconnue, 
L’homme labourait son lopin de terre 
Cherchant les moyens de durer, de jouir, de souffrir et de mourir.

			Un esprit qui ne périssait pas avec le corps et le souffle 
Était là comme une ombre du Non-Manifesté 
Et se tenait derrière la petite forme personnelle 
Mais ne revendiquait pas encore cette incarnation terrestre.

			Consentant au long et lent labeur de la Nature, 
Regardant les œuvres de sa propre ignorance, 
Inconnu, insenti, le puissant Témoin habite 
Et rien ne montre la Gloire qui est là.

			Il est la Sagesse qui gouverne la magie du monde, 
Le Silence qui écoute le cri de la Vie, 
Il voit la foule pressée des moments qui coulent 
Vers la tranquille grandeur d’une heure lointaine

			* * * 

			Inintelligiblement, cet énorme monde tourne 
Dans l’ombre d’une Inconscience enchantée 
Qui cache la clef manquante des intentions profondes, 
Qui garde close dans notre cœur une voix que nous ne savons pas entendre.

			Un énigmatique labeur de l’Esprit, {92} 
Une machine ponctuelle dont nul ne connaît l’usage, 
Un art et une ingéniosité sans sens, 
Cette vie minutieusement orchestrée dans le moindre détail 
Joue interminablement ses symphonies sans motif.

			Tournant son dos à la vérité, le mental apprend mais ne sait pas ; 
Il étudie les lois de la surface par une pensée de surface, 
Il catalogue les étages de la vie et voit les processus de la Nature 
Ne voyant pas pour quoi elle agit ni pourquoi nous vivons ; 
Il note son inlassable souci du moyen précis, 
Sa patiente complexité dans la finesse d’un rouage, 
L’audace du plan inventif d’un esprit ingénieux 
Au milieu de l’énorme masse futile de ses travaux sans fin, 
Il additionne des chiffres réfléchis à sa somme irréfléchie, 
Empile des étages à pignon, des toits du monde 
Sur les fondations hermétiquement taillées qu’elle a posées, 
Dresse des citadelles imaginées dans un air mythique 
Ou monte un escalier de rêve vers une lune mystique : 
Des systèmes momentanés pointent et touchent aux nues : 
Un ordre conjectural du monde s’édifie laborieusement 
Sur la base incertaine d’un mental incertain, 
Ou un tout fragmentaire s’échafaude péniblement.

			Un impénétrable mystère abstrus, 
Tel est le vaste plan dont nous faisons partie ; 
Ses harmonies sont des discordes à nos yeux, 
Car nous ne connaissons pas le thème grandiose qu’elles servent.

			Inscrutables, travaillent les agents cosmiques.

			Nous voyons seulement la frange d’une immense houle ; 
Nos instruments n’ont pas cette lumière plus grande, 
Notre volonté n’est pas accordée à l’éternelle Volonté, {93} 
La vue de notre cœur est trop aveugle et passionnée.

			Impuissante à partager les ondes mystiques de la Nature, 
Inapte à sentir le pouls et le tréfonds des choses, 
Notre raison ne peut pas sonder les puissantes mers de la vie, 
Seulement elle compte ses vagues et scrute son écume ; 
Elle ne sait pas d’où viennent ces impulsions qui touchent et passent 
Elle ne voit pas où pousse le flot pressé : 
Elle cherche seulement à canaliser ses forces 
Et elle espère changer son cours à des fins humaines : 
Mais tout son sens vient des resserres de l’Inconscient.

			Invisibles ici, d’énormes énergies cosmiques agissent dans l’ombre, 
Des gouttes et des courants sont notre seule part.

			Notre mental vit lointainement de la Lumière authentique, 
Il saisit de menus fragments de la Vérité 
Dans un petit coin de l’infini ; 
Nos vies sont un creux de roche dans un océan de force.

			Nos mouvements conscients ont des origines scellées 
Mais nous ne communiquons pas avec ces assises ténébreuses 
Nulle entente ne lie ces morceaux de nous-mêmes ; 
Nos actes surgissent d’une crypte que notre mental ignore.

			Nos profondeurs les plus profondes sont ignorantes d’elles-mêmes, 
Même notre corps est un magasin mystérieux ; 
De même que les racines de notre terre sont enfouies sous le couvert de notre terre 
Les racines de notre mental et de notre vie gisent inaperçues.

			Nos ressorts sont étroitement gardés et cachés dessous, dedans ; 
Nos âmes sont mues par des pouvoirs derrière le mur. {94}

			Dans les étendues souterraines de l’esprit 
Une puissance agit, qui se soucie peu de ses conséquences ; 
Usant de relais et de scribes impensants 
Elle est la cause de ce que nous pensons et sentons.

			Les troglodytes du Mental subconscient, 
Interprètes bornés et bégayants et mal dressés, 
Ne connaissant que leur petite besogne routinière, 
Affairés à nos enregistrements cellulaires, 
Dissimulés dans les cachettes subliminales 
Au milieu d’obscurs mécanismes occultes, 
Captent le Morse mystique dont la cadence rythmique 
Transmet les messages de la Force cosmique.

			Un murmure tombe dans l’oreille intérieure de la vie 
Et répète son écho harcelant dans les caves subconscientes : 
La parole saute, la pensée tressaille, le cœur vibre, 
La volonté répond, et les fibres et les nerfs obéissent à l’appel.

			Nos vies traduisent ces subtiles accointances ; 
Tout est le commerce d’une Puissance secrète.

			*

			Un pantin pensant, tel est le mental de la vie :  
Ses choix sont l’œuvre d’énergies élémentaires 
Qui ne connaissent pas leur propre naissance ni leur fin ni leur cause 
Et n’ont pas une lueur de l’immense dessein qu’elles servent.

			Dans cette basse vie de l’homme, grise et engourdie, 
Mais remplie de petites choses poignantes et ignobles, 
Le Fantoche conscient est tiré de cent façons 
Et sent le choc mais non les mains qui poussent.

			Car personne ne sait voir la troupe ironique et masquée {95} 
Dont nos moi décoratifs sont les marionnettes, 
Nos actes, des réflexes inconscients dans leurs griffes 
Nos luttes passionnées, une scène et un divertissement.

			Ignorantes elles-mêmes de leur propre source d’énergie 
Elles jouent leur rôle dans l’énorme Tout.

			Agents des ténèbres qui imitent la lumière 
Esprits obscurs qui meuvent les choses obscures, 
Ils servent malgré eux une Puissance plus vaste.

			Engins de l’Anankè, ils organisent le Hasard, 
Antennes perverses d’une prodigieuse Volonté, 
Jouets de l’Inconnu qui font de nous leur jouet, 
Investis d’un Pouvoir dans les bas états de la Nature, 
Ils introduisent les incohérences du Sort 
Dans les actions que les mortels croient leurs, 
Ou font une catastrophe d’un caprice négligent du Temps 
Et ballottent la vie des hommes de main en main 
Dans un absurde jeu tortueux.

			Contre toute Vérité supérieure, leur substance se rebelle, 
Devant la force du Titan seulement leur volonté s’aplatit.

			Démesurée est leur prise sur les cœurs humains, 
Dans tous les tours et les détours de notre nature, ils interviennent.

			Minuscules architectes des vies à bas étage 
Et machinateurs des intérêts et des désirs, 
Exploitant le terre-à-terre brutal et les palpitations boueuses 
Et les réactions crues des nerfs matériels, 
Ils bâtissent le méli-mélo obstiné de notre fabrication 
Et les châteaux mal éclairés de notre pensée, 
Ou par les comptoirs et les souks de l’ego 
Ils assiègent la beauté du temple de l’âme.

			Minutieux artistes des nuances de la petitesse, 
Ils mettent en scène la comédie bariolée de la Vie 
Ou complotent la banale tragédie de nos jours, {96} 
Préparent l’acte, combinent la circonstance 
Et la fantasia costumée des humeurs.

			Ces dangereux souffleurs du cœur ignorant des hommes, 
Instructeurs de leurs paroles et de leurs volontés intempestives, 
Instigateurs des petites colères, petites luxures, petites haines 
Et des pensées changeantes et des sautes d’émotions frivoles, 
Ces sarcastiques faiseurs d’illusion sous leur masque, 
Peintres des décors d’un monotone spectacle 
Et agiles machinistes des coups de théâtre humains, 
Sont sans cesse à leur affaire sur cette scène ombrageuse.

			Incapables de bâtir nous-mêmes notre destinée 
Nous sommes seulement comme des acteurs qui discourent 
Et nous nous pavanons dans notre rôle, 
Jusqu’à ce que la pièce soit finie et on sort 
Dans un Temps plus clair et un Espace plus fin.

			Ainsi ces pygmées infligent-ils leur petite loi 
Et entravent le lent soulèvement de l’homme qui monte, 
Puis ils terminent son trop petit tour par la mort.

			* * * 

			Telle est la vie quotidienne de cette créature éphémère.

			Aussi longtemps que l’animal humain domine 
Et qu’une lourde nature d’en bas recouvre l’âme, 
Aussi longtemps que la vue de l’intellect regarde au-dehors 
Et sert des intérêts terre-à-terre et les joies de la créature, 
Une incurable petitesse poursuit ses jours. 

			Depuis que la conscience est née sur la terre, 
La vie est la même dans l’insecte, le singe, l’homme, {97} 
Sa substance n’a pas changé, sa façon suit l’ornière commune. 

			Si de nouvelles combinaisons, de plus riches détails apparaissent 
Et la pensée s’ajoute et des soucis plus embrouillés, 
Si, peu à peu, la vie porte un visage plus clair, 
Cependant, même dans l’homme, le lopin reste pauvre et mesquin.

			Une satisfaction crasse prolonge son état déchu ; 
Ses petits succès sont les échecs de l’âme, 
Ses menus plaisirs ponctuent de fréquents chagrins : 
Les vicissitudes et les servitudes sont le haut prix qu’il paye 
Pour le droit de vivre, et la mort est son dernier salaire. 

			Une inertie qui coule dans l’inconscience, 
Un sommeil qui imite la mort, est tout son repos. 

			Un mince scintillement de force créatrice 
Aiguillonne ses fragiles œuvres humaines 
Qui, pourtant, durent plus que le souffle de leur bref créateur.

			Il rêve parfois d’une bacchanale des dieux 
Et voit Dionysos lui faire signe en passant – 
Une intensité de lion qui briserait son âme 
Si cette suave et puissante ivresse de joie soufflait 
Par ses membres fragiles et son faible cœur –, 
Des amusements futiles l’enflamment et usent 
L’énergie qui lui est donnée pour grandir et pour être.

			Sa petite heure s’épuise à de petites choses. 

			Une brève compagnie, souvent discordante, 
Un petit amour, des petites jalousies et la haine, 
Un peu d’amitié au milieu d’une foule indifférente 
Font tout le tracé de son cœur sur la minuscule carte de la vie. 

			Si quelque grandeur s’éveille, trop frêle est sa base {98} 
Pour révéler la haute tension de délice, 
Trop fugace, sa pensée pour éterniser cet essor éphémère ; 
Les brillants éclairs de l’Art sont un passe-temps pour ses yeux, 
La magie de la musique, un frisson qui frappe les nerfs.

			Au milieu de ses besognes harassantes et de son fatras soucieux, 
Pressé par la foule de ses pensées usantes, 
Parfois il pose son front douloureux 
Entre les puissantes mains calmes de la Nature 
Pour guérir la peine de sa vie.

			Son silence le délivre de ce moi torturé ; 
Dans sa tranquille beauté, il trouve sa félicité la plus pure.

			Une vie neuve se lève, il regarde de larges horizons ; 
Le souffle de l’Esprit se meut en lui, mais vite se retire : 
Ses forces n’étaient pas faites pour contenir cet hôte puissant.

			Tout se ternit, retombe dans la convention, la routine, 
Ou bien une brutale excitation lui apporte des joies criardes : 
Ses jours se teintent du rouge de la lutte 
Et du regard brûlant de la chair et des taches écarlates de la passion ; 
La guerre et le meurtre sont les jeux de sa tribu.

			Le temps, il n’en a point pour ouvrir ses yeux du dedans 
Et chercher son moi perdu et son âme morte.

			Son mouvement tourne autour d’un axe trop court ; 
Il ne peut pas s’envoler, il rampe sur sa longue route, 
Ou si, impatient des pas lourds du Temps 
Il veut faire hâte splendidement sur la lente route du Destin, 
Son cœur se serre et s’essouffle bientôt et s’épuise et succombe, 
Ou il marche et il marche sans trouver de fin. {99}

			Rarement, quelques solitaires peuvent grimper vers une vie plus grande.

			Tous s’accordent à une basse tonalité et à un trou de conscience.

			Sa connaissance habite la maison de l’Ignorance, 
Ses forces, jamais, même une fois, ne s’approchent du Tout-Puissant, 
Rares sont ses visites au ravissement des Cieux.

			La Félicité qui sommeille dans les choses, et qui voudrait s’éveiller, 
S’échappe en lui dans une petite joie de vivre : 
Cette maigre grâce est son support persistant, 
Elle allège le fardeau de ses nombreux maux 
Et le réconcilie à son petit monde.

			Il est satisfait de son espèce moyenne commune ; 
Les espoirs de demain, la vieille ronde de sa pensée, 
Ses vieux intérêts familiers, ses vieux désirs 
Sont l’épaisse haie serrée qu’il a bâtie 
Pour défendre sa menue vie contre l’invisible ; 
La parenté de son être avec l’Infini, 
Il l’a enfermée dans les replis d’un moi secret 
Et barricadé dehors la grandeur du Dieu caché.

			Son être fut façonné pour jouer un rôle banal 
Sur une scène médiocre, dans un petit drame ; 
Il a planté la tente de sa vie dans un lopin borné 
Sous l’immense regard du Vaste étoilé.

			Il est le couronnement de tous les millénaires : 
Ainsi se trouve justifié le labeur de la création, 
Tel est le bout du monde, l’ultime excellence de la Nature !

			Mais si tel était le tout, et rien de plus n’était voulu, 
Si ce que nous semblons maintenant était le total à venir, 
Si ceci n’était pas un stade que nous traversons 
Sur notre route de la Matière au Moi éternel 
Vers la Lumière qui fit les mondes, la Cause des choses, {100} 
Alors la vue limitée de notre mental pourrait bien interpréter 
L’existence comme un accident du Temps, 
Une illusion, un phénomène, ou un caprice du hasard, 
Le paradoxe d’une Pensée créatrice 
Qui se meut entre des contraires irréels : 
Une Force inanimée qui lutte pour sentir et connaître, 
Une Matière qui trouve par chance le Mental pour se déchiffrer elle-même, 
Une Inconscience qui engendre monstrueusement une âme. 

			Parfois, tout semble irréel et improbable : 
Nous semblons vivre dans un roman de nos pensées 
Forgé par le récit des sensations d’un voyageur imaginaire, 
Une fiction, ou une scène dans un sommeil cosmique 
Saisie sur l’écran d’un cerveau enregistreur. 

			Un somnambule marche sous la lune, 
Une image d’ego traverse un rêve ignorant 
Comptant les heures d’un Temps spectral.

			Dans une fausse perspective d’effet et de cause, 
Se fiant aux promesses spécieuses de l’espace du monde, 
Un ego flotte sans trêve de scène en scène, 
Vers où, il ne sait pas, ni quelle extrémité fabuleuse. 

			Tout est rêvé ici, ou tout existe douteusement, 
Mais qui est le rêveur et d’où vient son regard ?

			Nous ne le savons pas encore, ou c’est une devinette dans l’ombre. 

			Ou alors, le monde est réel mais nous-mêmes trop petits, 
Insuffisants pour l’énormité de notre théâtre. 

			Une mince courbe de vie traverse le tourbillon titanesque 
De l’orbite d’un univers sans âme 
Et dans le ventre de cette masse tournoyante éparpillée 
Un mental se penche dehors sur un petit globe accidentel 
Et se demande ce que sont toutes ces choses et lui-même. {101} 

			Et pourtant, pour quelque œil subjectif enfermé là-dedans, 
Cela, étrangement, s’est formé dans la substance sans yeux de la Matière ; 
Un minuscule pointillement de petits moi 
Se figure être la base consciente de l’existence cosmique.

			Ainsi nous semble notre scène dans la pénombre d’en bas.

			Tel est le signe de l’infini de la Matière, 
Telle est la bizarre signification du tableau qui s’offre 
À notre Science, la géante arpenteuse de son champ 
Tandis qu’elle examine les registres de son étroit cadastre 
Et mathématise son énorme monde extérieur, 
À la Raison enfermée dans le cercle de ses sens, 
Ou à la Pensée dans son impalpable Bourse du Commerce vague 
Spéculatrice en grandes idées ténues 
Et abstractions dans le vide, mais nous ne savons pas 
Sur quelles valeurs fermes repose sa monnaie.

			Dans cette banqueroute, seule la religion 
Offre à nos cœurs ses douteuses richesses 
Ou signe des chèques sans provision sur l’Au-delà : 
Notre pauvreté trouvera là sa revanche.

			Abandonnant une vie futile, nos esprits quittent ce monde 
Pour le noir inconnu, ou emportent avec eux 
Le passeport de la mort pour l’immortalité.

			* * * 

			Mais ceci n’était qu’un tableau provisoire, 
Une apparence fausse tracée par des sens bornés, 
L’insuffisante découverte du Mental par lui-même, 
Un essai primitif, une première expérimentation.

			C’était un jouet pour amuser la terre enfantine ; 
Mais la connaissance ne finit pas avec ces pouvoirs extérieurs {102} 
Qui vivent sur un perchoir de l’Ignorance 
Et n’osent pas se pencher sur les abîmes dangereux 
Ni regarder en haut pour mesurer l’Inconnu.

			Il existe une vue plus profonde du dedans 
Et quand nous avons quitté les étroits bas-quartiers du mental, 
Une vision plus grande vient à nous sur les hauteurs 
Dans la lumineuse Vastitude du regard de l’Esprit.

			Enfin s’éveille en nous une Âme-témoin 
Qui voit les vérités jamais vues et sonde l’Inconnu ; 
Alors tout prend un visage nouveau et merveilleux.

			Dans le noyau profond du monde vibre une lumière de Dieu, 
Dans le cœur enfoui du Temps de hauts desseins se meuvent, 
Les frontières de la vie s’écroulent et rejoignent l’infinitude.

			Ce vaste tableau, embrouillé mais précis, devient 
Un splendide imbroglio des Dieux, 
Le jeu, l’ouvrage d’une divine ambiguïté.

			Nos recherches sont les expériences passagères 
D’une Puissance inscrutable et muette 
Qui cherche les sorties de la Nuit inconsciente 
Et veut retrouver son lumineux moi de Vérité et de Félicité.

			Elle scrute le Réel à travers la forme apparente, 
Elle peine dans notre mental et dans nos sens mortels ; 
Parmi la foule des visages de l’Ignorance, 
Dans les images symboliques tracées par la parole et la pensée, 
Elle cherche la vérité dont tous les visages sont le signe ; 
Elle cherche la source de la Lumière avec la lampe de la vision ; 
Elle œuvre pour trouver l’auteur de toutes les œuvres, {103} 
Le Moi dedans, insenti, qui est le guide, 
Le Moi au-dessus, inconnu, qui est le but. 

			Tout, ici, n’est pas l’ouvrage d’une Nature aveuglée : 
Un Verbe, une Sagesse nous regarde dans les hauteurs, 
Un Témoin qui sanctionne la volonté de la Nature et ses œuvres, 
Un Œil inaperçu dans l’immensité qui ne voit pas ; 
Il y a une Influence de la Lumière d’en haut, 
Il y a des pensées qui viennent de loin et des éternités scellées : 
Un dessein mystique emporte les étoiles et les soleils. 

			Dans ce passage d’une Force ignorante et sourde 
À une conscience qui se débat et à un souffle éphémère 
Une puissante supra-nature veille sur le Temps. 

			Le monde est autre que nous le pensons et le voyons maintenant 
Nos vies sont un mystère plus profond que nous l’avons rêvé ; 
Notre mental est un débutant dans la course vers Dieu 
Notre âme est un moi envoyé du Suprême.

			À travers les champs cosmiques et par d’étroites ruelles, 
Demandant une maigre aumône des mains de la Fortune 
L’Un chemine en robe de mendiant. 

			Même dans le théâtre de ces petites vies, 
Derrière le drame, respire une douceur secrète, 
La soif d’une divinité en miniature. 

			Une passion mystique venue des puits de Dieu 
Coule dans les espaces protégés de l’âme ; 
Une force qui aide soutient la souffrance de la terre, 
Une invisible proximité, une joie cachée. 

			Il y a des rires étouffés qui courent en dessous, 
Le bruissement d’un bonheur secret, 
Une exultation dans les profondeurs endormies, 
Un cœur de béatitude au fond d’un monde de peine. {104} 

			Un Enfant allaité sur la poitrine secrète de la Nature, 
Un Enfant qui joue dans les bois enchantés 
Égrenant les notes de sa flûte de ravissement près des torrents de l’Esprit 
Attend l’heure où nous entendrons son appel. 

			Dans ce vêtement de vie charnelle 
Une âme survit, qui est une étincelle de Dieu 
Et, parfois, elle perce l’écran sordide 
Et allume un feu qui nous fait semi-divin. 

			Dans les cellules de notre corps siège un Pouvoir caché 
Qui voit le jamais vu et trame l’éternité, 
Nos éléments les plus petits abritent les besoins les plus profonds ; 
Là aussi, les Messagers d’or peuvent venir : 
Une porte s’ouvre dans les murs de boue du moi ; 
Par l’humble seuil, la tête baissée, 
Passent les anges de l’extase et du don de soi ; 
Dans un profond sanctuaire de rêve 
Habitent et vivent les bâtisseurs de l’image divine. 

			La compassion est là et le sacrifice aux ailes de feu, 
Des éclairs de tendresse et d’harmonie 
Font jaillir les lumières du ciel par l’autel solitaire du cœur.

			Une œuvre s’accomplit dans le silence des grands fonds ; 
Une gloire et une merveille des sens spirituels 
Un rire dans les espaces immortels de la beauté 
Habitent le mystère des gouffres inviolés 
Et transforment l’expérience du monde en une joie ; 
Bercée par les battements du Temps, l’éternité dort en nous.

			Dans le centre hermétiquement scellé, l’heureux noyau, 
Introublée derrière cette forme extérieure de mort 
L’Entité éternelle prépare dedans 
La matière de sa félicité divine, {105} 
Son règne du phénomène céleste. 

			Même dans le scepticisme de notre mental d’ignorance 
Vient une prescience de quelque immense délivrance 
Et notre volonté tend vers elle, lentement, ses mains bâtisseuses. 

			Chaque partie de nous désire son absolu : 
Nos pensées couvrent une Lumière éternelle, 
Nos énergies découlent d’une Force omnipotente, 
Et puisque les mondes furent taillés dans une joie de Dieu voilée 
Puisque l’éternelle beauté demande une forme 
Ici-même où tout est fait d’une poussière d’être, 
Nos cœurs sont capturés par des formes enjôleuses, 
Nos sens eux-mêmes cherchent aveuglément la Félicité. 

			Nos erreurs crucifient la Réalité 
Pour l’obliger à naître ici et prendre un corps divin 
Irrésistible, incarnée dans une forme humaine 
Et respirant par des membres que l’on peut toucher et embrasser, 
Contraignant sa connaissance à délivrer l’antique Ignorance 
Sa lumière sauveuse à guérir l’univers inconscient.

			Et quand ce Moi plus grand descendra comme une mer 
Pour emplir notre image transitoire, 
Tout sera capturé par le délice et transformé : 
Les vagues d’une extase jamais rêvée feront rouler 
Notre mental et notre vie, nos sens, nos rires 
Dans une lumière autre que ce dur jour humain limité, 
Les fibres du corps battront dans une apothéose 
Les cellules subiront une lumineuse métamorphose.

			Ce petit être du Temps, cette âme-fantôme, 
Ce nain vivant, cet homme de paille d’un esprit enténébré, 
Sortira de son trafic de petits rêves mesquins. 

			La forme de sa personne, la face de son ego, 
Dépouillées de ce travestissement mortel, {106} 
Pétries comme un troll d’argile changé en dieu 
Recréées à l’image de l’Hôte éternel 
Seront saisies contre la poitrine d’une blanche Force 
Et, embrasé par ces mains paradisiaques 
Dans la douceur de feu rose d’une grâce spirituelle, 
Dans la passion vermeille de son changement infini, 
Le petit être tressaillera, éveillé, et frémira d’extase.

			Comme un maléfice déformant qui se renverse, 
Délivré de la magie noire de la Nuit, 
Renonçant à la servitude du sombre Abîme, 
Il apprendra, enfin, qui vivait là, dedans, inaperçu, 
Et, saisi d’émerveillement dans le cœur adorant 
S’agenouillera devant le trône de l’Enfant-Dieu, reconnu, 
Tremblant de beauté et de délice et d’amour.

			Mais d’abord, il nous faut accomplir l’ascension de l’esprit, 
Sortir du gouffre d’où notre nature s’est levée.

			L’âme doit prendre son vol souverain au-dessus de la forme 
Et gravir des sommets par-delà le demi-sommeil du mental ; 
Nos cœurs doivent incarner une énergie céleste 
Et surprendre l’animal par le dieu caché.

			Alors, allumant les langues d’or du sacrifice, 
Invoquant les puissances d’un hémisphère de lumière, 
Nous dépouillerons l’indignité de notre état mortel, 
Ferons de l’abîme une route pour la descente du Ciel, 
Relierons nos cavernes au Rayon du Suprême 
Et nous fendrons les ténèbres par le Feu mystique. 

			* * *

			S’aventurant une fois de plus dans la brume natale6 
Traversant les dangereux miasmes et le grouillement fertile, {107}
Il taillait son chemin à travers le chaos astral 
Au milieu des visages gris de ses dieux démoniaques, 
Harcelé par la sourde inquisition de ses fantômes clignotants 
Assailli par les sorcelleries de ses forces fluides.

			Comme l’un qui marche sans guide par des régions étranges, 
Tendu, ne sachant où ni avec quel espoir, 
Il glissait sur un sol qui manquait sous ses pas 
Et cheminait avec une énergie de pierre vers une fin insaisissable.

			Derrière lui, ses traces n’étaient plus qu’une ligne évanescente 
Un pointillé miroitant dans une vague immensité ; 
À côté de lui, un murmure désincarné voyageait – 
L’obscurité blessée se plaignait de la lumière.

			Son cœur immobile faisait une énorme obstruction7, 
À mesure qu’il avançait, la nuit épaisse, guettante 
Multipliait la masse hostile de ses yeux fixes et morts ; 
Les ténèbres luisaient comme une chandelle qui meurt.

			Autour de lui, éteint, un miroitement fantôme 
Peuplait d’ombres et de formes trompeuses 
L’antre noire et sans limites de l’indiscernable Inconscient.

			La flamme de son esprit était son seul soleil. 

			Fin du Chant Cinq 

			
				
					6	« La brume natale  » des origines de la vie.

				

				
					7	N.D.T. Il s’agit du cœur physique. Quand on s’enfonce consciemment dans ces régions profondes, inaccessibles, tel l’Inconscient, le corps entre dans un état voisin de la mort, cataleptique, comme la pierre, et quelquefois même le cœur s’arrête.
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			Chant Six : 
Les Royaumes et les Divinités de la Vie plus Large 

			Comme l’un qui marche entre de vagues murs fuyants 
Vers la lointaine lueur d’une bouche de tunnel, 
Espérant la lumière, 
Il allait maintenant d’un pas plus libre 
Sentant l’approche d’un souffle d’air plus large ; 
Ainsi s’est-il échappé de cette grise anarchie.

			Il est arrivé dans un monde infructueux, 
Une région sans but, qui n’arrivait pas à naître 
Où l’existence fuyait la non-existence et osait vivre 
Mais n’avait pas la force de durer longtemps.

			Au-dessus, miroitait le front d’un ciel songeur 
Tourmenté, sillonné par les ailes d’une brume d’incertitude 
Voletant, aventurées avec la voix des vents errants, 
Plaintives, cherchant une direction dans le vide 
Comme des âmes aveugles en quête d’un moi perdu 
Égarées parmi des mondes inconnus ; 
Des ailes vaguement questionneuses rejoignaient les plaintes de l’Espace.

			Après la négation, venait l’espoir douteux d’une aurore, 
L’espoir d’un moi, d’une forme, d’une permission de vivre {109} 
Et d’une naissance de ce qui, jamais encore, n’avait pu être, 
La joie des périls du mental, des choix du cœur, 
La grâce de l’inconnu et les soudains coups de surprise 
Et une note de sûr délice dans les choses incertaines : 
Son voyage touchait à une étrange région indécise 
Où la conscience jouait avec un moi inconscient 
Et la naissance était une tentative, un épisode.

			Un enchantement s’approchait mais ne pouvait pas garder son charme 
Une Puissance passionnée qui n’arrivait pas à trouver son chemin, 
Un Hasard qui choisissait une arithmétique bizarre 
Et n’arrivait pas à y tenir les formes qu’il créait, 
Une multitude qui ne savait pas garder sa somme 
Et devenait moins de zéro ou un de trop.

			Arrivée à un large sens obscur 
Qui ne se souciait pas de définir sa course fugitive 
La vie œuvrait dans un étrange air mythique 
Dénudée de ses soleils doux et somptueux.

			En des mondes imaginés, mais jamais devenus vrais encore, 
Comme une lueur qui traîne au bord de la création, 
La vie vagabondait et rêvait, et jamais ne s’arrêtait pour accomplir : 
Accomplir aurait détruit la magie de cet Espace.

			Les prodiges de ce pays des merveilles de la pénombre 
Plein d’une beauté étrangement créée, futilement créée, 
Ce flot de réalités fantasques 
Annonciatrices indécises d’une Splendeur scellée au-dessus, 
Éveillaient la passion du désir des yeux 
Forçaient la foi de la pensée amoureuse 
Et séduisaient le cœur, mais ne le conduisaient nulle part. {110}

			Une magie coulait, comme des scènes mouvantes 
Qui gardaient un moment la délicatesse fugitive 
De leurs lignes ténues, silhouettées par un art abstrait 
D’un léger coup de pinceau rêveur dans une rare lumière diffuse 
Sur un fond d’incertitude argenté. 

			Une rougeur naissante des cieux, proche de l’aurore, 
Un feu intense, conçu mais jamais allumé, 
Caressait l’air d’un ardent soupçon de jour.

			Le parfait avait soif du charme de l’imperfection, 
L’illuminé était pris au piège de l’Ignorance, 
Des créatures éthérées séduites par l’attrait du corps 
Venaient en cette région prometteuse, battant d’invisibles ailes, 
Affamées des joies de la vie limitée, 
Mais trop divines pour fouler un sol créé 
Et partager le sort des choses périssables.

			Les Enfants du Rayon sans corps 
Sortis d’une pensée encore informe dans l’âme 
Et poursuivis par un impérissable désir 
Passaient par l’horizon du regard qui les poursuivait.

			Une volonté impersistante œuvrait là et échouait : 
La vie était une quête mais la découverte ne venait jamais.

			Là, rien ne satisfaisait, mais tout charmait, 
Les choses semblaient être ce qu’elles n’étaient jamais entièrement, 
Des images surgissaient qui ressemblaient à des actes vivants 
Et les symboles cachaient le sens qu’ils prétendaient montrer : 
De pâles rêves devenaient réels pour les yeux du rêveur.

			Là, venaient des âmes qui s’efforçaient en vain de naître 
Et les esprits trappés pouvaient errer pendant des âges 
Sans jamais trouver la vérité qui les faisait vivre. {111}

			Tout courait comme un espoir à la chasse d’une chance tapie ; 
Rien n’était solide, rien ne se sentait entier : 
Tout était hasardeux, miraculeux, à demi vrai. 

			Comme un royaume où les vies n’avaient pas de base. 

			* * *

			Puis s’est levée l’aurore d’une recherche plus grande, d’un ciel plus large, 
Un voyage sous les ailes d’une Force qui couve.

			D’abord vint le royaume de l’étoile du matin : 
Une beauté du petit jour frémissait sous sa flèche 
Et le battement d’une promesse de Vie plus vaste.

			Puis, lentement, s’est levé un grand soleil hésitant 
Et dans sa lumière, Elle fit un monde du moi.

			Un esprit était là, qui cherchait son propre moi profond, 
Encore content des fragments qui passaient devant lui 
Et des bouts d’existence qui ne s’accordaient pas au Tout 
Mais qui, un jour, raboutés, pourraient être vrais.

			Quelque chose enfin semblait accompli.

			Une intensité grandissante de la volonté d’être, 
Un texte de vie, un tracé de force, 
Un scénario des actes, une musique des formes conscientes 
Chargées de sens qui échappaient à l’écoute de la pensée 
Et remplies des mille murmures du cri rythmique de la vie, 
Pouvaient s’inscrire au cœur des choses vivantes.

			Dans un début foisonnant de la puissance secrète de l’Esprit, 
Quelque réponse de délice dans la Vie et dans la Matière 
Quelque face de la beauté immortelle pouvaient se laisser prendre 
Et prêter l’immortalité à un moment de joie, 
Quelque vocable pouvait incarner la Vérité suprême {112} 
Jailli au hasard d’une tension de l’âme, 
Quelque couleur de l’Absolu pouvait tomber sur la vie, 
Quelque éclat de connaissance et de vision intuitive, 
Quelque passion du cœur ravi de l’Amour. 

			Hiérophante du Mystère sans corps 
Emprisonné dans une invisible enveloppe spirituelle, 
La Volonté qui pousse les sens à dépasser leurs limites 
Pour sentir la lumière et la joie intangibles, 
Trouvait à demi son chemin dans la paix de l’ineffable, 
Captait à demi la douceur d’un désir enfoui 
Qui appelait du fond d’une poitrine de Félicité mystérieuse, 
Manifestait à demi la Réalité voilée.

			Une âme qui n’était pas enveloppée dans son manteau mental 
Pouvait apercevoir le sens vrai du monde des formes : 
Illuminée par une vision dans la pensée 
Soulevée par la flamme de compréhension du cœur, 
Elle pouvait saisir dans le firmament conscient de l’esprit 
La divinité d’un univers de symboles. 

			* 

			Ce royaume nous inspire nos espoirs plus vastes ; 
Ses forces ont atterri sur notre globe 
Ses signes ont marqué leur type sur nos vies : 
Il prête un mouvement souverain à notre destinée, 
Ses vagues errantes motivent la haute lame de notre vie.

			Tout ce que nous cherchons est préfiguré là 
Et tout ce que nous n’avons pas connu ni même cherché 
Et qui pourtant un jour naîtra dans le cœur des hommes 
Afin que l’Éternel puisse s’accomplir dans les choses.

			Incarnée dans le mystère des jours, 
Éternelle dans un Infini à découvrir, {113} 
Une possibilité sans fin 
Une haute échelle de rêve sans sommet 
Grimpe à jamais dans l’extase consciente de l’Être.

			Par cette échelle, tout monte vers un invisible dénouement.

			Une Énergie perpétuellement passagère anime 
Le voyage d’où nul retour n’est sûr, 
Ce pèlerinage de la Nature vers l’Inconnu.

			Dans son ascension vers sa source perdue, Elle semblait 
Vouloir dérouler tout ce qui, à jamais, pourrait être ; 
D’étape en étape, sa haute procession se meut, 
D’une vision à une autre plus grande, son progrès bondit, 
D’une forme à une autre plus ample, sa marche se transforme, 
Une caravane de l’inépuisable 
Sème les formations d’une Pensée et d’une Force sans limite.

			Sa Puissance immémoriale, autrefois bercée 
Au sein d’un Calme sans commencement ni fin, 
Maintenant séparée de l’immortelle félicité de l’Esprit, 
Bâtit un type de toutes les joies qu’elle a perdues ; 
Obligeant une substance éphémère à prendre forme 
Elle espère se délivrer par l’acte créateur, 
Un jour sauter par dessus le gouffre qu’elle ne peut emplir, 
Guérir un moment la blessure de la séparation, 
S’échapper de la prison de petitesse des heures 
Et retrouver les vastes sublimités de l’Éternel 
Dans le champ temporel hasardeux qui nous échoit ici.

			Presque, elle arrive à ce qui jamais ne peut être accompli ; 
Elle enferme l’éternité dans une heure 
Et emplit d’infini une petite âme ; 
L’Immobile se penche à son appel enchanté ; 
Elle chemine sur un rivage au milieu de l’Illimitable, 
Perçoit l’Habitant sans forme dans toutes les formes 
Et sent l’embrasse de l’Infinitude autour d’elle. {114}

			Sa tâche ne connaît pas de fin, elle ne poursuit aucune utilité, 
Elle s’acharne seulement, poussée par une Volonté sans nom 
Qui était venue sans forme de quelque Vastitude inconnaissable.

			C’est là son secret et son impossible tâche : 
Prendre l’illimité dans le filet de la naissance 
Semer l’esprit dans une forme physique 
Prêter la parole et la pensée à l’ineffable ; 
Elle est poussée à révéler l’à-jamais Non-manifeste.

			Et pourtant, par son ingéniosité, l’impossible s’est accompli : 
Elle suit son sublime plan irrationnel, 
Invente les mécanismes de son art magique, 
Cherche toujours de nouveaux corps pour l’Infini 
Et des images de l’inimaginable : 
Elle a séduit l’Éternel dans les bras du Temps.

			Même maintenant, elle ne sait pas elle-même ce qu’elle a fait.

			Car tout se trame derrière un masque déconcertant : 
Une semblance autre que sa vérité cachée 
Une apparence qui imite un tour d’illusionniste 
Une irréalité feinte poussée par le temps, 
La création inachevée d’une âme changeante 
Dans un corps qui change avec l’habitant.

			Infimes, ses moyens, infinie son œuvre ; 
Sur un immense champ de conscience informe 
Par de toutes petites touches du mental et des sens 
Sans fin elle déroule une vérité sans limite ; 
Un mystère sans temps se joue lentement dans le Temps.

			La grandeur dont elle rêvait, ses actes ne l’ont pas saisie, 
Son labeur est une passion et une douleur, 
Une ivresse et une angoisse, sa gloire et sa malédiction ; {115} 
Et pourtant, elle ne peut pas vouloir autrement, elle doit œuvrer encore ; 
Son cœur puissant lui interdit d’abandonner.

			Tant que dure le monde, son échec vit 
Surprenant et déroutant le regard de la Raison, 
Une extravagance et une beauté inexprimables 
Une superbe folie de la volonté de vivre, 
Une audace, un délire de délice.

			Telle est la loi de son être, sa seule ressource ; 
Jamais la satisfaction ne vient, mais 
Elle assouvit sa volonté affamée de prodiguer partout 
Les mille images de ses fables du Moi 
Et les mille façons de l’unique Réalité.

			Elle a fait un monde qui effleure une vérité fuyante, 
Un monde coulé dans le moule du rêve qu’il cherche 
Une icône de vérité, une ébauche consciente du mystère.

			Ce monde-là ne traînait pas comme le mental terrestre 
Parqué dans les barrières solides des faits apparents, 
Il osait se fier au mental de rêve et à l’âme.

			Chasseur des vérités spirituelles 
Pensées seulement encore ou devinées ou croyantes, 
Il saisissait par l’imagination et enfermait 
Un oiseau peint du paradis dans une cage.

			Cette vie plus large est éprise de l’invisible ; 
Elle appelle quelque Lumière suprême qui la dépasse, 
Elle peut sentir le Silence qui délivre l’âme ; 
Elle sent un contact sauveur, un rayon divin : 
La beauté et le bien et la vérité sont ses divinités.

			Elle est proche de cieux plus célestes qui échappent aux yeux de la terre, 
De ténèbres plus terribles que ne peut le supporter la vie humaine :
Elle est parente du démon et du dieu.

			Un étrange enthousiasme a pris son cœur ; {116} 
Elle a faim des hauteurs, elle est passionnée du Suprême. 

			Elle court après le vocable parfait, la forme parfaite, 
Elle bondit vers la pensée des sommets, la lumière des sommets. 

			Car le Sans-Forme s’approche par la forme 
Et toute perfection côtoie l’Absolu. 

			C’est un enfant des cieux qui n’a jamais vu son pays, 
Son élan touche l’éternel, en un point : 
Il peut seulement s’approcher et effleurer, il ne peut pas tenir ; 
Il peut seulement tendre vers quelque brillant extrême : 
Sa grandeur est de chercher et de créer.

			* 

			Sur chaque plan, cette Grandeur doit créer.

			Sur la terre, dans les cieux et les enfers, elle est pareille ; 
Dans chaque destin, elle joue son rôle puissant. 

			Gardienne du feu qui allume les soleils 
Elle est victorieuse dans sa gloire et sa puissance : 
Défaite, opprimée, elle porte le besoin de Dieu qui est de naître : 
L’esprit survit sur un fond de non-être, 
La force du monde dure plus que le choc de désillusion du monde : 
Muette, elle est toujours le Verbe, inerte, elle est encore la Puissance.

			Déchue ici, esclave de la mort et de l’ignorance, 
Elle est contrainte à vouloir les choses immortelles 
Et poussée à connaître même l’inconnaissable. 

			Même inconsciente, nulle, son sommeil crée un monde. 

			Plus elle est masquée, plus elle œuvre puissamment ; 
Logée dans l’atome, enterrée dans le corps 
Son irrésistible passion créatrice ne peut cesser. {117}

			L’Inconscience est sa longue halte gigantesque, 
Sa syncope cosmique est une phase prodigieuse : 
Née dans le Temps, elle cache son immortalité ; 
Dans la mort, qui est son lit, elle attend l’heure de se lever.

			Même quand la Lumière lui est refusée, qui l’avait envoyée, 
Quand l’espoir est mort dont elle avait besoin pour œuvrer, 
Même quand ses étoiles les plus brillantes sont englouties par la Nuit, 
Nourrie par la dureté et les calamités, 
Avec la peine de son corps de servante, de nurse, de masseuse, 
Son esprit torturé, invisible, continue encore 
À s’acharner même dans les ténèbres, à créer même dans l’agonie ; 
Elle porte Dieu crucifié sur sa poitrine.

			Dans les abîmes insensibles et glacés, là où nulle joie n’existe, 
Emmurée, étranglée par la résistance du Vide 
Où rien ne bouge et rien ne peut devenir, 
Elle se souvient encore, elle invoque encore 
L’art que l’Ouvrier des Prodiges lui a donné à sa naissance ; 
Elle imprime une forme à la somnolence informe, 
Révèle un monde là où rien n’était avant.

			En des royaumes murés et vaincus dans un cercle de mort 
Voués à une noire éternité d’ignorance, 
Elle est le tressaillement dans une masse inerte inconsciente, 
Ou emprisonnée dans un vortex de Force solidifiée, 
Muette et sourde dans l’étreinte aveugle de la Matière 
Elle repose, figée, dans la poussière de son sommeil.

			Puis, pour punition de son réveil rebelle, 
Dotée seulement de la dure mécanique des Circonstances 
Pour machiner son art magique, {118} 
Elle façonne dans la boue les merveilles d’un dieu ; 
Dans le plasme, elle plante son immortel besoin muet, 
Aide le tissu vivant à penser, les sens fermés à sentir, 
Lance par de frêles nerfs des messages poignants, 
Aime miraculeusement dans un cœur de chair, 
Donne une âme à des corps bruts, une volonté, une voix. 

			Sans trêve, comme par une baguette de sorcière, elle somme 
Des êtres et des formes et des scènes sans nombre, 
Porte-flambeau de son cortège à travers le Temps et l’Espace.

			Ce monde est son long voyage à travers la nuit, 
Les soleils et les planètes éclairent sa route de leur lanterne, 
Notre raison est la confidente de ses pensées, 
Nos sens sont ses témoins vibrants.

			Là, elle trace ses signes dans une substance à demi vraie, à moitié fausse, 
Elle peine pour remplacer par des rêves réalisés 
La mémoire de son éternité perdue. 

			* 

			Tels sont ses prodiges dans cette énorme ignorance cosmique : 
Tant que le voile n’est pas levé, tant que la nuit n’est pas morte, 
Dans la lumière ou les ténèbres, elle poursuit son inlassable quête ; 
Le Temps est la route de son pèlerinage sans fin.

			Une unique passion grandiose anime toutes ses œuvres.

			Son Amant éternel est la cause de ses actes ; 
Pour Lui, elle a bondi des Vastitudes invisibles 
Et marche ici dans un monde brut et inconscient. {119}

			Les drames de ce monde sont ses amours avec l’Hôte caché, 
Les états d’âme de l’Amant façonnent son cœur passionné ; 
Dans la beauté, elle verse le trésor de Son sourire ensoleillé. 

			Elle a honte de sa riche pauvreté cosmique, 
Elle cajole sa Grandeur par de petits cadeaux 
Retient la fidélité de Son regard par les scènes du monde 
Et courtise les grands yeux de Ses pensées vagabondes 
Pour qu’il reste dans les millions de visages de sa Force fougueuse.

			L’unique occupation, le seul souci tenace de son cœur 
Est d’attirer son Compagnon voilé 
Et de le garder contre sa poitrine dans sa robe de bal du monde 
De peur qu’il ne quitte ses bras pour retourner à Sa paix sans forme.

			Et pourtant, quand Il est si près, elle le sent si loin.

			Car la contradiction est la loi de sa nature.

			Bien que, toujours, elle soit en Lui, et Lui en elle, 
Elle ne semble pas s’apercevoir du lien éternel, 
Elle veut enfermer Dieu dans ses œuvres 
Et le garder comme son prisonnier bien-aimé 
Pour que, plus jamais, ils ne se séparent dans le Temps.

			Au début, elle a fait une chambre intérieure profonde, 
Une somptueuse crypte du sommeil de l’Esprit 
Où il est assoupi comme un hôte oublié.

			Mais maintenant, elle veut rompre ce charme oublieux, 
Éveiller le dormeur de sa couche sculptée ; 
Elle retrouve la Présence dans les formes 
Et par la lumière qui se réveille avec Lui 
Découvre un sens dans la ruée et les pas lourds du Temps, 
Même à travers ce mental, qui autrefois obscurcissait l’âme, 
Passe une étincelle de l’invisible divinité. {120}

			Lançant un rêve lumineux dans l’espace de l’Esprit 
Elle bâtit la création comme un pont d’arc-en-ciel 
Entre le Silence originel et le Vide. 

			Elle fait un filet de cet univers mouvant ; 
Elle tisse un piège pour l’Infini conscient. 

			En elle, est une connaissance qui cache ses pas 
Et semble une Ignorance omnipotente et muette. 

			En elle, est un Pouvoir qui rend vraies les merveilles ; 
L’incroyable est sa substance et son fait ordinaire. 

			Ses desseins, ses chemins s’avèrent des énigmes, 
Examinés, ils deviennent autres qu’ils n’étaient.

			Expliqués, ils semblent encore plus inexplicables. 

			Même dans notre monde, un mystère règne 
Que la terre cache derrière l’écran habile d’une évidente banalité ; 
Ses degrés plus larges sont faits de sorcelleries. 

			Là, l’énigme montre son prisme splendide, 
Le lourd déguisement de l’insignifiance disparaît ; 
Occulte, insondable devient toute expérience, 
Toujours neuve est la merveille, un divin miracle. 

			Il y a un contenu dérobé, une note mystérieuse, 
Il y a un mystère de sens caché. 

			Bien que nul masque de terre ne pèse sur son visage 
Elle fuit ses propres yeux au fond d’elle-même. 

			Toutes les formes sont le signe de quelque idée voilée 
Dont le dessein couvert échappe à la poursuite mentale, 
Matrice, pourtant, de conséquences souveraines. 

			Là, chaque pensée, chaque sentiment est un acte 
Et chaque acte est un symbole et un signe 
Et chaque symbole contient un pouvoir vivant. 

			Elle bâtit un univers avec des vérités et des mythes 
Mais ce dont elle avait le plus besoin, elle ne peut le bâtir ; 
Tout ce qu’elle étale est une image ou une copie de la Vérité {121} 
Mais le Réel lui voile sa face mystique.

			Tout le reste, elle le trouve, il manque l’éternité ; 
Tout est découvert, mais l’Infini échappe. 

			* * * 

			Une conscience éclairée par une Vérité d’en haut 
Se faisait sentir, 
Elle voyait la lumière mais non la Vérité : 
Elle saisissait l’Idée et en faisait un monde ; 
Elle bâtissait là une Image et l’appelait Dieu.

			Et pourtant, quelque chose d’intérieur et de vrai s’abritait là.

			Les êtres de ce royaume d’une vie plus large, 
Habitants d’un air plus vaste, d’un espace plus libre, 
Ne vivent pas par leur corps ni dans les choses extérieures : 
Une existence plus profonde est le siège de leur moi.

			Dans cet intense domaine intime 
Les objets sont là comme des compagnons de l’âme ; 
Les actions du corps sont une scène mineure, 
Une transcription superficielle de la vie au-dedans.

			Dans ce monde-là, toutes les forces sont l’équipage de la Vie 
Et le corps et la pensée courent comme ses servantes.

			Les étendues universelles lui donnent tout le champ : 
Tous les êtres de ce royaume sentent le mouvement cosmique 
Dans leurs actes et sont les instruments de la puissance cosmique, 
Ou ils font de leur propre moi un univers.

			Chez tous ceux qui se sont élevés à la Vie plus large 
Une voix des choses à venir murmure à l’oreille ; 
À leurs yeux, visités par quelque haut soleil, 
L’aspiration révèle l’image d’une cime : {122} 
Pour faire sortir la semence qu’elle a enfouie dedans, 
Pour réaliser son pouvoir en eux, vivent ces créatures.

			Chacun est une grandeur qui grimpe vers les hauteurs 
Ou se répand en océan depuis son propre centre : 
Comme des ondes de pouvoir concentrique qui tournoient 
Ils avalent et se repaissent de ce qui entoure.

			Même de cette immensité, plus d’un font une cabane ; 
Parqués en d’étroites contrées aux brefs horizons 
Ils vivent contents de la petite grandeur gagnée.

			Régner sur un petit empire d’eux-mêmes, 
Être un personnage dans leur monde privé 
Et partager les joies et les chagrins du milieu 
Satisfaire les mobiles de leur vie, les besoins de leur vie 
Suffit à l’emploi et aux fonctions de cette énergie, 
Telle une camériste de la Personne et de son destin.

			C’est là une ligne de transition et un point de départ 
Pour tous ceux qui entrent dans cette sphère brillante, 
Une première immigration dans les pays du ciel : 
Ce sont les parents de notre race terrestre, 
Les régions frontalières de notre état mortel.

			* * *

			Ce monde plus large inspire nos mouvements plus nobles, 
Ses solides formations bâtissent nos moi grandissants ; 
Ses créatures sont nos répliques en plus brillant, 
Elles couronnent les types dont nous sommes seulement les débutants 
Et elles sont fermement ce que nous tâchons d’être.

			Comme d’éternels personnages imaginés, 
Entiers, non tiraillés comme nous par des courants contraires, 
Ils suivent l’invisible guide dans leur cœur, {123} 
Leur vie obéit à la loi de la nature intérieure. 

			Là, sont gardées les mémoires de la grandeur, les empreintes du héros ; 
L’âme est le bâtisseur vigilant de son propre destin ; 
Nul n’est un esprit neutre et inerte ;  
Ils choisissent leur côté, ils voient le dieu qu’ils adorent. 

			Une bataille s’engage entre le vrai et le faux, 
Un pèlerinage commence vers la Lumière divine. 

			Car là, même l’Ignorance aspire à connaître 
Et brille de l’éclat d’une lointaine étoile ; 
Il y a une connaissance au cœur du sommeil 
Et la Nature vient à chacun comme une force consciente. 

			Un idéal est leur guide et leur roi : 
Ils aspirent à la monarchie du soleil 
Ils appellent le haut gouvernement de la Vérité 
Ils la gardent et l’incarnent dans leurs actes quotidiens 
Et emplissent leurs pensées de sa voix inspirée 
Et façonnent leur vie comme une respiration de vérité 
Jusqu’à ce qu’ils partagent, eux aussi, le soleil d’or de sa divinité. 

			Ou au contraire, ils adhèrent à la vérité des Ténèbres ; 
Que ce soit pour le Ciel ou les Enfers, il faut qu’ils fassent la guerre : 
Guerriers du Bien, ils servent une cause solaire, 
Ou ils sont soldats du Mal, à la solde du Péché. 

			Car le bien et le mal ont une égale tenure 
Tant que la Connaissance est jumelle de l’Ignorance.

			Tous les pouvoirs de la Vie tendent vers leur divinité 
Dans la largeur et l’audace de cet air ; 
Chacun bâtit son temple et propage son culte, 
Et là, le Péché aussi est une divinité.

			Affirmant la beauté et la splendeur de sa loi 
Il revendique la vie comme son domaine naturel, 
Monte sur le trône du monde ou revêt la robe papale : {124} 
Ses adorateurs proclament leur droit sacré. 

			Ils révèrent un mensonge à la tiare rouge, 
Ils adorent l’ombre d’un dieu tordu, 
Acceptent l’Idée noire qui pervertit le cerveau 
Ou mentent avec le Pouvoir prostitué qui tue l’Âme.

			Une vertu impérieuse prend une pose sculpturale, 
Ou une passion de titan attise une fière révolte : 
Sur l’autel de la Sagesse, ils sont rois et prêtres 
Ou sacrifient leur vie à l’idole du Pouvoir.

			Ou bien la Beauté brille sur eux comme une étoile vagabonde ; 
Trop lointaine pour être touchée, ils suivent sa lumière avec passion ; 
Dans les Arts et dans la Vie, ils saisissent le rayon de la Toute-Beauté 
Et font du monde leur somptueux trésor : 
Même les formes ordinaires sont enrobées de merveille – 
Une grandeur et un charme emprisonnés dans chaque heure 
Éveillent la joie qui dort dans toutes les choses créées.

			Une splendide victoire ou une splendide chute, 
Un trône dans les cieux ou un trou dans l’enfer, 
Ils ont justifié l’Énergie ambiguë 
Et marqué leur âme de son formidable sceau : 
Quoi que le Destin puisse leur faire, ils ont gagné ; 
Ils ont fait quelque chose, ils ont été quelque chose, ils vivent.

			Là, la Matière est le résultat de l’âme, non sa cause.

			Contrairement à la balance terrestre de la vérité des choses 
Le grossier pèse moins, le subtil compte plus ; 
Le plan extérieur dépend des valeurs intérieures.

			Comme vibre la pensée dans le mot exprimé 
Comme brûle dans l’acte la passion de l’âme, 
Le dessein apparent et perceptible de ce monde {125} 
Reflète la puissance intérieure qui vibre.

			Un Mental qui n’est pas limité par les sens extérieurs 
Donnait des formes aux impondérables de l’esprit, 
Les impacts du monde enregistraient sans sens 
Et changeaient en tressaillements concrets dans le corps 
Les opérations frappantes d’une Force sans corps ; 
Les pouvoirs qui agissent ici subliminalement et invisiblement 
Ou qui sont tapis à l’affût et attendent derrière le mur 
Bondissaient en avant et découvraient leur face.

			Là, l’occulte devenait ouvert, 
L’évident gardait une allure couverte 
Et prenait sur les épaules l’inconnu : 
L’invisible se faisait sentir et bousculait les formes visibles.

			Dans la communion de deux esprits qui se rencontrent 
La pensée regardait la pensée sans besoin de paroles ; 
L’émotion embrassait l’émotion en deux cœurs, 
Chacun sentait le tressaillement de l’autre dans sa chair et ses nerfs 
Ou ils se fondaient l’un en l’autre et devenaient immenses 
Comme deux maisons qui brûlent, et le feu joint le feu : 
La haine empoignait la haine et l’amour se jetait sur l’amour, 
Les volontés luttaient contre les volontés sur l’invisible terrain du mental ; 
Les sensations d’autrui traversaient comme des vagues 
Et faisaient vibrer les membres du corps subtil, 
Leur colère se précipitait au galop dans une attaque brutale 
Telle une charge de sabots qui piétinent un sol ébranlé ; 
On sentait le chagrin de l’autre envahir la poitrine 
La joie de l’autre exultait et courait dans le sang : 
Les cœurs pouvaient se serrer par-delà les distances {126} 
Et des voix s’approchaient 
Qui parlaient sur les rives de mers étrangères.

			Là, battait la pulsation d’une communication vivante : 
L’être sentait l’être, même au loin, 
Et la conscience répondait à la conscience.

			Et pourtant, l’ultime unité n’était pas là.

			Il y avait une séparation d’âme à âme : 
Un mur de silence intérieur pouvait se dresser, 
Une armure de force consciente pouvait protéger et faire un bouclier ; 
L’être pouvait rester claustré au-dedans et solitaire ; 
On pouvait se tenir à l’écart en soi, seul.

			L’identité n’était pas encore là, ni la paix de l’union.

			Tout était encore imparfait, à demi su, à demi fait : 
Le miracle de l’Inconscience restait en dessous, sans pont, 
Le miracle du Supraconscient, inconnu encore, 
Enveloppé en lui-même, insenti, inconnaissable, 
Regardait d’au-dessus tous ceux-là, origine de tout ce qu’ils étaient.

			Comme des formes de l’Infini sans forme, ils étaient venus 
Comme des noms de l’Éternité sans nom, ils avaient vécu.

			Le commencement et la fin étaient là, éclipsés, 
Le terme du milieu œuvrait, inexpliqué, abrupt : 
Ils étaient des mots qui parlaient à une immense Vérité sans mot, 
Ils étaient des chiffres qui peuplaient une somme inachevée.

			Personne, vraiment, ne se connaissait lui-même ni ne connaissait le monde 
Ni la Réalité qui vivait là, enterrée dans son autel : 
Ils savaient seulement ce que le Mental pouvait bâtir et prendre 
Parmi l’énorme resserre du Supramental caché.

			Des ténèbres sous eux-mêmes, un Vide brillant au-dessus, {127} 
Incertains, ils vivaient, dans un grandiose espace à pic ; 
Par des mystères, ils expliquaient le Mystère, 
Une réponse énigmatique répondait à l’énigme des choses.

			À mesure que le Roi avançait dans l’air éthéré de cette vie ambiguë 
Il devenait lui-même une énigme pour lui-même ; 
Il voyait que tout était symbole et il ne trouvait pas leur sens. 

			* * *

			Par-delà les sources jaillissantes de la mort et de la vie 
Et par-dessus les frontières mouvantes des changements de l’âme, 
Chasseur sur la piste créatrice de l’Esprit, 
Il suivait les traces infimes, et prodigieuses, de la vie 
À la poursuite de sa formidable joie murée 
Dans une périlleuse aventure sans dénouement.

			Tout d’abord, nul but n’apparaissait dans cette grande marche : 
Seule se voyait la vaste source de toutes choses ici 
Regardant vers une source plus vaste par-delà.

			Car, plus la vie s’écartait des sillons terrestres, 
Plus se faisait sentir l’intense attraction de l’Inconnu ; 
Une perspective plus haute libérait la pensée 
Poussait la vie vers des merveilles et des découvertes ; 
Une haute délivrance des mesquins soucis venait, 
Une image plus puissante du désir et de l’espoir 
Une formule plus vaste, une scène plus grande.

			Sans fin, la vie décrivait des cercles vers une lointaine Lumière : 
Ses signes cachaient plus encore qu’ils ne révélaient ; 
Mais liés à une vue et à une volonté immédiates 
Ils perdaient leur but dans une joie utilitaire, 
Et finalement, dégradés de leur signification infinie, {128} 
Ils devenaient un zéro miroitant d’un sens irréel.

			Armée d’un arc magique et hanté 
Elle visait une cible qui restait invisible 
Et qu’elle croyait à jamais lointaine quand elle était toute proche.

			Comme l’un qui épèle des caractères coloriés, 
Livre-clef d’une magicienne indéchiffrable, 
Le Roi scrutait ses arabesques bizarres et subtilement enchevêtrées 
Et le difficile théorème celé de ses indices ; 
Dans les sables monstrueux d’un Temps désert 
Il suivait à la trace les commencements ténus de ses travaux de titan, 
Guettait quelque signe dans la charade de ses mouvements, 
Déchiffrait le mimodrame nô de ses silhouettes 
Et tentait de capter dans sa course impossible 
L’enchaînement de sa fantasia tumultueuse 
Qui se dérobait dans un mystère rythmique : 
Un scintillement de pas fugitifs sur un sol fuyant.

			Dans le labyrinthe typique de ses pensées et de ses espoirs 
Et les chemins détournés de ses désirs secrets, 
Dans ses tournants complexes tassés de rêves 
Et ses rondes entrecoupées par l’intrigue d’autres rondes sans suite, 
Tel un voyageur égaré parmi des scènes fugitives 
Le Roi perdait ses repères et poursuivait chaque devinette défaillante.

			Sans cesse, il rencontrait des mots-clef, ignorant de leur clef.

			Un soleil qui éblouissait la vue de ses propres yeux, 
Une lumineuse énigme sous une cagoule brillante 
Allumait de pourpre la barrière dense du ciel de la pensée : 
Un vaste sommeil obscur montrait à la nuit ses propres étoiles. {129}

			Comme assis près d’un trou au milieu d’une fenêtre ouverte 
Il lisait, éclair après éclair, fulgurants, innombrables, 
Les chapitres du roman métaphysique de la Nature, 
Son idylle de la quête de l’âme vers la Réalité perdue 
Et ses fictions tirées d’un fait authentique : l’esprit, 
Ses caprices et ses vanités et ses intentions fermées à clef, 
Ses bizarreries audacieuses et insaisissables, et ses virages mystifiants.

			Il voyait les somptueuses enveloppes de son mystère 
Qui cachent dans leurs plis son désirable corps, 
Les étranges figures significatives qui tissent sa robe, 
Ses linéaments révélateurs de l’âme des choses 
Les fausses transparences qui colorent son intention, 
Ses riches brocarts cousus de chimères imagées 
Et ses masques changeants et les broderies de ses déguisements.

			Mille faces de la Vérité, déconcertantes, 
Regardaient le Roi du fond de leurs formes 
Avec des yeux inconnus, 
Et des bouches méconnaissables, sans mots, 
Parlaient derrière les visages de sa mascarade 
Ou le dévisageaient sous l’énigmatique magnificence 
Et la splendeur habile de ses draperies.

			En de soudaines scintillations de l’inconnu, 
Des sons qui n’expriment rien devenaient véridiques, 
Des idées qui semblaient sans sens faisaient étinceler la vérité ; 
Des voix venues de mondes futurs, invisibles, 
Articulaient les syllabes du Jamais-manifesté 
Pour vêtir le corps du Verbe mystique ; 
Et les diagrammes magiques de la Loi occulte 
Gardaient scellée une indéchiffrable harmonie exacte {130} 
Ou se servaient des couleurs et des formes pour reconstituer 
Le blason héraldique des secrets du Temps. 

			Dans ses solitudes vertes et ses profondeurs terrées, 
Dans ses buissons de joie où le danger embrasse le délice, 
Il entrevoyait les ailes cachées de ses espoirs chanteurs 
Une lueur de bleu et d’or et de feu écarlate.

			Dans ses allées couvertes, à la lisière de ses sentiers chanceux, 
Près du murmure de ses ruisseaux et de ses lacs tranquilles 
Il découvrait les fruits d’or de son ardente félicité 
Et la beauté méditative de ses fleurs de rêve.

			Comme un miracle du cœur changé par la joie 
Il regardait dans l’alchimie radieuse de ses soleils 
L’éclatement pourpre d’une unique fleur séculaire 
Sur l’arbre du sacrifice de l’amour divin.

			Dans la splendeur endormie de ses midi, il voyait 
Une perpétuelle répétition des heures, 
La danse des libellules de la pensée sur le torrent du mystère 
Effleurant sans jamais toucher la source de son murmure, 
Et il entendait le rire rosé de ses désirs 
Courant comme pour s’échapper des mains longtemps attendues, 
Faisant tinter les bracelets charmeurs de sa danse des fantaisies.

			Il se mouvait parmi les symboles vivants de son pouvoir occulte 
Et sentait l’exacte précision de leurs formes : 
Dans cette vie plus concrète que la vie des hommes 
Battait le cœur vibrant de la réalité cachée : 
Là, était incarné ce que, seulement, nous pensons et sentons, {131} 
Là, vivait dans son monde spontané ce qui, ici, prend des formes empruntées. 

			Compagnon de Silence de ses hauteurs austères 
Accepté par sa grandiose solitude, 
Le Roi partageait ses pics méditatifs 
Là où la vie et l’existence sont un acte sacré 
Offert à la Réalité par-delà 
Et il la regardait lancer dans l’Infini 
Les aigles mantelés de ses intentions, 
Messagers de la Pensée vers l’inconnaissable. 

			Identifié à Elle en vision d’âme et en sens d’âme, 
Entrant dans ses abîmes comme dans une maison, 
Il devenait tout ce qu’Elle était, ou tout ce qu’Elle rêvait d’être, 
Il pensait avec ses pensées et cheminait avec ses pas, 
Vivait avec son souffle et sondait chaque chose avec ses yeux 
Dans l’espoir d’apprendre le secret de son âme. 

			Témoin charmé et subjugué par ce qu’il voyait, 
Il admirait la splendide façade de ses pompes et de ses jeux 
Et les merveilles de ses inventions fertiles et difficiles 
Et tressaillait à son appel irrésistible ; 
Passionné, il supportait les sorcelleries de sa puissance 
Sentait s’abattre sur lui ses brusques volontés mystérieuses, 
Ses mains qui pétrissent les destins dans leur poigne violente, 
Son toucher qui émeut, ses pouvoirs qui captivent et contraignent. 

			Mais ceci aussi il vit : 
Son âme qui pleurait au-dedans, 
Ses vaines poursuites pour étreindre la vérité fuyante, 
Ses espoirs au regard sombre qui se mariait au désespoir, {132} 
La passion qui possédait ses membres impatients, 
Le tourment et l’ivresse de sa poitrine ardente, 
Sa pensée qui peinait à la tâche, jamais satisfaite de ses fruits, 
Son cœur qui ne capturait pas l’unique Bien-Aimé. 

			Toujours, il se trouvait devant une Force voilée qui cherche, 
Une déesse exilée qui bâtissait une imitation de cieux, 
Un Sphinx qui lève les yeux vers un Soleil caché.

			* * * 

			Partout, il sentait proche un esprit dans les formes : 
Cette présence passive était la force de leur nature ; 
Ceci seulement est réel dans les choses apparentes, 
Même sur la terre, l’esprit est la clef de la vie, 
Mais nulle part, les dehors solides n’en portent trace.

			Sa marque sur les actes de la vie est indécouvrable. 

			Une douleur des hauteurs perdues est sa supplique. 

			Parfois seulement, se saisit une ligne incertaine 
Qui semble suggérer une réalité voilée. 

			La vie le regardait en face avec de vagues contours brouillés 
Offrant un tableau que les yeux ne savaient pas suivre 
Une histoire qui n’était pas encore là écrite. 

			Tel un fragment de dessin à demi perdu 
Les intentions de la vie fuyaient la poursuite du regard. 

			Le visage de la vie cache aux yeux le vrai moi de la vie ; 
Le sens secret de la vie est écrit dedans, au-dessus. 

			La pensée qui lui donne un sens vit loin au-delà ; 
Elle n’est pas visible dans son dessin à demi terminé. 

			En vain espérons-nous lire les signes déroutants 
En vain, trouver le mot de la charade à demi jouée. 

			Le royaume de cette vie plus large nous livre seulement {133} 
Une pensée hermétique, quelque mot couvert qui interprète, 
Qui fait du mythe terrestre un conte intelligible.

			Quelque chose se voyait enfin qui avait un air de vérité.

			Mais dans la pénombre d’un mystère périlleux 
L’œil qui scrute la moitié obscure de la vérité 
Distinguait une image vivante au milieu d’un flou, 
Puis, plongeant dans une brume aux teintes subtiles, 
Le Roi vit un dieu enchaîné, à demi aveugle, 
Égaré dans le monde où il bougeait 
Et pourtant conscient de quelque lumière qui poussait son âme.

			Attiré par d’étranges miroitements au loin, 
Conduit par la flûte enchantée d’un Joueur lointain 
Le dieu cherchait son chemin parmi les appels et les rires de la vie 
Dans le chaos de traces de ses myriades de pas 
En quête de quelque infinitude profonde, totale.

			Autour de lui, la forêt dense des signes de la vie : 
Au hasard, il lisait les flèches bondissantes de la Pensée 
Touchant la cible à la devinette ou, par chance lumineuse, 
Déchiffrant la route à la lanterne colorée de ses idées changeantes 
Et les signaux de ses événements subits et incertains, 
Les hiéroglyphes de son apparat symbolique 
Et ses jalons sur les chemins enchevêtrés du Temps.

			Dans le dédale de ses avances et de ses reculs 
De tous côtés, elle l’attire et le rebute, 
Mais sitôt proche, elle s’échappe de ses bras ; 
Par tous les chemins, elle l’entraîne, mais nul chemin n’est sûr.

			Séduit par les mille accents merveilleux de son chant, 
Captivé par la sorcellerie de ses humeurs 
Saisi de joie et de chagrin lorsqu’elle le touche en passant, {134} 
Il se perd en elle sans la gagner jamais.

			Un paradis fugitif lui sourit par ses yeux ; 
Il rêve de sa beauté à jamais sienne 
Il rêve de maîtriser son corps 
Il rêve de l’enchantement de sa poitrine de délice. 

			Dans les enluminures de son grimoire, 
Dans sa traduction fantaisiste du pur texte original de Dieu 
Il croit lire l’Écriture du Merveilleux, 
La clef hiératique des béatitudes inconnues.

			Mais le Mot de Vie est caché dans le grimoire, 
Le chant de Vie a perdu sa note divine.

			Inaperçu, captif dans une maison de bruit, 
Perdu dans la splendeur d’un rêve, 
L’esprit écoute une ode d’illusion aux mille voix.

			Une tendre trame de sorcellerie gagne le cœur 
Ou une magie brûlante allume ses notes et ses couleurs, 
Pour éveiller seulement le frisson d’une grâce éphémère ; 
Une marche errante, ballottée par le Temps vagabond 
Invoquait un bref délice insatisfait 
Ou se vautrait dans les ravissements du mental et des sens 
Mais laissait passer la lumineuse réponse de l’âme.

			Un battement de cœur aveugle trouvait la joie par les larmes, 
Un soupir vers des pics éternellement inatteints 
Une délectation de désir inaccompli 
Poursuivent jusqu’au bout la voix de la vie dans sa grimpée vers les cieux.

			Les souvenirs des souffrances passées se transmuent 
En une douce traîne d’évasions de la vieille tristesse : 
Ses larmes se changent en diamant de douleur précieuse, 
Ses chagrins, en une guirlande de chansons enchantées.

			Un moment, elle capture la félicité 
Qui touche la surface, puis s’échappe ou meurt : {135} 
L’écho d’une mémoire perdue se répète dans ses gouffres 
Une immortelle nostalgie est sienne, l’appel d’un moi voilé ; 
Prisonnier dans l’enclos d’un monde mortel 
Un esprit blessé par la vie pleure dans sa poitrine ; 
Une souffrance chérie est son cri le plus profond.

			Vagabonde sur des routes désespérantes et désolées 
Une vaine voix au long des rues bruyantes, 
Abandonnée, implore un bonheur oublié.

			Égarée dans les cavernes résonnantes du Désir, 
Elle abrite le fantôme des espoirs morts d’une âme 
Et garde vivant le cri des choses péries, 
Ou s’attarde à de tendres notes errantes 
Et poursuit le plaisir au cœur de la douleur.

			Une main fatale a touché la harpe cosmique 
Et l’intrusion d’un accent tourmenté 
Recouvre la clef cachée de la musique intérieure 
Inentendue, qui guide les cadences de la surface.

			Pourtant, c’est une joie de vivre et de créer 
Et une joie d’aimer et d’œuvrer, quand même tout échoue 
Et une joie de chercher, quand même toutes nos découvertes trompent 
Et tous nos soutiens trahissent notre foi ; 
Et pourtant, dans les profondeurs, quelque chose valait la peine, 
Une mémoire passionnée nous hante d’un feu de ravissement.

			Sous ses racines, même le chagrin cache une joie : 
Car rien n’est vraiment vain qui fut créé par l’Un : 
Dans nos cœurs vaincus, la force de Dieu survit 
Et l’étoile de la victoire éclaire encore notre route désespérée ; 
Notre mort est un passage vers des mondes nouveaux.

			Par cet hymne de joie, l’Un soulève la musique de la Vie.

			À toute chose, la Vie prête la gloire de sa voix ; {136} 
L’extase des cieux murmure à son cœur, et passe, 
Les désirs passagers de la terre crient par ses lèvres, et s’effacent.

			Seul, l’hymne donné par Dieu échappe à son art, 
Qui était venu avec elle de son pays spirituel 
Mais arrêté à mi-chemin et manqué, 
Un Verbe silencieux qui vibre en quelque point d’orgue profond des mondes en attente, 
Un murmure suspendu dans les calmes de l’éternité : 
Mais nul souffle ne vient de la paix suprême : 
Un somptueux interlude occupe l’oreille 
Et le cœur écoute, et l’âme consent ; 
Elle répète une musique évanescente 
Et gaspille sur l’éphémère l’éternité du Temps.

			Les trémolos de la voix des heures oublieuses 
Recouvrent le haut thème prévu 
Que l’esprit était venu jouer dans son propre corps 
Sur le vaste clavicorde des Forces de la Nature.

			Seul, ici et là, un grandiose murmure 
Du Verbe éternel, de la Voix bienheureuse, 
Ou une note de Beauté qui transfigure le cœur et les sens, 
Une splendeur errante, un cri mystique, 
Rappelle la puissance et la douceur qui ne sont plus entendues.

			* * * 

			Tel est le gouffre, 
Ici s’arrête ou sombre la force de vie ; 
Ce hiatus frappe d’indigence l’habileté de la magicienne : 
Par cette lacune, tout le reste semble mince et vide.

			Une demi-vue ferme l’horizon de la force et de ses actes ; 
Ses abîmes se souviennent de ce qu’elle était venue faire 
Mais le mental a oublié, ou le cœur s’égare : 
Dans les voies sans fin de la Nature, le Dieu se perd. {137}

			Résumer l’omniscience dans la connaissance 
Bâtir l’Omnipotent dans l’action, 
Créer ici son Créateur était la vanité de son cœur, 
Envahir la scène cosmique avec Dieu total.

			Peinant à la tâche pour transformer ce lointain Absolu immobile 
En une totale épiphanie accomplie, 
En une expression de l’ineffable, 
Elle voulait apporter ici la gloire de la force de l’Absolu, 
Changer le stable en une danse rythmique de la création, 
Marier un ciel de calme à une mer de félicité.

			Un feu pour appeler l’éternité dans le Temps 
Et que la joie du corps soit aussi vivante que celle de l’âme, 
Elle voulait soulever la terre au voisinage des cieux, 
Labourer la vie pour l’égaler au Suprême 
Et réconcilier l’Éternel avec l’Abîme.

			Son pragmatisme de la Vérité transcendante 
A peuplé le silence avec les voix des dieux, 
Mais dans ce cri, l’unique Voix est perdue.

			Car la vision de la Nature grimpe par-delà ses actes.

			Une vie des dieux au ciel est ce qu’elle voit au-dessus, 
Un demi-dieu sorti d’un singe 
Est tout ce qu’elle peut dans notre élément mortel.

			Ici, le demi-dieu et le demi-titan sont ses sommets : 
Cette vie plus large oscille et flotte entre la terre et le ciel.

			Un paradoxe poignant poursuit ses rêves : 
Son énergie aux yeux bandés pousse un monde ignorant 
À chercher une joie que la passion de sa propre étreinte retarde : 
Dans son embrasse, cette joie ne peut pas se tourner vers sa source.

			Immense est son pouvoir, sans fin la vaste fougue de ses actes, {138} 
Dévoyé et perdu est son sens. 

			Bien qu’elle porte dans sa poitrine secrète 
La loi et la courbe voyageuse de toutes choses nées, 
Sa connaissance semble partielle, étroit son but ; 
Sur un sol assoiffé, elle traîne des heures somptueuses. 

			Une Nescience de plomb pèse sur les ailes de la Pensée, 
Sa puissance étouffe l’être sous les vêtements qu’il porte, 
Son action emprisonne le regard immortel. 

			Un sens des limites hante ses maîtrises 
Et nulle part n’est sûre la paix ni la satisfaction : 
En dépit de toute la profondeur et la beauté de ses œuvres 
Une sagesse manque qui délivrerait l’esprit. 

			Un vieux charme fané marquait déjà le visage de cette Vie plus large 
Son curieux folklore fantasque semblait fade pour le Roi ; 
Le vaste de son âme réclamait une joie plus profonde que la sienne. 

			Il cherchait une sortie de ce dédale de chemins ; 
Mais nulle porte des songes réalisés n’apparaissait 
Ni de poterne pour les yeux de l’esprit. 

			Il n’y avait pas d’issue de cet espace de rêve. 

			Notre être doit marcher éternellement à travers le Temps ; 
La mort ne nous aide pas, vain est l’espoir de cesser ; 
Une Volonté secrète nous oblige de durer. 

			Le repos de notre vie est dans l’Infini ; 
Elle ne peut pas finir, sa fin est la Vie suprême. 

			La mort est un passage, non le but de notre marche : 
Une impulsion ancienne, profonde, laboure et continue : 
Nos âmes sont tirées comme par une laisse cachée, 
Portées de naissance en naissance, de monde en monde ; 
Après la chute du corps, nos actes prolongent 
Le vieux voyage perpétuel sans halte. 

			Nul pic silencieux n’existe où le Temps puisse se poser. 

			C’était un torrent magique qui n’arrivait à aucune mer. {139}

			Aussi loin qu’allait le Roi, où qu’il se tourne, 
La roue des œuvres courait avec lui, et le dépassait ; 
Toujours, une nouvelle tâche restait à faire.

			Un vent de combat et un cri de recherche 
Grandissaient à jamais dans ce monde tourmenté ; 
Un murmure affairé emplissait le cœur du Temps.

			Tout était machination et remuement sans trêve, 
Cent façons de vivre s’essayaient en vain : 
Une même chose feignait mille formes 
Cherchait à s’évader de sa longue monotonie 
Et créait de nouvelles choses, qui bientôt étaient comme les vieilles.

			Un curieux décor trompait l’œil 
Et les valeurs nouvelles fourbissaient d’anciens thèmes 
Trichant le mental avec une idée de changement.

			Un autre tableau, qui était toujours le même, 
Apparaissait sur un vague arrière-fond cosmique.

			Un autre logement seulement, labyrinthien, 
Avec ses créatures et ses affaires et ses événements, 
Une cité du trafic des âmes enchaînées, 
Un marché des modes et de leurs marchandises 
S’offrait à la peine du mental et du cœur.

			Une ronde qui finit là où elle a commencé 
Se fait appeler la marche éternelle en avant 
Du progrès sur la route inconnue de la perfection.

			Chaque système définitif conduit au plan qui suit.

			Pourtant, chaque départ nouveau semble le dernier : 
L’évangile inspiré, l’ultime pic de la théorie 
Proclamant une panacée pour tous les maux des Temps 
Ou portant la pensée à l’ultime zénith de son envol 
Et sonnant la trompette de la suprême découverte ; 
Chaque brève idée, chaque structure périssable 
Publie l’immortalité de son règne, 
Sa prétention à la parfaite forme des choses, {140} 
Le dernier épitomé de la Vérité, l’élixir d’or du Temps.

			Mais rien n’a été accompli qui ait une valeur infinie : 
Un monde sans cesse recommencé, jamais complet 
Empilait toujours ses demi-tentatives sur des tentatives perdues 
Et prenait un fragment pour le Tout éternel.

			Dans l’addition montante des choses faites, sans objet, 
L’existence semblait le théâtre d’une vaine nécessité, 
Une lutte d’éternels contraires 
Enlaçant leur antagonisme dans un corps à corps serré, 
Un drame sans dénouement et sans idée, 
Une marche affamée de vies sans but, 
Ou, sur le tableau noir vide de l’Espace, 
Une futile somme d’âmes, périodique, 
Un espoir qui échouait, une lumière jamais rayonnante, 
Le labeur d’une Force inaccomplie 
Enchaînée à ses actes dans une obscure éternité.

			Il n’y a pas de fin, ou nulle n’est visible à présent : 
Même défaite, la vie doit lutter encore ; 
Toujours elle voit une couronne qu’elle ne sait pas saisir ; 
Ses yeux sont fixés par-delà cet état déchu.

			Dans sa poitrine, comme dans la nôtre, encore palpite 
Une gloire qui fut autrefois et n’est plus, 
Ou quelque au-delà inaccompli nous appelle 
À une grandeur encore insaisie par ce monde claudicant.

			Dans une mémoire derrière nos sens mortels 
Un rêve persiste, d’un air plus large et plus heureux 
Où la joie et l’amour respirent par des cœurs libres, 
Oublié par nous, immortel en Temps perdu.

			Un fantôme de félicité poursuit les gouffres hantés de la vie ; 
Car elle se souvient encore, mais si loin maintenant, {141} 
D’un règne d’aise doré et de désir heureux 
Et d’une beauté et d’une vigueur et d’un bonheur qui étaient à elle 
Dans la douceur de son paradis des aurores, 
Dans le royaume d’une extase immortelle 
À mi-chemin entre le silence de Dieu et les Abîmes. 

			Cette connaissance, nous la gardons dans nos éléments cachés ; 
Lorsque s’ouvrent les yeux à l’appel d’un vague mystère 
Nous rencontrons une Réalité profonde, inaperçue, 
Tellement plus vraie que la face de la Vérité présente du monde : 
Nous sommes poursuivis par un moi dont nous ne nous souvenons plus maintenant 
Et poussés par un Esprit que nous ne sommes pas encore devenus. 

			Comme un égaré qui a perdu le royaume de son âme, 
Nous regardons en arrière vers quelque phase divine de notre naissance 
Autre que cette créature imparfaite ici 
Et nous espérons, dans ce monde ou un autre plus divin, 
Retrouver quand même, à l’abri patient des Cieux, 
Ce qui nous manque par l’oubli de notre mental : 
La félicité naturelle de notre être, 
La joie de notre cœur, troquée pour le chagrin, 
L’ivresse du corps, trafiquée pour de la pure douleur, 
Le bonheur auquel aspire notre nature mortelle 
Comme le phalène obscur aspire à la Lumière brûlante.

			Notre vie est une marche à la victoire jamais gagnée. 

			Ce ressac d’être qui a soif de délice 
Ce tourbillon avide de forces insatisfaites 
Ces longues caravanes d’espoirs lointains qui luttent de l’avant 
Lèvent des yeux adorateurs vers un Vide bleu appelé ciel {142} 
Guettant la Main d’or jamais venue, 
L’avènement que toute la création attend, 
Le visage merveilleux de l’Éternité 
Apparaissant sur les routes du Temps.

			Et pourtant, à nous-mêmes, rallumant la foi, nous nous disons : 
« Oh ! sûrement, un jour, il viendra à notre appel 
Un jour, il recréera notre vie à neuf 
Et prononcera la formule magique de la paix 
Et il apportera la perfection dans l’ordre des choses.

			Un jour, il descendra dans la vie et sur la terre 
Quittant le mystère des portes éternelles, 
Il viendra dans un monde qui crie à son secours, 
Et il apportera la vérité qui délivre l’esprit, 
La joie qui est le baptême de l’âme, 
La force qui est le bras tendu de l’Amour.

			Un jour, il soulèvera le redoutable voile de sa beauté, 
Il imposera la joie au cœur battant du monde 
Et mettra à nu son corps secret de lumière et de félicité. » 

			Mais maintenant, nous peinons pour atteindre un but inconnu : 
Il n’y a point de fin à la recherche et à la naissance, 
Il n’y a point de fin à la tombe et au retour ; 
La vie qui trouve son but demande un but plus grand, 
La vie qui manque le but et meurt doit vivre encore ; 
Tant qu’elle ne se trouve pas elle-même, elle ne peut point cesser.

			Ce pour quoi la vie et la mort furent faites doit s’accomplir, jusqu’au bout.

			Mais qui dira si, même alors, repos il y a ?

			Ou bien, repos et action sont pareils 
Dans le cœur profond du suprême délice de Dieu.

			Dans un haut état où l’ignorance n’est plus, 
Chaque mouvement est une vague de paix et de félicité, {143} 
Le repos est l’immobile force créatrice de Dieu, 
L’action, une onde dans l’Infini 
Et la naissance, un geste de l’Éternité.

			Un soleil transfigurateur peut briller encore 
Et la Nuit, mettre à nu son noyau de lumière mystique ; 
Le paradoxe de notre propre destruction et de notre propre affliction 
Pourrait se changer en un mystère de notre propre lumière radiante, 
L’imbroglio, en un miracle joyeux.

			Alors, ici, Dieu pourrait être visible et, ici, prendre une forme ; 
L’identité de l’esprit serait dévoilée, 
La vie révélerait sa face vraie, immortelle.

			Mais maintenant, un labeur sans limite est son destin : 
Dans la décimale récurrente de ses événements 
La naissance et la mort semblent être ses ponctuations vibrantes ; 
Le vieux point d’interrogation margine chaque page finie 
Achève chaque volume de l’histoire de son effort.

			Un Oui claudicant voyage encore à travers les âges 
Accompagné d’un Non éternel.

			Tout semble en vain, mais sans fin est le jeu.

			Impassible, la Roue tourne à jamais, 
La vie n’a pas d’issue, la mort n’apporte pas la délivrance.

			Prisonnier de lui-même, l’être vit 
Et garde sa futile immortalité ; 
Le néant, son unique évasion, est refusé.

			Une erreur des dieux a fait le monde.

			Ou bien, indifférent, l’Éternel attend le Temps. 

			Fin du Chant Six 
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			Chant Sept : 
La Descente dans la Nuit

			Un mental délié de la vie, devenu calme pour connaître, 
Un cœur divorcé de l’aveuglement et du tourment, 
Du sceau des larmes, des chaînes de l’ignorance, 
Il se mit à chercher la cause de cette vaste faillite du monde.

			Loin, il a laissé la face visible de la Nature 
Et envoyé son regard dans le Vaste aveugle, 
Cette formidable Infinitude inconnue, 
Sommeillante derrière l’enroulement sans fin des choses, 
Qui porte l’univers dans ses étendues sans temps 
Et déroule nos vies comme un ressac de son être.

			Les mondes sont bâtis par son Souffle inconscient, 
La Matière et le Mental sont ses visages ou ses pouvoirs, 
Nos pensées de veille sont le produit de ses rêves.

			Le voile était déchiré qui couvre les abîmes de la Nature : 
Il vit la source de la longue douleur du monde 
Et la gueule du trou noir de l’Ignorance ; 
Le mal qui garde les racines de la vie 
A redressé la tête et l’a regardé dans les yeux.

			Sur un sombre rivage où meurt l’Espace subjectif, 
Depuis une crête abrupte qui domine tout ce qui est, 
Une ténébreuse Nescience éveillée 
Ouvrant des yeux immenses et vides, {145} 
Stupéfaite par le Temps et par les Formes, 
Contemplait les inventions du Vide vivant 
Et l’Abîme d’où sortirent nos commencements.

			Derrière elle, sculpté, le masque gris de la Nuit apparaissait 
Guettant la naissance de toutes les choses créées.

			Une Puissance cachée, consciente de sa force, 
Une vague Présence tapie partout, 
Une Fatalité contraire menaçant toutes les choses faites, 
Une Mort qui était comme la semence noire de la vie 
Semblait engendrer le monde et le tuer.

			Alors, du sombre mystère des gouffres 
Et du fond creux du Masque 
Quelque chose s’est glissé, qui ressemblait à une Pensée informe.

			Une Influence fatale s’est emparée des créatures 
Une touche empoisonnée poursuivait l’esprit immortel ; 
Sur la vie s’est posé le doigt hanté de la Mort 
Obnubilant d’une brume d’erreur, de chagrin et de douleur 
La volonté native de l’âme vers la lumière, la joie, la vérité.

			Une déformation s’est lovée autour de l’existence 
Prétendant être sa tournure même, la marche vraie de la Nature.

			Un Mental pervertisseur et hostile en action 
Embusqué dans chaque coin de la vie consciente 
Corrompait la Vérité par les formules mêmes de la Vérité ; 
Interceptant l’écoute de l’âme 
Affligeant la connaissance d’une teinte de doute 
Il captait les oracles des dieux occultes 
Effaçait les signes de piste du pèlerinage de la Vie 
Oblitérait les édits de roc solides gravés par le Temps, 
Et sur les fondements mêmes de la Loi cosmique {146} 
Dressait les pylônes de bronze de son gouvernement pervers.

			Même la Lumière et l’Amour, par l’envoûtement de ce danger masqué, 
Se détournèrent de la nature radieuse des dieux 
Et se changèrent en anges déchus et en soleils perfides, 
Devenant eux-mêmes un danger et un charme 
Une douceur maligne, un maléfice venu du ciel : 
Son pouvoir pouvait déformer les choses les plus divines.

			Un vent de chagrin a soufflé sur le monde ; 
Toutes les pensées étaient assiégées par la fausseté 
Tous les actes, frappés d’un défaut ou d’un signe de faillite, 
Toutes les hautes tentatives, vouées à l’échec ou à quelque succès futile, 
Mais personne ne savait la raison de sa ruine.

			Le Masque gris susurrait, 
Nul son ne s’entendait, 
Mais une semence était semée dans le cœur ignorant 
Porteuse d’un fruit noir de souffrance, de mort et de malheur.

			Venus des steppes glacées d’un Au-delà désert, 
Invisibles, portant le masque gris de la Nuit, 
Les redoutables messagers des ténèbres sont arrivés, 
Envahisseurs d’un dangereux monde de pouvoir, 
Ambassadeurs d’un absolu de mal.

			Dans le silence, des voix inaudibles parlaient, 
Des mains que nul ne voyait plantaient le grain fatal, 
Aucune forme ne se voyait, et pourtant un terrible travail était fait ; 
Un décret de fer gravé en onciales tordues 
Imposait une loi de péché et de fatalité adverse.

			La vie le regardait avec des yeux sombres et changés : 
Il voyait sa beauté, 
Et il voyait l’aspiration dans le cœur des choses {147} 
Qui restait satisfaite d’un petit bonheur 
Et répondait à un mince rayon de vérité ou d’amour ; 
Il voyait son ensoleillement doré et son lointain ciel bleu 
Le vert de son feuillage, la couleur et la senteur de ses fleurs 
Et le charme des enfants, et l’amour des amis 
Et la beauté des femmes et le gentil cœur des hommes, 
Mais il voyait aussi les redoutables Pouvoirs qui conduisent ses humeurs 
Et le tourment qu’elle a jeté sur ses chemins, 
Le désastre inaperçu qui suit les pas des hommes 
Et son mal et son chagrin et l’ultime cadeau de mort. 

			Un souffle de désillusion et de décadence, 
Corrupteur, guettait le mûrissement de la Vie 
Et pourrissait le grain complet de l’âme : 
Le progrès devenait un pourvoyeur de la Mort.

			Un monde qui s’accrochait à la loi d’une Lumière assassinée 
Chérissait le corps putride de vérités mortes, 
Acclamait des formes tordues 
Qu’ils appelaient la liberté, le nouveau, le vrai ; 
La beauté s’enivrait de la laideur et du malheur 
Qui se sentaient eux-mêmes invités à un banquet des dieux 
Et savouraient la corruption comme une nourriture hautement épicée.

			Une noirceur s’installait dans l’air lourd 
Qui chassait le sourire radieux des lèvres de la Nature 
Et tuait la confiance naturelle dans son cœur 
Et mettait dans ses yeux le regard oblique de la peur.

			La luxure faussait le bien naturel de l’esprit 
Et remplaçait par une vertu et un vice de confection 
La franche impulsion spontanée de l’âme : 
Affligeant la Nature d’un double mensonge, {148} 
Leurs valeurs jumelles aiguisaient une délectation interdite 
Et faisaient du mal un soulagement de ce bien frelaté ; 
L’ego se repaissait de la vertu comme du péché 
Et tous deux devenaient des instruments de l’Enfer.

			Comme des détritus au bord d’une route monotone 
Les vieilles joies simples traînaient à l’abandon 
Sur les terrains vagues de la descente de la vie dans la Nuit.

			Toute la splendeur de la vie s’éteignait, souillée d’un doute, 
Toute la beauté finissait dans un visage vieilli ; 
Toute autorité était traitée de tyrannie maudite par Dieu 
Et la Vérité, une fiction nécessaire au mental ; 
La quête de la joie était maintenant une chasse épuisante ; 
Toute connaissance était désertée comme une Ignorance discutable.

			* * * 

			Comme du fond d’obscures entrailles, il vit émerger 
Le corps et le visage d’un sinistre Inaperçu 
Caché derrière les beaux dehors de la vie.

			Son commerce dangereux est la cause de notre souffrance.

			Son souffle est un poison subtil dans le cœur des hommes ; 
Tout le mal commence avec cette face ambiguë.

			Maintenant, un péril hantait l’air quotidien ; 
Le monde s’emplissait d’Énergies menaçantes 
Et partout où ses yeux se tournaient en quête d’une aide ou d’un espoir, 
Dans les champs et les maisons, dans les rues et les campements et les marchés, 
Il rencontrait le va-et-vient rôdeur et subreptice 
D’Influences troublantes dotées d’un corps.

			Une troupe de déesses noires et nues 
Alarmait l’air d’un grandiose malaise ; {149} 
Des pas désastreux s’approchaient, invisiblement, 
Des formes qui étaient une menace envahissaient une lumière de rêve, 
Et des êtres inquiétants croisaient son chemin 
Dont le seul regard était une calamité : 
Une douceur et une séduction soudaines, redoutables, 
Des visages entr’ouvraient des lèvres et des yeux enjôleurs 
Et venaient à lui, armés de beauté comme un piège, 
Mais cachaient une intention fatale dans chaque pli 
Et en un instant, pouvaient changer dangereusement.

			Mais il était seul à percevoir cette attaque masquée.

			Un voile était posé sur les yeux intérieurs, 
Une force était là qui cachait ses pas terribles ; 
Tout était trompé, mais tout se croyait la vérité, 
Tout était assailli, mais nul ne se savait assiégé : 
Car nul ne pouvait voir les auteurs de sa perte. 

			* 

			Conscient de quelque sagesse noire encore dissimulée 
Qui autorisait et justifiait cette force, 
Il a suivi la piste des formidables pas furtifs 
Qui retournaient à la nuit d’où ils étaient venus.

			Il est arrivé à une région nue, vague, qui n’appartenait à personne ; 
Là, n’importe qui pouvait entrer, mais nul ne pouvait rester longtemps.

			C’était un no man’s land d’air maléfique, 
Un voisinage grouillant de monde, sans une seule demeure, 
Un territoire frontière entre le monde et l’enfer.

			Là, l’irréalité était le seigneur de la Nature : 
C’était un espace où rien ne pouvait être vrai 
Car rien n’était ce qu’il prétendait être : 
Une haute apparence drapait un vide spacieux. {150}

			Pourtant, rien ne voulait reconnaître sa propre prétention 
Même à soi-même dans le cœur ambigu : 
Une vaste tromperie était la loi des choses ; 
Par cette tromperie seulement ils pouvaient vivre.

			Un Nihil insubstantiel garantissait 
Le mensonge des formes que cette Nature prenait 
Et les faisait sembler être et vivre, un moment.

			Une magie d’emprunt les tirait du Vide ; 
Elles prenaient une forme et une substance qui n’étaient pas les leurs 
Et montraient une couleur qu’elles ne pouvaient pas garder, 
Tels des miroirs d’un fantasme de réalité.

			Chaque lueur d’arc-en-ciel était un mensonge splendide ; 
Une beauté irréelle parait de grâce un visage fascinateur.

			On ne pouvait s’appuyer sur rien qui dure : 
La joie nourrissait des larmes et le bien se révélait un mal, 
Mais jamais d’un mal ne se cueillait un bien : 
L’amour finissait vite en haine, l’enchantement vous tuait de peine 
La vérité devenait une fausseté et la mort gouvernait la vie.

			Un Pouvoir qui riait de la méchanceté du monde, 
Une ironie qui mariait les contraires de la terre 
Et les jetait dans les bras l’un de l’autre pour se battre, 
Posait un rictus sardonique sur la face de Dieu.

			De loin, l’influence de cette Force entrait partout 
Laissant sa marque de pied fourchu sur les poitrines ; 
Un cœur tordu et un étrange sourire sombre 
Se moquaient de la sinistre comédie de la vie.

			Présageant la venue d’une Forme périlleuse, 
Un pas inquiétant étouffait sa marche désastreuse 
Pour que nul ne puisse comprendre ni être sur ses gardes ; {151} 
Personne n’entendait jusqu’à ce que l’horrible poigne soit là.

			Ou, au contraire, tout le monde augurait une approche divine, 
Sentait un air de prophétie, un espoir céleste, 
Attendait un évangile, guettait une étoile nouvelle.

			Satan était visible, mais vêtu de lumière ; 
Il semblait un ange secourable envoyé des cieux : 
Il armait le mensonge avec les Écritures et avec la Loi ; 
Il trompait avec sagesse, tuait l’âme avec vertu 
Et conduisait à la perdition par le sentier du ciel.

			Il prodiguait une splendide sensation de pouvoir et de joie, 
Et quand venait l’avertissement du dedans 
Il rassurait l’oreille avec de suaves accents 
Ou capturait le mental dans son propre filet ; 
Avec sa rigoureuse logique, le faux semblait vrai.

			Stupéfiant les élus par son saint savoir 
Il parlait comme par la voix même de Dieu.

			L’air était plein de perfidie et de ruse ; 
Parler de la vérité était un stratagème dans ces lieux ; 
L’embuscade guettait dans un sourire 
Et le péril se cachait sous le salut, 
La confiance était sa porte d’entrée : 
Le Mensonge venait en riant avec les yeux de la vérité ; 
Chaque ami pouvait se changer en ennemi ou en espion, 
La main que l’on serrait gardait dans ses manches un poignard 
Et l’embrasse pouvait être la cage de fer de la Perte.

			L’angoisse et le danger traquaient leur proie tremblante 
Et parlaient tendrement comme à un ami timide : 
L’attaque surgissait soudain, violente, inaperçue ; 
La peur se jetait sur le cœur à chaque tournant 
Et criait d’une voix d’épouvante et d’horreur ; {152} 
Elle appelait un sauveur, mais nul ne s’approchait.

			Tous allaient avec méfiance, car la mort était toujours proche 
Et pourtant les prudences semblaient un vain gaspillage de souci 
Car tout ce qui protégeait se révélait un piège mortel, 
Et quand venait le salut après une longue attente 
Apportant l’heureux soulagement d’une force candide, 
Il servait de passage souriant à une pire fatalité.

			Il n’y avait pas de trêve et nul lieu sûr où se reposer ; 
Personne n’osait s’endormir ni poser ses armes : 
C’était un monde de bataille et de surprise.

			Tous ceux qui étaient là vivaient seulement pour eux-mêmes ; 
Tout était en guerre contre tout, mais avec une haine commune 
Contre le mental qui cherchait quelque bien supérieur ; 
La Vérité était bannie de peur qu’elle n’ose parler 
Et blesser de sa lumière le cœur des ténèbres 
Ou que l’orgueil de sa connaissance ne vienne blasphémer 
L’anarchie réglementaire des choses établies.

			* * * 

			Puis la scène a changé, mais gardait son redoutable noyau : 
Modifiant sa forme, la vie restait la même.

			Une capitale était là, sans État : 
Il n’y avait pas de dirigeant, seuls des groupes qui se battaient.

			Il vit la cité de l’antique Ignorance 
Fondée sur un sol qui ne connaissait pas la Lumière.

			Là, chacun marchait seul dans sa propre obscurité : {153} 
Ils s’accordaient seulement à différer dans les chemins du Mal 
Et à vivre à leur guise pour leur propre moi 
Ou à imposer un mensonge et un égarement communs ; 
Là, l’Ego était le seigneur sur son trône de paon 
Et la fausseté siégeait à ses côtés, compagne et reine : 
Le monde se tournait vers eux comme se tourne le Ciel vers la Vérité et Dieu. 

			L’Injustice se justifiait par d’impérieux décrets, 
Les poids d’or de l’Erreur légalisaient le marché 
Mais tous les poids étaient faux et nul poids n’était pareil ; 
Sans cesse, elle était aux aguets avec sa balance et son glaive 
De crainte que quelque parole sacrilège ne démasque 
Les formules sanctifiées de sa vieille corruption.

			Les hautes professions se drapaient magistralement et menaient grand train 
Et la licence paradait et jacassait de l’ordre et du droit : 
Nul autel ne se dressait à la Liberté ; 
L’indépendance vraie était bannie et abhorrée : 
Nulle part ne se voyait l’harmonie et la tolérance ; 
Chaque groupe proclamait sa Loi terrible et nue. 

			Une éthique encadrée de saintes règles scripturales en relief 
Ou une théorie passionnément crue et louangée 
Semblaient les Tables mêmes du code sacré des grands Cieux. 

			Une pratique pieuse, cuirassée et gantelée, 
Conférait à une espèce guerrière violente et cruelle 
Sortie des entrailles sauvages de la terre 
Une sévère et fière prestance de rigoureuse noblesse 
Et une posture civique inflexible et formidable. 

			Mais tous leurs actes privés démentaient la pose : {154} 
Le pouvoir et l’utilité étaient leur Vérité et leur Droit, 
Une rapacité d’aigle déchirait le bien convoité, 
Les becs becquetaient et les ergots déchiquetaient toutes les proies plus faibles.

			Dans le doux secret de leurs plaisants péchés 
Ils obéissaient à la Nature, non à un Dieu moraliste.

			Marchands sans scrupule de contraires en gros 
Ils faisaient ce qu’ils auraient persécuté chez les autres ; 
Quand leur yeux tombaient sur le vice du semblable 
L’indignation flambait en un vertueux courroux ; 
Oublieux de leur propre faute bien cachée 
Ils allaient en foule lapider le voisin pris en péché.

			Un juge intérieur utilitaire passait de faux décrets 
Posait les pires iniquités sur une base d’équité 
Raisonnait mal des actions justes et ratifiait la balance 
Des intérêts et des désirs du commerce de l’ego.

			Ainsi l’équilibre restait sauf, le monde pouvait vivre.

			Une ferveur fanatique propageait ses cultes impitoyables, 
Toute foi qui n’était pas sienne saignait, flagellée comme hérésie ; 
Ils torturaient, brûlaient, emprisonnaient, marquaient 
au fer ou appliquaient la question 
Et forçaient l’âme à abdiquer son droit, ou à mourir.

			Au milieu des croyances retentissantes et des sectes en guerre 
La Religion siégeait sur un trône taché de sang.

			Cent tyrannies opprimaient et massacraient 
Et fondaient l’unité sur l’imposture et la force.

			Là, seules les apparences étaient couronnées et tenues pour réelles ; 
L’idéal était la cible de sarcasmes cyniques : 
Huée par la foule, raillée par les esprits éclairés 
La recherche spirituelle errait, hors-la-loi – {155} 
Toile d’illusion de rêveurs pensants 
Folle chimère, ou escroquerie d’hypocrite –, 
Son instinct passionné traînait à travers d’obscurs cerveaux, 
Perdu dans les méandres de l’Ignorance.

			Là, le mensonge était la vérité, et la vérité un mensonge.

			Là, le voyageur du chemin ascendant 
Doit faire halte un moment ou lentement traverser cet espace périlleux, 
Une prière sur les lèvres et le grand Nom, 
Car la route des cieux serpente par le défi des royaumes infernaux.

			Si le glaive tranchant d’un total discernement ne fouille pas de sa pointe, 
Il pourrait bien trébucher dans le filet sans fin de la fausseté.

			Souvent, il doit regarder derrière lui, par-dessus son épaule, 
Comme l’un qui sent le souffle de l’ennemi sur son cou, 
Sinon, d’un coup traître par-derrière, 
Il pourrait bien être jeté à terre, cloué sur le sol impie, 
Transpercé dans le dos par le pieu cuisant du Malin.

			Ainsi l’on peut tomber sur la route de l’Éternel, 
Perdant la rare chance de l’esprit dans le Temps 
Et nulle nouvelle de lui n’atteindra plus les dieux qui attendent, 
Marqué « manquant » sur le registre des âmes, 
Son nom classé parmi les espoirs échoués, 
Telle une étoile morte et souvenue.

			Seuls traversent ceux qui gardent Dieu dans leur cœur : 
Le courage est leur armure, la foi est leur glaive, et ils doivent marcher, 
La main prête à frapper, l’œil en éclaireur, 
Jetant loin devant la javeline du regard, {156} 
Héros et soldats de l’armée de la Lumière.

			Ainsi durement passé le sinistre danger, 
Délivrés dans un air plus calme, plus pur, 
Ils osent enfin respirer et sourire de nouveau.

			De nouveau ils marchent sous un soleil réel. 

			L’Enfer pouvait prétendre régner, l’esprit avait toujours le pouvoir.

			Ce no man’s land, le Roi l’a traversé sans discussion ; 
C’est lui que les hauteurs avaient envoyé, c’est lui que les Abîmes désiraient : 
Personne ne barrait son chemin, nulle voix n’empêchait.

			Car, rapide et facile est le chemin descendant, 
Mais maintenant, son visage regardait la Nuit. 

			* * * 

			Une obscurité plus profonde attendait, un pire règne, 
Si pire se peut là où tout est l’extrême du mal ; 
Mais pour qui voit le masque, le démasqué est pire à nu.

			Là, Dieu et la Vérité et la Lumière d’en haut 
N’avaient jamais été, ou bien ils n’avaient plus de pouvoir.

			Comme on coule un moment dans une hypnose profonde 
Par-dessus la barrière mentale dans un autre monde, 
Il a traversé une frontière dont la trace furtive 
Ne peut pas être vue par l’œil, mais sentie par l’âme seulement.

			Il est arrivé dans un cruel domaine cuirassé 
Et il s’est vu lui-même errant comme une âme perdue 
Parmi des murs de suie, dans les bas-fonds sauvages de la Nuit.

			Autour de lui grouillaient de gris et sordides taudis 
Avoisinant les fiers palaces d’un Pouvoir perverti : 
Des quartiers inhumains et des gardiens démoniaques.

			Une fierté dans le mal embrassait son abjection ; {157} 
La misère d’une splendeur hantée oppressait 
Ces funestes faubourgs tourmentés des cités d’une vie irréelle.

			Là, devant l’âme spectatrice, la Vie étalait 
Les sombres gouffres de son étrange miracle. 

			Une puissante déesse déchue et sans espoir, 
Obscurcie, déformée par l’enchantement de quelque Gorgone désastreuse, 
Comme pourrait l’être une impératrice prostituée dans un bouge, 
Nue, éhontée, exultante, 
Redressait sa tête maléfique et la beauté de son charme périlleux, 
Puis, étouffant la panique d’un baiser frémissant 
Contre sa magnifique poitrine fatale, 
Elle entraînait dans ses abîmes la chute de l’esprit.

			Comme dans un film spectaculaire, ou un cliché mouvant, 
Elle multipliait dans le champ visuel 
L’implacable splendeur de ses pompes de cauchemar.

			Sur l’arrière-fond noir d’un monde sans âme 
Entre une lumière livide et l’ombre 
Elle mettait en scène ses drames du chagrin des abîmes 
Empreints sur les nerfs torturés des créatures vivantes : 
Des épopées d’horreur et de sinistre majesté, 
Des statues grimaçantes, crachées et solidifiées dans la boue de la vie, 
Un débordement de formes hideuses et d’actes hideux 
Paralysait la pitié dans une poitrine endurcie.

			En des gîtes de péché et des repaires de vice nocturnes, 
D’élégantes infamies de la concupiscence du corps 
Et des imaginations immondes gravées dans la chair 
Faisaient de la luxure un art décoratif : 
Abusant du don de la Nature, son art pervers {158} 
Immortalisait la semence de mort vivante qu’elle plantait là, 
Versait des libations bachiques dans une coupe de boue 
Et remettait le thyrse d’un dieu à un satyre. 

			Impures, sadiques, des bouches abjectes, 
De blêmes inventions fétides, macabres et horrifiantes, 
Sortaient, comme télévisées des gouffres de la Nuit.

			Son habileté ingénieuse dans la monstruosité, 
Intolérante de tous les équilibres et de toutes les formes naturelles, 
Ahurissante de lignes nues et exagérées, 
Donnait une brutale réalité à la caricature, 
Et des parades artistiques de formes démentes et convulsées 
Et d’horribles masques de gargouilles obscènes 
Figeaient dans une pose de supplice les sens déchirés.

			Implacable adoratrice du mal, 
Elle faisait une grandeur de la bassesse et sublimait l’ordure ; 
Un pouvoir de dragon aux énergies de reptile 
Et de singulières épiphanies de Force rampante 
Et des splendeurs de serpents roulés dans la fange 
Portaient leur adoration à un reflet de boue luisante.

			Toute la Nature, sortie de son cadre et de sa base, 
Était tordue dans une posture dénaturée : 
La répulsion stimulait un désir inerte ; 
Le supplice était le piment rouge d’une nourriture d’extase, 
La haine était confiée aux bons soins de la luxure 
Et la torture prenait la forme d’une étreinte amoureuse ; 
Un rituel d’angoisse consacrait la mort ; 
Le culte s’adressait au Non-divin.

			Une nouvelle esthétique des arts de l’Enfer 
Exerçait le mental à aimer ce que l’âme hait, 
Imposait l’obéissance aux frissons des nerfs {159} 
Et forçait le corps à vibrer malgré lui. 

			Dans ce régime qui souillait le fond de l’être, 
Trop douce et trop harmonieuse pour exciter, 
La Beauté était bannie, la sensibilité du cœur, hébétée de sommeil, 
À leur place, était chéri le choc des sensations ; 
Le monde était exploré pour les giclées et les appels des sens.

			Ici, le froid intellect matériel était juge 
Et il avait besoin du dard et des heurts et du fouet sensuel 
Pour que sa dure sécheresse et ses nerfs morts puissent sentir 
Quelque passion et quelque force, quelque pointe âcre de la vie.

			Une philosophie nouvelle théorisait des droits du mal 
Glorifiait la pourriture miroitante de la décadence 
Ou prêtait des harangues persuasives à la force du python 
Et armait de connaissance la brute primordiale.

			Sur la Vie et sur la Matière, seuls des songes noirs se penchaient, 
Le Mental était changé à l’image d’une bête rampante ; 
Il se précipitait dans les enfers pour excaver la vérité 
Et éclairait ses fouilles par les chandelles du subconscient.

			De là sortaient des bouillonnements qui souillaient l’air d’au-dessus, 
L’ordure et les suppurations des secrets de l’Abîme : 
C’est ce qu’il appelait le fait positif et la réalité de la vie. 

			Telle était maintenant la composition de l’atmosphère fétide.

			Une passion de bête sauvage se glissait du fond de la Nuit secrète 
Pour guetter sa proie avec des yeux fascinants : 
Autour de lui, comme un feu aux langues crépitantes, 
Riait et salivait une extase bestiale ; {160} 
L’air grouillait de convoitises brutales et violentes ; 
De monstrueux essaims harcelants et venimeux 
Collaient dans le mental le bourdonnement contagieux 
De pensées qui pourraient empoisonner le souffle le plus céleste de la Nature, 
Et les yeux assaillis, contraints malgré eux, devaient voir 
Des actes qui révélaient le mystère de l’Enfer.

			Tout ce qui se trouvait là était sur le même modèle.

			* * * 

			Une race possédée habitait ces lieux.

			Tapie dans les profondeurs de l’homme, une force démoniaque 
Qui geint, réprimée par la loi du cœur humain, 
Intimidée par le calme regard souverain de la Pensée, 
Peut, dans une flambée comme un tremblement de terre de l’âme, 
Se soulever et, faisant appel à sa nuit natale, 
Renverser la raison, envahir la vie 
Et poser son sabot sur le sol chancelant de la Nature : 
Car tel est, pour ces forces, le fond brûlant de leur existence.

			Une formidable énergie, un dieu monstre, 
Cruel pour les forts, implacable pour les faibles, 
Contemple le monde brutal et sans pitié qu’il a fait 
Avec le regard glacé de son idée fixe.

			Son cœur était ivre d’un terrible vin de désir ; 
Dans la souffrance des autres, il trouvait un palpitant délice 
Et savourait la grandiose musique de la mort et de la ruine.

			Avoir le pouvoir, être le maître, était la seule vertu et le seul bien : {161} 
Il réclamait le monde entier pour espace vivant du Mal ; 
Le règne totalitaire de son sinistre parti 
Était la destinée cruelle des créatures qui respirent.

			Tout était façonné et normalisé suivant un plan unique 
Sous le poids étouffant d’une noire dictature.

			Par les rues et les maisons, dans les conseils et les prétoires, 
Il rencontrait des êtres qui avaient l’air d’hommes de nos jours 
Et grimpaient en paroles sur les hautes ailes de la pensée 
Mais abritaient tout ce qui est sous-humain, vil 
Et plus bas que le plus bas rampement de reptile.

			La raison, qui était destinée à s’approcher des dieux 
Et monter la gamme divine par les notes du mental, 
Amplifiait seulement par son rayon clair 
La grimaçante monstruosité de leur nature innée.

			Souvent, en observant un visage familier 
Rencontré avec joie à quelque tournant dangereux 
Et espérant y reconnaître un regard de lumière, 
Sa vision avertie par l’œil intérieur de l’esprit 
Découvrait là, subitement, la marque de fabrique de l’Enfer, 
Ou il voyait avec le sens intérieur qui ne trompe pas, 
Sous le semblant d’une forme franche et virile, 
Le démon et le gobelin et la goule.

			Une insolence régnait avec le sang-froid d’un cœur de pierre 
Formidable, obéie, approuvée par la loi du Titan, 
Et l’énorme rire d’une cruauté géante 
Et les joyeux exploits sauvages d’une violence d’ogre.

			Dans cette vaste tanière cynique des bêtes pensantes 
On chercherait en vain une trace de pitié ou d’amour ; 
Nulle note de douceur n’existait nulle part 
Sauf la Force et ses acolytes : la rapacité et la haine ; {162} 
Il n’y avait rien pour aider la souffrance, et personne à sauver, 
Personne n’osait résister ni prononcer une parole noble.

			Armée de l’antique égide d’un Pouvoir tyrannique, 
Signant les édits de sa loi redoutable 
Et apposant le sceau du sang et de la torture, 
L’obscurité proclamait ses slogans au monde.

			Muni d’œillères, un silence servile étouffait le mental 
Ou répétait seulement la leçon apprise 
Tandis que, mitré, portant la crosse du bon pasteur, 
Le Mensonge intronisait dans les cœurs prostrés et respectueux 
Les cultes et les croyances qui organisent la mort vivante 
Et tuent l’âme sur l’autel d’une imposture.

			Tout le monde était trompé, ou servait sa propre tromperie ; 
Dans cette atmosphère suffocante, la vérité ne pouvait pas vivre.

			La misère croyait en sa propre joie 
Et la peur et la faiblesse embrassaient leurs profondeurs abjectes ; 
Tout ce qui est bas, sordidement pensé, ignoble, 
Tout ce qui est veule et pauvre et misérable 
Respirait son air naturel dans un lâche contentement 
Et ne sentait nul désir d’une délivrance divine : 
Arrogant, raillant les états plus lumineux, 
Le peuple des gouffres méprisait le soleil.

			Une autarcie barricadée excluait la lumière ; 
Fixé dans sa volonté d’être son propre moi gris, 
Ce peuple-là vantait sa norme unique et son type splendide : 
Il calmait sa faim avec des rêves de pillage ; 
Étalant la croix de sa servitude comme une couronne 
Il s’accrochait à sa triste autonomie brutale. {163}

			Une voix de taureau beuglait effrontément dans sa langue d’airain ; 
Sa clameur rauque et impudente emplissait l’espace 
Menaçant quiconque osait écouter la vérité 
Et revendiquait le monopole des oreilles assourdies ; 
Un acquiescement hébété votait pour, 
Et les dogmes des charlatans, hurlés dans la nuit, 
Sanctifiaient pour l’âme déchue, autrefois crue un dieu, 
La fierté de son absolu abyssal. 

			* * * 

			Découvreur solitaire en ces royaumes menaçants 
Gardés du soleil comme des cités de termites, 
Oppressé parmi ce grouillement et ces clameurs et ces milices, 
Passant d’un crépuscule à l’autre, plus profond et plus dangereux, 
Il luttait contre des pouvoirs qui arrachaient la lumière de son mental 
Et martelaient en lui leurs influences collantes.

			Puis il a émergé dans un vague espace sans murs.

			Maintenant, les régions habitées avaient disparu ; 
Il marchait entre les rives béantes d’un soir tombant.

			Autour de lui grandissait un vide spirituel désolé 
Un désert menaçant, une solitude mortelle 
Qui mettait à nu le mental contre les attaques invisibles, 
Comme une page vide où n’importe qui pouvait écrire 
Des messages monstrueux, bruts, sans contrôle.

			Tel un point voyageur sur les routes descendantes du Crépuscule 
Parmi des champs arides, des granges, des huttes abandonnées 
Et de rares arbres fantomatiques et tordus, {164} 
Il faisait front à une sensation de mort et de Vide conscient.

			Pourtant, une Vie hostile était là, inaperçue, 
Figée comme la mort, sa résistance à la lumière et à la vérité 
Rendait vivante une faille glacée dans la nullité.

			Il entendait les voix redoutables qui nient ; 
Assailli par des pensées pullulantes comme des hordes de spectres, 
En proie au regard fixe des fantômes de l’obscurité, 
Saisi par la terreur qui venait avec sa gueule de meurtre, 
Tiré en bas et encore plus bas par une étrange volonté, 
Le ciel là-haut était comme un communiqué de Désastre ; 
Il luttait pour abriter son esprit du désespoir 
Mais sentait l’horreur de la Nuit grandissante 
Et l’Abîme qui montait pour réclamer son âme.

			Puis, tout s’est tu, l’antre des créatures et leurs formes, 
Et la solitude l’enveloppait dans ses plis sans voix.

			Tout s’est évanoui soudain comme une pensée oblitérée ; 
Son esprit est devenu un gouffre creux qui écoutait, 
Vide de l’illusion morte d’un monde : 
Rien ne restait, pas même un visage du mal.

			Il était seul avec la Nuit du python gris.

			Un Rien sans nom, dense, conscient, muet, 
Qui semblait vivant, mais sans corps et sans mental, 
Assoiffé d’annihiler toute existence 
Pour être à jamais seul et nu.

			Comme dans l’étreinte intangible d’une bête sans forme, 
Agrippé, étranglé par cette chose visqueuse et assoiffée, 
Happé par quelque gueule noire de géant, 
Une gorge engloutissante, un énorme ventre de destruction, 
Son être a disparu de sa propre vision, 
Aspiré par les abysses qui avaient faim de sa chute. {165}

			Un vide informe annulait la lutte de son cerveau 
Une obscurité froide, inexorable, oppressait sa chair, 
Une suggestion insidieuse, blafarde, glaçait son cœur ; 
Halée par une force serpentine qui la tirait de sa chaude demeure 
Et l’entraînait à l’abolition dans une vacuité béante 
La vie s’accrochait à sa base par les cordes d’un souffle haletant ; 
Son corps était lapé par une langue noire.

			Suffoquée, l’existence se débattait pour survivre ; 
L’espoir étranglé quittait son âme vide, 
Abolies, la foi et la mémoire mouraient 
Et tout ce qui aide l’esprit dans sa course.

			Dans chaque nerf tendu et douloureux se glissait 
Une peur sans nom, sans cri, 
Laissant derrière elle un sillon poignant, frémissant.

			Comme une marée s’approche d’une victime ligotée et inerte 
Son mental, muet pour toujours, était saisi d’effroi par l’approche 
D’une implacable éternité 
De douleur inhumaine et intolérable.

			Séparé de son espoir d’un ciel, 
Il fallait supporter cela, 
Il fallait exister à jamais sans la paix de l’extinction 
Dans un lent Temps de souffrance et dans un Espace torturé ; 
Un néant d’angoisse était son état sans fin.

			Sa poitrine était devenue une vacuité froide 
Et là où brillait autrefois une pensée lumineuse 
Seule restait, tel un fantôme pâle, pétrifié, 
Une incapacité de foi et d’espoir 
Et l’atroce conviction d’une âme vaincue, 
Immortelle encore mais dépouillée de sa divinité, {166} 
Le moi, perdu, et Dieu perdu 
Et le contact avec des mondes plus heureux.

			Pourtant il endurait, il faisait taire la vaine terreur, 
Il supportait 
L’étouffement reptilien de l’agonie et de l’effroi ; 
Puis la paix est revenue et le regard souverain de l’âme.

			Une calme Lumière réfutait le néant d’horreur ; 
Immuable, sans mort, sans naissance, 
Puissant et muet, le Dieu s’est réveillé en lui 
Et affrontait la douleur et le danger du monde.

			D’un regard, il dominait les vagues de la Nature : 
Son esprit nu faisait face à l’Enfer nu. 

			Fin du Chant Sept 
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			Chant Huit : 
Le Monde du Mensonge, 
La Mère du Mal et Les Fils des Ténèbres 

			Alors, il put voir le cœur caché de la Nuit : 
Le travail de son inconscience brute 
Révélait le terrible Néant sans fin.

			Une Infinitude vide, sans esprit, était là ; 
Une Nature qui niait l’éternelle Vérité 
Et dans la vaine gloriole de sa liberté pensante 
Espérait abolir Dieu et régner seule. 

			Nul Hôte souverain n’était là, nulle Lumière-témoin ; 
Toute seule, elle voulait créer son propre monde glacé.

			Ses grands yeux aveugles guettaient les actes du démon 
Ses oreilles sourdes entendaient les faussetés que prononçaient ses lèvres muettes ; 
Ses énormes fantaisies fourvoyées prenaient de vastes formes 
Ses sens insensés frémissaient de violentes prétentions ; 
Engendrant un principe de vie brutal 
Le mal et la douleur enfantèrent une âme de monstre.

			Les Anarques des abîmes informes se sont levés, 
De grandioses titans et des pouvoirs démoniaques, {169} 
Des ego mondiaux lubriques harcelaient le mental et la volonté, 
Des cerveaux démesurés et des vies sans esprit intérieur : 
Des architectes véhéments du temple de l’erreur, 
Des dirigeants de l’ignorance cosmique et de la tourmente 
Des garants de l’affliction et de la mortalité 
Incarnaient les Idées noires de l’Abîme.

			Une substance ténébreuse est entrée dans la vacuité, 
Des formes obscures sont nées dans le Vide impensant, 
Des remous tournoyants se sont joints pour former un Espace hostile 
Et dans leurs plis noirs, l’Existence a imaginé l’Enfer.

			Perçant la triple cuirasse des ténèbres 
Les yeux du Roi s’identifièrent à l’aveugle regard fixe de l’Enfer : 
Habitués à ce noir hors nature, ils virent 
L’irréalité devenue réelle et la Nuit consciente.

			Un monde violent, cruel et formidable, 
D’anciennes entrailles de rêves calamiteux 
Énormes, roulés comme une larve dans la nuit, 
Protégés par la nuit contre la trouée des étoiles dans les Cieux.

			C’était la porte d’un faux Infini, 
Une éternité d’absolus désastreux, 
Une immense négation des choses de l’esprit.

			Tout ce qui, autrefois, irradiait sa propre lumière dans la sphère de l’esprit 
Se changeait maintenant en son propre contraire obscur : 
L’Être s’évanouissait dans un vide insensé 
Un zéro, qui pourtant était le père des mondes ; 
Engouffrant le Mental cosmique 
L’Inconscience produisait un univers dans son sommeil de mort ; 
La Félicité, tombée dans un coma noir, insensible, {170} 
Se repliait sur elle-même, et l’éternelle joie de Dieu, 
Par un faux visage poignant de douleur et de chagrin 
Encore cloué douloureusement sur une croix, 
Se fixait dans le sol d’un monde muet et inerte 
Où la naissance était une douleur et la mort une agonie, 
De crainte que, trop tôt, tout ne se change de nouveau en félicité.

			Prêtresse de la Perversité, la Pensée siégeait 
Sur le trépied noir du triple Serpent 
Lisant par des signes contraires l’écriture éternelle ; 
Une sorcière renversait l’ordre Divin de la Vie.

			Dans les sombres coulisses, avec la lampe des yeux du mal 
Et des voix fatales qui psalmodiaient dans l’abside, 
En d’étranges basiliques infernales et crépusculaires 
Entonnant la magie du Mot impie, 
Le sinistre Initié des profondeurs 
Célébrait le rituel des Mystères pervers.

			Là, la souffrance était la pâture quotidienne de la Nature 
Délectable pour le cœur et la chair déchirés, 
Et la torture était la formule du délice, 
La douleur imitait l’extase céleste.

			Là, le Bien, perfide jardinier de Dieu, 
Arrosait de vertu l’arbre à poison du monde 
Et, soigneux du mot et de l’acte extérieurs, 
Greffait ses fleurs hypocrites sur un mal natif.

			Toutes les qualités d’en haut servaient leur contraire d’en bas : 
Les formes des Dieux nourrissaient le culte du démon ; 
La face des Cieux devenait un masque et un piège de l’Enfer.

			Là, au cœur des phénomènes mensongers, 
Au noyau tordu d’un colossal combat 
Il vit une forme imprécise et sans limites {171} 
Assise sur la Mort qui avale toutes les choses nées.

			Une face immuable et glacée aux yeux fixes et implacables, 
Tenant le redoutable trident dans sa main d’ombre, 
Transperçait toutes les créatures d’un même destin. 

			* * * 

			Quand rien n’était, hormis la Matière sans âme, 
Quand le cœur du Temps était un creux sans esprit, 
La Vie, tout d’abord, a touché l’Abîme insensible ; 
Éveillant le Vide nu à l’espoir et au chagrin 
Son pâle rayon a frappé la Nuit insondée 
Où Dieu se cachait lui-même à sa propre vue.

			En toutes choses, elle cherchait la vérité mystique endormie, 
Le Mot inexprimé qui inspire les formes inconscientes ; 
Dans les abysses de Dieu, elle tâtonnait vers une invisible Loi, 
Fouillait dans un obscur subconscient à la recherche de son mental 
Et se débattait pour trouver un chemin afin que l’esprit soit.

			Mais du fond de la Nuit, une autre réponse est venue.

			Une semence était plantée dans cette matrice d’en bas, 
Une écorce muette et mystérieuse de la Vérité pervertie, 
Une cellule d’un infini glacial.

			Une naissance monstrueuse préparait sa forme cosmique 
Dans l’embryon titanesque de la Nature : l’Ignorance.

			Alors, dans une heure prodigieuse et fatale, 
Enfanté malgré lui par le Vide muet, 
Quelque chose a bondi du sommeil brut de l’Inconscient 
Et levé sa tête inquiétante contre les étoiles ; 
Couvrant la terre de son énorme corps d’ombre et de Désastre {172} 
Cette chose a glacé les cieux d’une grimace de défi.

			Une Puissance sans nom, une Volonté ténébreuse s’est levée 
Immense et étrangère à notre univers.

			Dans l’inconcevable Dessein que nul ne peut mesurer 
Un vaste Non-Être s’est enrobé d’une forme, 
La Nescience sans bornes des abîmes inconscients 
A couvert l’éternité d’un Néant.

			Un Mental qui cherche a remplacé l’Âme qui voit : 
La vie est devenue une énorme mort affamée, 
La félicité de l’Esprit s’est changée en douleur cosmique.

			Sûre de la neutralité dont Dieu s’enveloppe lui-même 
Une formidable opposition a conquis l’Espace.

			Une souveraine domination de mensonge, de mort et de chagrin 
A cloué sa cruelle hégémonie sur la terre ; 
Désaccordant l’originelle harmonie 
De l’architecture et des lignes de son destin, 
Elle a falsifié la Volonté cosmique première 
Et contraint à la lutte et à d’horribles vicissitudes 
Le long et lent cheminement de la Puissance patiente.

			Implantant l’erreur dans la substance des choses 
Elle a changé en Ignorance la toute-sagesse de la Loi ; 
Elle a dérouté le sûr toucher des sens cachés de la vie 
Frappé de mutisme le guide intuitif dans le sommeil de la Matière 
Déformé l’instinct de la brute et de l’insecte 
Défiguré l’humanité de l’homme naissant à la pensée.

			Une ombre a traversé le simple Rayon : 
La Lumière-de-Vérité dans la caverne du cœur s’est obscurcie 
Qui brûle sans témoin dans la crypte sacrée 
Derrière le vélum immobile du mystère, 
Compagne du Dieu du sanctuaire. {173}

			Ainsi est née la désastreuse Énergie antagoniste 
Qui mime la puissante forme de la Mère éternelle 
Et contrefait sa lumineuse infinitude 
Sous une grise silhouette tordue dans la Nuit.

			Arrêtant la passion de l’âme qui grimpe 
Elle a imposé à la vie une lente et vacillante marche ; 
Le poids de sa main déviatrice et retardatrice 
Est posé sur la courbe de l’évolution mystique : 
La ligne tortueuse de son mental trompeur, 
Les Dieux ne la voient point, et l’homme est impuissant ; 
Étouffant l’étincelle de Dieu dans l’âme 
Elle tire la déchéance de l’homme vers la bête.

			Et pourtant, dans son formidable mental instinctif 
Elle sent l’Un qui grandit au cœur du Temps 
Et voit l’Immortel briller à travers la coque humaine.

			Inquiète pour son règne et pleine de rage et de peur 
Elle rôde autour de chaque lumière qui luit dans le noir 
Chaque rayon qui brille par la tente solitaire de l’Esprit, 
Espérant entrer d’un pas furtif et violent 
Et tuer l’Enfant divin dans le berceau.

			Sa ruse et sa ténacité sont incalculables, 
Son toucher est une fascination et une mort ; 
Elle tue sa victime par son propre délice ; 
Même le Bien lui sert d’appât pour tirer dans l’Enfer.

			Pour elle, le monde court à son agonie.

			Maintes fois, le pèlerin sur la route de l’Éternel, 
Mal éclairé par la pâle lune nuageuse du Mental, 
Ou errant seul par des chemins détournés et tortueux, 
Perdu dans les déserts où nul sentier ne se voit, 
Tombe terrassé par son bond de lionne 
Captif conquis sous ses pattes redoutables.

			Enivré par un souffle brûlant 
Et devenu amoureux d’une bouche destructrice, 
Le vieux compagnon du Feu sacré, {174} 
Le mortel, meurt à Dieu et à la Lumière, 
Un Adversaire gouverne son cœur et son cerveau, 
Une Nature hostile à la force de la Mère.

			Le moi de la vie cède ses facultés 
Au Titan et à des agents démoniaques 
Qui gonflent et dérèglent la nature terrestre : 
Sous sa capuce, la cinquième colonne est désormais le guide de la pensée ; 
Son murmure subtil et défaitiste tue la foi 
Et, logée dans la poitrine, ou chuchotant du dehors, 
Une inspiration menteuse et cruelle, 
Un nouvel ordre noir se substitue à l’ordre divin.

			Un silence tombe sur les hauteurs de l’esprit, 
Le Dieu se retire du sanctuaire voilé, 
Vide et froide est la chambre de l’Épouse ; 
Le Nimbe d’or maintenant ne se voit plus, 
Le rayon blanc de l’esprit s’est éteint 
Et la Voix secrète s’est tue à jamais.

			Alors, par l’Ange de la Tour de Veille, 
Un nom est rayé sur le grand livre ; 
Une flamme qui chantait dans les Cieux a disparu, 
Étouffée et muette, 
L’épopée d’une âme s’est terminée en ruine.

			Telle est la tragédie de la mort intérieure 
Quand l’élément divin est trahi 
Et seuls un mental et un corps vivent pour mourir.  

			* * * 

			Car l’Esprit permet de terribles agents 
Et il existe de subtils et énormes Pouvoirs 
Qui s’abritent sous le couvert de l’Ignorance.

			Progéniture des gouffres, agents de la Force d’ombre, 
Haïsseurs de la lumière, intolérants de la paix, {175} 
Ils singent, près de la pensée, l’Ami et le Guide resplendissant, 
Leur cœur est contre l’éternelle Volonté, 
Ils voilent l’Harmoniste occulte qui élève.

			Les oracles de sa sagesse se transforment en chaînes ; 
Ils ont fermé les portes de Dieu par les clefs d’un credo 
Et exclu par la Loi son inlassable Grâce.

			Tout au long de toutes les voies de la Nature ils ont planté leurs sentinelles 
Et interceptent les caravanes de la Lumière ; 
Partout où agissent les Dieux, ils s’immiscent.

			Un joug est posé sur le cœur obscurci du monde ; 
Ses battements sont séparés de la Félicité divine par un masque, 
Et les remparts clos d’un Mental brillant 
Bloquent les fines entrées du Feu céleste.

			Toujours, les noirs Aventuriers semblent gagner ; 
Ils remplissent la Nature d’institutions malfaisantes 
Changent en défaites les victoires de la Vérité 
Déclarent fausses les lois éternelles 
Et truquent les dés du Destin par des mensonges de charlatan ; 
Ils ont occupé les autels du monde, usurpé ses trônes.

			Tournant en dérision les chances faiblissantes des Dieux 
Ils réclament la création pour fief conquis 
Et se couronnent eux-mêmes Seigneurs de fer du Temps.

			Adeptes de l’illusion et du masque, 
Les artificiers de la chute et de la douleur de la Nature 
Ont bâti leurs autels de la Nuit triomphante 
Dans le temple de boue de la vie terrestre.

			Dans les enceintes vides du Feu sacré 
Devant le retable du rite mystique 
Face à l’obscur vélum que nul ne peut percer, 
Le prêtre mitré entonne son solennel cantique {176} 
Invoquant leur horrible présence dans sa poitrine : 
Les appelant du Nom infâme, 
Il psalmodie les syllabes du texte magique 
Et ordonne l’acte de l’invisible communion 
Tandis que, entre l’encens et les prières marmonnées, 
Tout le cruel malheur qui torture le monde 
Se mélange dans le calice écumant du cœur des hommes 
Et leur est prodigué comme un vin sacramentel.

			Se ceignant de noms divins, ils guident et ils règnent.

			Adversaires du Suprême, ils sont sortis 
De leur monde de pensée et de pouvoir sans âme 
Pour servir le plan cosmique par leur hostilité.

			La Nuit est leur refuge et leur base stratégique.

			Contre le glaive de Flamme et contre l’Œil de lumière 
Ils vivent embastionnés dans les forteresses massives des ténèbres 
Tranquilles et en sécurité dans leur intimité sans soleil : 
Nul rayon égaré des Cieux ne peut entrer là.

			Blindés, protégés par leur masque fatal, 
Comme dans un studio de Mort créatrice 
Les fils géants des Ténèbres siègent et complotent 
Le drame de la terre, leur scène tragique.

			Quiconque veut relever ce monde déchu 
Doit passer par la dangereuse inquisition de leur pouvoir ; 
Car leur privilège et leur droit terrible est de noircir 
Même les enfants ensoleillés des dieux.

			Nul ne peut atteindre les cieux s’il n’est passé par l’enfer.

			* * * 

			Ceci aussi, le voyageur des mondes doit l’affronter.

			Guerrier dans l’immémorial duel, 
Il est entré dans la Nuit muette, désespérante, 
Défiant les ténèbres avec son âme lumineuse. {177}

			Alarmant le sombre seuil par ses pas 
Il est arrivé dans un royaume cruel et douloureux 
Peuplé d’âmes qui, jamais, n’avaient goûté la félicité ; 
Ignorants comme des aveugles-nés qui ne distinguent pas la lumière, 
Ils pouvaient égaler le pire mal au suprême bien ; 
À leurs yeux, la vertu était un visage du péché, 
Et le mal et la misère étaient leur état naturel.

			Faisant du chagrin et de la souffrance le droit commun, 
Décrétant l’universelle tristesse, 
Le code pénal d’une implacable administration 
Avait changé la vie en un stoïque sacrement 
Et la torture en un festival quotidien.

			Une loi était passée pour châtier le bonheur ; 
Le rire et le plaisir étaient bannis comme des péchés mortels : 
Un mental sans question passait pour un sage contentement, 
Un cœur épais dans un silence apathique, pour la paix : 
Là, il n’y avait point de sommeil, la torpeur était le seul repos, 
La mort venait, mais elle n’apportait ni répit ni fin ; 
Toujours l’âme continuait de vivre et toujours souffrait plus.

			Sans fin, il creusait plus profond ce royaume de douleur ; 
Autour de lui, grandissait la terreur d’un monde d’agonie 
Suivi d’une pire agonie, 
Et dans la terreur, une grande joie méchante 
Heureuse de sa propre calamité et de celle des autres.

			Là, penser et vivre étaient une longue punition, 
Respirer était un fardeau, et tout espoir, un fléau, 
Le corps était un champ de tourment, une masse de malaise ; 
Le repos était une attente entre une angoisse et une autre. {178}

			Telle était la loi des choses, nul ne rêvait de la changer : 
Un cœur dur et sombre, un mental sévère et sans sourire 
Rejetaient le bonheur comme un bonbon écœurant ; 
La tranquillité était un ennui insipide : 
Par la souffrance seulement, la vie prenait des couleurs ; 
Elle avait besoin des épices de la douleur, du sel des larmes.

			Si l’on pouvait cesser d’être, tout serait bien, 
Sinon, les sensations violentes apportaient quelque entrain : 
Une furie jalouse qui brûle le cœur rongé, 
Le dard d’une rancune meurtrière ou de la haine et de la lubricité, 
Le susurrement qui leurre dans l’enfer et le coup en traître 
Jetaient des taches vives sur les heures mornes et endolories.

			Regarder le drame de l’infélicité 
Les contorsions des créatures sous la herse du destin 
Et le regard tragique du chagrin dans la nuit 
Et l’épouvante et le martèlement du cœur de l’effroi 
Étaient les ingrédients de la coupe capiteuse du Temps 
Qui plaisaient et aidaient à jouir de son goût amer.

			Telle était la cruelle substance qui faisait de la vie un long enfer : 
Telle était la trame de l’araignée noire des ténèbres 
Où l’âme était collée, tremblante et entortillée ; 
Telle était la religion, telle la loi de la Nature.

			Dans une funeste chapelle d’iniquité 
Consacrée à une idole de Pouvoir noir et sans pitié 
À genoux, il fallait traverser de froids tribunaux au cœur de pierre, 
Des cours pavées comme un parvis de fatalité.

			Chaque pierre était le couperet d’une force impitoyable, 
Gluante du sang glacé des chairs torturées ; {179} 
Des arbres tordus et secs se dressaient comme des mourants 
Figés dans une pose d’agonie, 
Et par chaque fenêtre guettait un prêtre funeste 
Entonnant le Te Deum pour couronner de grâce la tuerie : 
Les villes béantes, les demeures humaines pulvérisées, 
Les corps convulsifs et brûlés, le massacre à la bombe.

			« Nos ennemis sont tombés, ils sont tombés ! », chantaient-ils, 
« Ceux qui voulaient arrêter notre volonté sont tous frappés et morts ; 
Comme nous sommes merveilleux ! comme Tu es miséricordieux, ô Toi. »

			Ainsi croyaient-ils toucher l’impassible trône de Dieu 
Et, glorifiant leurs exploits jusqu’aux cieux, 
Lui commander, à Lui que tous leurs actes niaient 
Et faire de Lui le complice de leurs crimes.

			Là, nulle pitié ni pardon n’avaient cours 
Sauf le règne de la force cruelle et des humeurs de fer, 
Une immémoriale souveraineté de terreur et de tristesse : 
Le visage d’un Dieu obscurci se dressait là, 
Révéré par l’atroce malheur qu’il avait créé 
Tenant en esclavage un misérable monde ; 
Même les cœurs désolés, cloués à leur calvaire sans fin, 
Adoraient les pieds qui les avaient écrasés dans la fange.

			C’était un monde de douleur et de haine, 
Et la douleur avait la haine pour seule joie, 
Et la haine avait la douleur des autres pour festin ; 
Un rictus amer plissait les bouches souffrantes ; 
Une tragique cruauté courait sa triste chance.

			La haine était l’archange noir de ce royaume ; 
Elle rougeoyait dans les cœurs comme un sombre joyau 
Brûlant l’âme de ses rayons cancéreux, 
Et se roulait dans son féroce abîme de puissance. {180}

			Les passions semblaient même exsuder des objets, 
Car le mental débordait dans l’inanimé 
Qui répondait avec la méchanceté reçue – 
Contre leurs utilisateurs, ils retournaient les pouvoirs maléfiques, 
Blessaient sans mains et, soudain, étrangement, tuaient, 
Instruments désignés d’une invisible fatalité. 

			Ou elles construisaient elles-mêmes le mur de leur prison fatale 
Tandis que les condamnés insomnieux comptaient les heures rampantes 
Marquées par l’angoisse d’une cloche de malheur. 

			Une atmosphère de mal rendait plus malades les âmes maladives : 
Là, toutes choses étaient conscientes, et toutes perverses. 

			Dans ce royaume infernal, il osait creuser 
Jusque dans son trou le plus profond, son noyau le plus noir ; 
Il bouleversait sa base ténébreuse, il osait contester 
Son antique privilège et son droit et sa force absolue : 
Dans la Nuit, il plongeait pour connaître le terrible cœur de la Nuit, 
Dans l’Enfer, il cherchait la racine et la cause de l’Enfer. 

			Ses gouffres torturants s’ouvraient dans sa propre poitrine ; 
Il écoutait les clameurs de ses multitudes en peine, 
Les battements de cœur de leur mortelle solitude. 

			Là-haut, c’était une éternité sourde et glacée. 

			Par d’énormes galeries blêmes et maudites 
Il entendait la voix du gobelin qui guide pour tuer, 
Il faisait face aux enchantements des Prodiges du démon 
Et traversait les embûches du Serpent adversaire. 

			Par des étendues menaçantes, des solitudes torturées 
Sans compagnon, il errait sur des chemins désolés {181} 
Où le Loup rouge attend près du torrent sans gué 
Et les aigles noirs de la Mort crient au précipice, 
Et il rencontrait les chiens de malheur qui hantent le cœur des hommes 
Hurlant à travers les veldts de la Destinée ; 
Dans les champs de bataille de l’Abîme glissant 
Il livrait des combats d’ombre à des profondeurs muettes et sans yeux, 
Il endurait les assauts de l’Enfer et les coups du Titan 
Et il portait les blessures intimes féroces qui sont lentes à guérir. 

			Prisonnier d’une Force magique sous un masque, 
Capturé et traîné dans le filet meurtrier du Mensonge 
Et souvent étranglé dans le nœud du chagrin 
Ou jeté dans les tristes fondrières du doute enlisant 
Ou pris dans le trou de l’erreur et du désespoir, 
Il a bu le poison à longs traits jusqu’à ce que rien ne reste. 

			Dans un monde où ni l’espoir ni la joie ne pouvaient venir 
Il a souffert l’ordalie du règne absolu du mal, 
Et pourtant, il gardait intacte la vérité radieuse de son esprit. 

			Incapable de se mouvoir ni d’exercer une force 
Dans la geôle aveugle de la négation nue de la Matière, 
Cloué dans l’inertie noire de notre base 
Il protégeait comme un trésor entre ses mains la lueur tremblante de son âme. 

			Son être s’aventurait dans le Vide insensé 
En des gouffres intolérants qui ne connaissaient ni pensée ni sens ; 
La pensée cessait, les sens défaillaient, 
Son âme voyait encore, savait encore. 

			Dans un morcellement atomique de l’Infini 
Près des commencements muets du Moi perdu, 
Il sentait l’infime futilité bizarre {182} 
De la création des choses matérielles.

			Ou étouffé dans la nuit creuse de l’Inconscient 
Il sondait le noir mystère sans fond 
Des abysses énormes et aberrants 
D’où s’est levée la lutte de la vie dans un univers mort.

			Là, dans une identité complète perdue par le mental, 
Il a senti le sens scellé du monde insensible 
Et une sagesse muette dans la Nuit ignorante.

			Il est entré dans la cachette abyssale 
Où l’obscurité scrute des yeux, grise et nue sur sa paillasse 
Et il est resté debout sur l’ultime assise forte du subconscient 
Où l’Être dormait, inconscient de ses pensées 
Et bâtissait le monde sans savoir ce qu’il bâtissait.

			Là, attendant son heure, l’avenir reposait, inconnu, 
Là, se trouvent les archives des étoiles disparues.

			Là, dans le sommeil de la Volonté cosmique 
Le Roi vit la clef secrète du changement de la Nature.

			Une lumière était avec lui, 
Une invisible main était posée sur l’erreur et la douleur 
Attendant qu’elles se muent en une tremblante extase 
Sous le choc de tendresse d’un bras qui embrasse.

			Dans la Nuit, il vit le voile d’ombre qui couvre l’Éternel, 
Il sut que la mort était le cellier de la maison de vie ; 
Dans la destruction, il sentit le pas précipité de la création, 
Il sut que la perte était le prix d’un gain céleste 
Et l’enfer, un raccourci des portes du ciel.

			Alors, dans la factorerie occulte de l’Illusion 
Et dans l’imprimerie magique des empreintes de l’Inconscient, 
Les formats de la Nuit primitive furent déchirés 
Et les stéréotypes de l’Ignorance furent mis en pièces.

			Vivante enfin, respirant le souffle profond de l’esprit, 
La Nature effaçait son code mécanique inflexible {183} 
Et rayait les clauses du contrat de l’âme enchaînée ; 
Le Mensonge restituait à la Vérité sa forme torturée.

			Abrogées étaient les tables de la loi de la douleur : 
Des caractères lumineux se dessinaient à leur place.

			Le doigt sûr de l’invisible Écrivain 
Traçait sa rapide calligraphie intuitive : 
Les formes de la terre devenaient ses documents divins, 
La sagesse du corps, le mental était incapable de la révéler, 
L’Inconscience était chassée de la poitrine du monde, réduit au silence ; 
Les schémas fixes de la Pensée raisonnante étaient transfigurés.

			Ressuscitant la conscience dans les choses inertes, 
L’Écrivain imposait à l’obscur atome et à la masse muette 
L’original diamantin de l’impérissable ; 
Il gravait dans le cœur obscurci des choses déchues 
Le Péan victorieux de l’Infini libre 
Et le Nom qui fonde l’éternité, 
Et sur les cellules éveillées, exultantes, 
Inscrivait en idéogrammes de l’ineffable 
Le poème lyrique de l’amour qui attend depuis les Temps 
Et le volume mystique du Livre de la Félicité 
Et le message du Feu Supraconscient.

			Alors, la Vie s’est mise à battre pure dans la forme corporelle ; 
Le Rayon infernal s’est éteint et ne pouvait plus tuer.

			L’Enfer a fendu en deux son énorme façade abrupte 
Comme un édifice enchanté qui se défait, 
La Nuit s’est ouverte et dissipée comme un gouffre de rêve.

			Dans l’abîme de l’existence, troué comme un Espace creux 
Où la Nuit avait occupé la place de Dieu absent, 
S’est déversée une immense Aube de joie intime, {184} 
Toutes les choses créées par le cœur blessé du Temps étaient guéries.

			Et le chagrin ne pouvait plus vivre au cœur de la Nature : 
La division cessait d’être, car Dieu était là.

			Le rayon de l’âme allumait le corps conscient, 
La Matière et l’Esprit se mêlaient et ne faisaient qu’un. 

			Fin du Chant Huit 
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			Chant Neuf : 
Le Paradis des Dieux de la Vie 

			Autour de lui, brillait un grand Jour de félicité.

			Reflet de quelque Infini de ravissement, 
Il embrassait dans la splendeur de son rire d’or 
Les régions de la joie du cœur délivré, 
Enivré du vin de Dieu, 
Plongé dans la lumière, perpétuellement divin.

			Aimé et intime des Dieux, 
Obéissant au divin commandement de joie, 
Ce monde était le souverain de son propre délice 
Et maître des royaumes de sa force.

			Sûr de la félicité pour laquelle furent créées toutes les formes, 
Intouché par la peur et le chagrin et des chocs du Destin 
Insoucieux du souffle passager du Temps 
Introublé par le siège des circonstances adverses, 
Il respirait à l’aise dans une douce sécurité sans défense 
Libre des faiblesses qui invitent la mort de notre corps, 
Hors de la zone dangereuse de notre volonté chancelante.

			Il n’avait nul besoin de réprimer ses battements passionnés ; 
Vibrant de la chaude étreinte des sens satisfaits, 
Pris par le merveilleux galop et la flamme 
Et le cri de la fougue vitale dans l’ardeur de sa course splendide, {187} 
Il vivait dans le rythme exact du rire de Dieu 
Et reposait sur la poitrine de l’amour universel.

			Invulnérable et sans entraves, l’Esprit de Délice 
Laissait vagabonder les troupeaux de son soleil 
Et ses flocons de lune 
Près du bruissement lyrique des torrents sans chagrin 
Dans la fragrance de l’asphodèle sacré.

			Un silence de félicité enveloppait les cieux, 
Une radiance sans fin souriait sur les hauteurs ; 
Un murmure de ravissement sans paroles 
Tremblait dans les vents et caressait le sol enchanté ; 
Dans les bras d’un bonheur qui ne cessait pas 
Répétant sa note d’harmonie spontanée 
Les heures coulaient comme un sanglot d’extase.

			Le Roi allait sous un firmament de gloire et de paix, 
Voyageur des hauts plateaux et des crêtes méditatives, 
Il regardait par le cristal du Magicien des mondes 
La prodigieuse imagerie des paysages d’âme à tire-d’aile, 
Il traversait des scènes de joie immortelle 
Et contemplait des abîmes de beauté et de béatitude.

			Autour de lui, brillait une lumière de soleils conscients 
Et l’allégresse des grands symboles à venir ; 
Des plaines peuplées de rayonnante sérénité s’ouvraient à lui, 
Des montagnes violettes et des vallées Fortunées 
Des ravines de joie profonde et des cascades frémissantes 
Et des forêts bruissantes de solitude pourpre ; 
Au-dessous de lui s’étendaient, tels des joyaux de pensées qui scintillent 
Les cités des rois Gandharva8, plongées dans leur rêve.

			À travers les vibrations secrètes de l’Espace 
Une lointaine musique heureuse ondoyait furtivement ; {188}
Contre son cœur il entendait passer, 
Touchée par d’invisibles mains, 
Le son de la harpe des ménestrels divins, 
Et des voix d’une mélodie d’ailleurs 
Chantaient la gloire de l’amour éternel 
Dans l’air bleuté de lune du Paradis. 

			Au sommet et au centre de ce monde merveilleux, 
À l’écart, se dressaient de hautes collines élyséennes sans nom 
Brûlant comme des couchers de soleil dans une transe de vigile.

			Comme en quête de quelque profondeur inexplorée 
Leur assise plongeait dans une tranquille félicité ; 
Leurs pentes coulaient dans une hâte de rires et de voix, 
Traversées par une exubérance de ruisselets bruissants 
Adorant le bleu du ciel de leur hymne heureux, 
Puis s’enfonçaient dans une forêt d’ombres secrètes : 
Là-haut, perdus dans le vaste mystère silencieux, 
Leurs pics grimpaient vers une grandeur par-delà la vie.

			Les brillants Éden des dieux vitaux 
L’accueillaient dans leurs harmonies immortelles. 

			Tout ce qui fleurit dans le Temps était parfait là ; 
Là, la Beauté était le moule natif de la création, 
La Paix était un frisson de pureté voluptueuse.

			L’Amour, là, accomplissait ses rêves d’or rosé 
Et la Force, ses puissantes rêveries triomphantes ; 
Le Désir grimpait comme une flamme rapide et toute-puissante 
Et le Plaisir avait la taille des dieux ; 
Les rêves couraient par la grand-route des étoiles ; 
Les douces choses banales se changeaient en miracle : 
Surpris par la soudaine magie de l’esprit, 
Épris par l’alchimie d’une passion divine, {189} 
Le moi de douleur, irrésistiblement, se transformait en joie intense 
Guérissant l’antithèse du ciel et de l’enfer.

			Là, toutes les hautes visions de la vie sont incarnées, 
Ses espoirs vagabonds accomplis, ses ruches dorées 
Saisies par la langue agile du buveur-de-miel, 
Ses devinettes brûlantes, changées en vérités éblouies, 
Ses puissants halètements, apaisés dans le calme immortel 
Et ses immenses désirs, libérés.

			Dans ce Paradis du cœur et des sens parfaits 
Nulle note d’en bas ne pouvait briser 
Le charme intarissable de sa douceur ardente et immaculée ; 
Les pas de la vie étaient sûrs de leur chute intuitive.

			Après le tourment de la longue lutte de l’âme 
Enfin le calme et le repos célestes étaient trouvés 
Et, bercé par le flot magique des heures sans chagrin 
Les blessures de sa nature guerrière se guérissaient 
Dans les bras enveloppants des Énergies aimantes 
Qui ne souffrent pas de tache et ne craignent pas leur propre délice.

			En des sites interdits à la pâleur de nos sens 
Parmi de miraculeuses senteurs et des teintes merveilleuses 
Il découvrait les formes qui divinisent la vue, 
Écoutait une musique qui peut immortaliser la pensée 
Et faire le cœur aussi vaste que l’infini, 
Et il captait les inaudibles cadences 
Qui éveillent l’oreille secrète : 
De l’ineffable silence, elles viennent, 
Tremblantes de la beauté d’une langue sans mots 
Et de pensées trop grandes et trop profondes pour trouver une voix ; {190} 
Des pensées dont le vouloir refait à neuf l’univers.

			Une gamme de sens qui grimpait avec des notes de feu 
À des hauteurs de joie jamais imaginée 
Remodelait l’aura de son être en une luminescence de félicité, 
Son corps irradiait comme une coquille d’azur ; 
Ses portes sur le monde étaient balayées par une marée de lumière.

			Douée de moyens célestes, sa matière 
Abritait un pouvoir qui, maintenant, 
N’avait plus besoin de traverser 
Les barrières douanières fermées du mental et de la chair 
Pour passer en contrebande la divinité chez les hommes.

			Cette matière ne reculait plus devant la suprême exigence 
D’une capacité de béatitude sans fatigue, 
D’une force qui pouvait explorer son propre infini 
Et sa beauté et sa passion, et la réponse des abîmes, 
Ni n’avait peur de défaillir dans l’heureuse identité 
Où l’esprit et la chair se fondent dans une extase intérieure 
Annulant la querelle entre le moi et la forme.

			De la vue et des sons, sa matière tirait une force spirituelle, 
Faisait des sens un pont pour toucher l’intangible : 
La matière était pénétrée par les influences divines 
Qui bâtissent la substance de l’âme profonde de la vie.

			La nature terrestre naissait à neuf, camarade des cieux.

			Digne compagnon des Rois immémoriaux, 
Égal des dieux Solaires vivants, 
Il partageait les passe-temps radieux du Sans-naissance, 
Entendait les murmures du Joueur jamais vu 
Écoutait sa voix qui captive le cœur 
Et nous tire contre la poitrine du désir de Dieu, 
Et il sentait son miel de félicité 
Couler dans ses veines comme les rivières du Paradis 
Faisant de son corps une coupe de nectar de l’Absolu. {191}

			En des moments subits de flamme révélatrice, 
En des réponses passionnées, presque dévoilées 
Il touchait un horizon d’extases inconnues ; 
Un suprême toucher surprenait son cœur battant, 
Un embrassement qui rappelait le Merveilleux, 
Et des échappées jaillissaient des blanches béatitudes.

			L’éternité s’approchait sous un déguisement d’Amour 
Et posait sa main sur le corps du Temps.

			Un infime don descend des Immensitudes 
Mais son gain de joie est infini pour la vie ; 
Tout l’Au-delà fabuleux se reflète ici.

			Une goutte géante de l’inconnaissable Béatitude 
Envahissait ses membres 
Et autour de son âme devenait 
Un océan de félicité de feu : 
Il a coulé, noyé dans une Vastitude douce et brûlante : 
Terrible délice qui pourrait briser la chair mortelle, 
Il supportait le ravissement qui porte les dieux.

			Un plaisir immortel le purifiait dans ses vagues 
Et changeait ses forces en un pouvoir impérissable.

			L’Immortalité s’emparait du Temps et portait la Vie. 

			Fin du Chant Neuf 
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			Chant Dix : 
Les Royaumes et les Divinités du Petit Mental 

			Maintenant, ce Paradis aussi devait être dépassé et quitté, 
Car tout doit être dépassé jusqu’à ce que le Très-Haut soit atteint 
En qui le monde et le moi deviennent vrais et un : 
Tant que cela n’est pas conquis, notre voyage ne peut pas cesser.

			Toujours, un but sans nom nous fait signe là-bas, 
Toujours monte le sentier zigzaguant des dieux 
Et vers le haut, pointe le Feu grimpant de l’esprit. 

			Ce souffle de félicité aux cent couleurs 
Et sa pure image qui grandit dans la joie du Temps, 
Ballotté sur les vagues d’un bonheur sans défaut, 
Martelé pour l’unique battement d’une seule extase, 
Cette fraction du nombre entier de l’esprit 
Prise dans une grandeur passionnée des extrêmes, 
Cet être limité soulevé au zénith de la béatitude, 
Heureux de jouir d’une goutte des choses suprêmes, 
Enfermé dans sa minuscule infinitude scellée 
Et son monde sans bornes créé par le temps qui dévisage le Temps, 
Est un petit produit de l’immense délice de Dieu. {193} 

			Les moments tiraient vers un éternel Maintenant, 
Les heures découvraient l’immortalité, 
Mais satisfaits de leur sublime contenu, 
Ils s’arrêtaient sur des pics à mi-chemin des cieux 
Et leurs sommets pointaient vers un apex qu’ils ne pouvaient jamais gravir, 
Vers une grandeur et un air où ils ne pouvaient pas vivre.

			Les hautes sphères de délice tendaient les bras, 
Mais attachée à ses fines sommités sûres 
Cette créature qui embrasse ses limites pour se sentir sauve 
Refusait les altitudes et l’appel d’une aventure plus vaste.

			La gloire et la suavité d’un désir satisfait 
Attachaient l’esprit au piquet d’un bonheur doré.

			Ils ne pouvaient pas loger les étendues de l’âme 
Qui a besoin de tout l’infini pour maison.

			Comme un souvenir, aussi doux que l’herbe, aussi fugace qu’un sommeil, 
La beauté et l’appel s’éloignaient, s’effaçaient derrière 
Telle une chanson tendre que l’on entend s’éteindre au loin 
Sur la grand-route longue du Sans-fin.

			Là-haut, une blanche tranquillité ardente.

			Un esprit songeur se penchait sur les mondes 
Et comme une étincelante escalade des cieux 
Traversant le demi-jour vers une invisible Lumière, 
De larges et lumineux royaumes du Mental brillaient dans le silence.

			Mais tout d’abord, il découvrit une étendue gris-argenté 
Où le Jour et la Nuit se mariaient et ne faisaient qu’un : 
C’était une nappe de pâles rayons changeants 
Séparant le flot sensible de la Vie et le calme équilibre de la Pensée.

			Une coalition d’incertitudes 
Exerçait là son gouvernement inquiet {194} 
Sur un terrain réservé au doute et aux devinettes raisonnées : 
Un rendez-vous de la Connaissance et de l’Ignorance.

			À son extrémité d’en bas, régnait difficilement 
Un mental qui voyait à peine et trouvait lentement ; 
Sa nature était proche de notre nature terrestre 
Et parente de notre précaire pensée mortelle 
Qui regarde du sol au ciel et du ciel au sol 
Mais ne connaît ni le dessous ni l’au-delà ; 
Il sentait seulement son moi et les choses du dehors.

			Tel était le premier outil de notre lente ascension 
Depuis la semi-conscience de l’âme animale 
Vivant parmi la foule pressée de l’apparence des événements 
Dans un royaume qu’il ne peut pas comprendre ni changer : 
Seulement il voit et il agit dans une scène donnée 
Et il sent et se réjouit et se chagrine pendant un temps.

			Les idées qui poussent l’obscur esprit vêtu d’un corps 
Sur les routes de la souffrance et du désir 
Dans un monde qui se débat pour découvrir la Vérité, 
Trouvaient ici leur pouvoir d’être et la Force de leur Nature.

			Ici, se tramaient les formes d’une vie ignorante 
Qui regarde les faits empiriques comme une loi établie, 
Travaille pour l’heure et non pour l’éternité 
Et marchande ses gains pour les besoins du moment : 
Le lent cheminement d’un mental matériel 
Au service du corps qu’il devrait gouverner et utiliser 
Et qui doit s’appuyer sur des sens égarés 
Est ainsi né dans cette obscurité lumineuse.

			Avançant pesamment depuis son départ boiteux 
Béquillant des hypothèses sur des conjectures 
Couronnant ses théories comme des certitudes, 
Il raisonne du demi-connu à l’inconnu {195} 
Bâtissant sans fin sa fragile maison de pensée 
Défaisant sans fin la toile qu’il a tissée. 

			Un sage du petit jour, dont l’ombre lui semble Moi, 
Bouge et vit d’une minute à une brève minute ; 
Un roi sujet de ses satellites 
Signe les décrets de ministres ignorants, 
Un juge à demi pourvu de ses preuves décide, 
Une voix criarde d’incertitude postule,
Un architecte de la connaissance, non sa source. 

			Ce puissant esclave enchaîné à ses instruments 
Pense que sa basse position est le suprême sommet de la Nature ; 
Oublieux de sa part dans toutes les choses créées 
Et orgueilleusement humble dans sa suffisance 
Il se croit lui-même un produit de la boue de la Matière 
Et prend ses propres créations pour sa cause. 

			Destinée à grimper à la lumière et à la connaissance éternelles 
Notre escalade part des débuts nus de l’homme ; 
Dans cette lourde petitesse terrienne, nous devons faire une brèche, 
Nous devons fouiller notre nature par le feu de l’esprit : 
Un grouillement d’insecte prélude notre vol glorieux ; 
Notre état humain berce le dieu futur 
Notre faiblesse mortelle prépare une force immortelle.

			* 

			Sur la cime de ces pâles royaumes aux lueurs de ver luisant, 
Là où quelque nacre d’aurore 
Gambade avec les ténèbres natales 
Aidant le Jour à naître et la Nuit à tomber, 
Par une large passerelle chatoyante {196} 
Il s’est échappé dans le royaume d’une première Lumière 
Et la régence d’un soleil à demi levé.

			De ses rayons, l’orbe complet de notre mental est né.

			Assignée par l’Esprit des Mondes 
Comme médiatrice des abîmes ignorants, 
Une Intelligence prototype, habile, 
À demi perchée entre les ailes égales 
De la pensée et du doute 
Peinait sans trêve entre les deux bouts cachés de l’existence.

			Un Mystère respirait sur le théâtre mouvant de la vie ; 
Une invisible nourricière des miracles de la Nature 
Façonnait les merveilles de la vie dans la boue de la Matière : 
Elle taillait le type et la tournure des formes 
Plantait la tente du mental dans un vague Désert ignorant.

			Un maître Magicien de la mesure et des moyens 
A créé une éternité avec des formes récurrentes 
Et sur la scène inconsciente 
Attribuait un siège au spectateur vagabond de la pensée.

			Sur la terre, par la volonté de cette Intelligence première, 
Une énergie sans corps a pris la robe de la Matière ; 
Les protons et les photons s’offraient à l’Œil de l’Imagier 
Pour changer les choses subtiles en un monde physique, 
Et l’invisible est apparu comme une forme 
Et l’impalpable s’est fait sentir comme une masse : 
La magie du percept s’est jointe à l’art du concept 
Et prêtait à chaque objet un nom qui l’interprète : 
L’Idée s’est déguisée dans l’artifice d’un corps, 
Et par la mystique d’une étrange loi atomique 
Un cadre s’est bâti où des sens pouvaient situer 
Leur tableau symbolique de l’univers.

			Même un miracle encore plus grand s’est accompli.

			La lumière médiatrice a relié l’énergie du corps, {197} 
Le sommeil et les songes de l’arbre et de la plante, 
Les sens vibrants de l’animal, la pensée de l’homme, 
À la splendeur du Rayon d’en haut.

			Son habileté donnait à la Matière le droit de penser, 
Taillait des passages sensibles pour le mental du corps 
Et trouvait les moyens afin que la Nescience puisse connaître.

			Offrant ses petits cubes et ses carrés de mots 
Comme substituts imagés de la réalité, 
Tel un premier alphabet mnémonique momifié, 
Elle aidait la force aveugle à lire ses propre œuvres.

			Une conscience enterrée a ressuscité dans la Nuit 
Et maintenant se rêvait elle-même humaine et éveillée.

			Mais tout était encore une Ignorance mouvante ; 
Encore, la Connaissance ne pouvait pas venir 
Ni solidement saisir 
Cette énorme invention que nous voyons comme univers.

			Un spécialiste de la machine logique brutale 
Imposait à l’âme son artifice rigide ; 
Auxiliaire de l’intellect inventeur, 
Il découpait la Vérité en bouts maniables 
Pour que chaque bout puisse avoir sa ration de nourriture pensante, 
Puis, par son art, il a bâti à neuf le corps massacré de la Vérité : 
Un robot exact et fonctionnel et faux 
A remplacé la vue plus fine de l’esprit : 
Un engin poli faisait le travail d’un dieu.

			Personne ne trouvait plus le vrai corps, son âme semblait morte : 
Personne n’avait le regard intérieur qui voit l’ensemble de la Vérité ; 
Tous glorifiaient le substitut reluisant.

			Alors, des hauteurs secrètes, une vague a déferlé, {198} 
Un brillant chaos de lumière rebelle s’est levé ; 
Elle a regardé en haut et vu les pics éblouissants, 
Elle a regardé dedans et réveillé le dieu endormi. 

			L’imagination a fait appel à ses escouades étincelantes 
Aventurières des sites jamais découverts 
Où se cachent toutes les merveilles que nul ne connaît encore : 
Elle a levé sa tête de beauté et de miracle 
Et comploté avec sa sœur, l’inspiration, et sa progéniture 
Pour semer dans les cieux de la pensée ses nébuleuses chatoyantes. 

			Une Erreur prometteuse s’approchait des fresques de l’autel du mystère ; 
L’obscurité devenait la nourricière du soleil occulte de la sagesse, 
Les mythes allaitaient la connaissance de leur lait glorieux ; 
Le nouveau-né passait d’un sein nocturne à une poitrine ensoleillée. 

			Ainsi œuvrait la Puissance dans ce monde en croissance ; 
Sa subtile habileté dissimulait l’orbe complet du flamboiement, 
Chérissait l’enfance de l’âme et la nourrissait de fictions 
Plus riches, infiniment, par le doux nectar de leur sève 
Et nourrissantes pour sa jeune divinité 
Que la provende de paille sèche des labours de la Raison 
Et son paquet de foin de faits innombrables, 
Sa pitance plébéienne qui fait notre nourriture d’aujourd’hui. 

			Ainsi jaillirent du royaume de la première Lumière 
Des pensées éthérées dans le monde de la Matière ; 
Ses troupeaux aux cornes d’or rentraient dans les cavernes du cœur de la terre. 

			Ses rayons du matin éclairent nos yeux du soir, {199} 
Ses jeunes formations poussent le mental de la terre 
À œuvrer et à rêver et à recréer, 
À sentir le toucher de la beauté et à connaître le monde et le moi : 
L’Enfant d’Or commençait à penser et à voir.

			* * * 

			Les premiers pas du Mental commencent dans ces royaumes brillants. 

			Ignorant de tout, mais avide de connaître tout, 
Son enquête curieuse, mais lente, débute là ; 
Toujours fureteur, il empoigne les formes autour de lui, 
Toujours il espère trouver des choses plus grandes.

			Ardent et blondoyant sous les feux du soleil levant, 
Alerte et vif, il vit au bord de l’invention.

			Et pourtant, tout ce qu’il fait est à une échelle puérile, 
Comme si le cosmos était une cour de récréation, 
Le mental et la vie, les amusements d’un bébé de Titan.

			Il œuvre comme l’enfant bâtit une imitation de forteresse 
Miraculeusement stable pendant un moment, 
Taillée de sable sur une berge du Temps 
Au milieu des mers sans rivage d’une éternité occulte.

			La grande Puissance a choisi un minuscule instrument tranchant, 
Passionnément, elle poursuit un passe-temps ardu ; 
Éduquer l’Ignorance est son entreprise difficile, 
Sa pensée part d’un Vide originel nescient 
Et ce qu’elle enseigne, elle doit l’apprendre elle-même 
Et réveiller la connaissance de sa tanière léthargique.

			Car la connaissance ne vient pas à nous comme une invitée du dehors 
Appelée dans notre chambre depuis un monde extérieur ; 
Elle est amie et habitante de notre moi secret, {200} 
Elle était cachée derrière notre mental, tombée endormie, 
Et lentement elle se réveille sous les éclats de la vie ; 
Le puissant daïmôn gît informe au-dedans, 
L’évoquer, lui donner forme, est la tâche de la Nature. 

			Tout était un chaos de vrai et de faux, 
Le mental tâtonnait dans les brumes épaisses de la Nescience ; 
Il regardait en lui-même mais ne voyait pas Dieu. 

			Une diplomatie matérielle intérimaire 
Niait la vérité afin que des vérités passagères puissent vivre 
Et cachait la divinité sous des croyances et des conjectures 
Afin que l’Ignorance du monde, lentement, puisse grandir en sagesse. 

			Tel fut l’imbroglio créé par le souverain Mental 
Examinant la Nuit du haut d’une crête papillotante 
Lors de ses premières fouilles et dénaturations de l’Inconscience : 
Ces ténèbres étrangères défient les yeux diurnes de la Nature, 
Ses mains rapides doivent apprendre un zèle prudent ; 
La terre supporte seulement un lent progrès. 

			Pourtant, sa puissance n’était pas comme celle de la terre aveugle 
Contrainte de manier des instruments de fortune 
Inventés par la force de vie et par le corps. 

			Tout, pour la terre, est perçu à travers des images douteuses, 
Elle conçoit tout par petits coups d’œil chanceux, 
De brèves lueurs s’allument par une touche de pensée tâtonnante. 

			Incapable du regard direct de l’âme, 
Elle voit par spasmes et rapièce des bouts de savoir, 
Change la Vérité en esclave-servante de son indigence ; {201} 
Excluant l’unité mystique de la Nature 
Elle découpe en quanta et en masses le mouvement du Tout ; 
Elle prend son ignorance pour unité de mesure.

			Pontife et prophète dans son propre domaine, 
Cette Puissance supérieure au soleil à demi levé 
Œuvrait dans ses limites mais possédait son champ ; 
Elle connaissait par le privilège d’une force pensante 
Mais revendiquait une enfantine souveraineté de vision.

			Pourtant dans ses yeux, si frangés d’obscurité qu’ils soient, s’allumait 
Le regard de l’Archange qui sait, et inspire ses actes 
Et façonne un monde dans sa flamme qui voit loin.

			Dans son propre royaume, elle ne trébuche pas ni ne fait faute, 
Seulement elle avance entre les lisières d’un pouvoir perspicace 
À travers lesquelles, pas à pas, le mental peut marcher vers le soleil.

			Prétendante à une suzeraineté plus haute, 
Elle taillait un passage de la Nuit à la Lumière 
Et cherchait à tâtons une Omniscience insaisie. 

			* * * 

			Une trinité de nains à trois corps était sa serve.

			D’abord, le plus petit des trois, mais solide et trapu 
Le front bas et de lourdes mâchoires carrées, 
Un Penseur pygméen qui avait besoin de bornes pour vivre 
Se penchait sans trêve pour marteler les faits et les formes.

			Absorbé dans la cabane de sa vue extérieure, 
Il prend position sur la base solide de la Nature. {202}

			Admirable technicien, penseur fruste, 
Riveur de la Vie aux sillons de l’habitude, 
Obéissant à la tyrannie de la Matière grossière, 
Prisonnier des moules dans lesquels il travaille, 
Il se lie lui-même par ce qu’il crée lui-même.

			Esclave d’une masse rigide de règles absolues, 
Il voit comme une Loi les habitudes du monde, 
Il voit comme la Vérité les habitudes du mental.

			Dans son royaume d’images et d’événements concrets 
Tournant dans un cercle d’idées usées et rebattues 
Et répétant sans fin ses vieux gestes familiers, 
Il vit satisfait du commun et du connu.

			Il aime la vieille glèbe qui fut son logis : 
Abhorrant le changement comme un péché audacieux, 
Méfiant de chaque découverte nouvelle 
Il avance seulement un pas après un autre pas soigneux 
Et craint l’inconnu comme un abîme mortel.

			Prudent trésorier de son ignorance, 
Il répugne à l’aventure, clignote aux espoirs glorieux, 
Préférant un pied ferme sur les choses 
Aux joies dangereuses du large et des hauteurs.

			Les lentes impressions du monde sur son mental laborieux, 
Les empreintes lourdes, presque indélébiles, 
Augmentent de valeur par leur pauvreté ; 
Les vieilles mémoires sûres sont le fond de son capital : 
Seul ce que les sens peuvent saisir semble absolu ; 
Les faits extérieurs expriment l’unique vérité, 
La sagesse s’identifie au regard par terre, 
Et les choses depuis longtemps connues, les actes toujours faits 
Sont pour ses mains accrochées, une balustrade de sécurité 
Dans cette périlleuse escalade du Temps.

			Les voies établies d’antan sont le testament des Cieux, {203} 
Les lois immuables, l’homme n’a nul droit de les changer, 
Tel est l’héritage sacré du grand passé mort 
Ou la seule route tracée par Dieu pour la vie, 
Un inébranlable format de la Nature à ne jamais changer 
Un rouage de l’énorme routine de l’univers.

			Jadis, un sourire du Conservateur des Mondes 
A envoyé ce Gardien mental sur la terre 
Afin que toute chose puisse garder le cap de son invariable type établi 
Et ne jamais bouger de son état séculaire.

			On le voit décrire des cercles, fidèle à sa tâche, 
Infatigable dans la ronde assignée par la tradition ; 
Dans les bureaux corrompus et croulants du Temps 
Il monte la garde étroitement devant les murs de la coutume ; 
Ou dans les pâles environs de l’ancienne Nuit 
Il somnole sur le pavé d’une petite cour 
Aboyant à chaque lumière inusitée 
Comme après un ennemi qui voudrait démolir sa maison ; 
Il est le chien de garde de la demeure de l’esprit barricadée par les sens 
Contre les envahisseurs de l’invisible, 
Nourri des restes de la vie et des os de la Matière 
Dans son chenil de certitude objective.

			Et pourtant, derrière lui, veille une force cosmique : 
Une Splendeur mesurée cache son vaste plan, 
Une insondable ponctualité rythme les pas de la vie ; 
L’orbite inaltérable des étoiles sillonne l’Espace inerte, 
Un million d’espèces suivent une unique Loi muette.

			Une gigantesque inertie est la défense du monde, 
Même le changement garde précieusement le sans changement ; 
Les révolutions sombrent dans l’inertie, 
Sous un nouveau costume, le vieux reprend son rôle ; {204} 
L’Énergie joue, le stable est son sceau : 
Sur la poitrine de Shiva, l’énorme danse repose. 

			* 

			Un esprit enflammé est venu, le second des trois nains.

			Cavalier bossu de l’Âne rouge sauvage, 
Une Intelligence impulsive à la crinière de lion 
A bondi de la grande Flamme mystique qui encercle les mondes 
Et par son aiguillon néfaste ronge le cœur de l’existence.

			De lui, a jailli la vision brûlante du Désir.

			Il revêtait mille formes, portait mille noms : 
Un besoin de multitude et d’incertitude 
Le démange à jamais de poursuivre l’Un 
Sur des chemins sans nombre à travers les Vastitudes du Temps 
Par les détours d’une différence sans fin.

			Il brûle toutes les poitrines d’un feu ambigu.

			Rayon miroitant sur un torrent fuligineux, 
Il flambait vers les cieux, puis s’engouffrait vers l’enfer ; 
Il grimpait, pour tirer la Vérité dans la fange 
Et se servait de sa Force brillante à des fins boueuses.

			Prodigieux caméléon doré et bleu et rouge 
Qui tournait au noir et au gris et au jaune blafard, 
Affamé, il guettait depuis un rameau de vie diapré 
Pour gober des joies d’insecte, sa nourriture favorite ; 
La pâture malpropre de sa prestance somptueuse 
Nourrissait la splendide passion de ses couleurs.

			Serpent de flamme avec une nuée noire pour queue 
Suivi d’une couvée d’imaginations et de pensées chatoyantes, 
Il dressait la tête avec toutes les teintes ondulantes de ses crêtes 
Et léchait la connaissance avec une langue fumeuse. {205}

			Comme un tourbillon avale l’air vide 
Il bâtissait sur l’inanité de stupéfiantes prétentions ; 
Né du Rien, il retournait au Rien, 
Et pourtant, tout le temps, malgré lui, il conduisait 
Vers un Quelque Chose caché qui est Tout. 

			Ardent à chercher, incapable de garder, 
Une brillante instabilité était sa marque, 
Errer était son penchant inné, sa voie native.

			Instantanément prêt à croire sans réfléchir 
Il pensait que tout était vrai, qui flattait ses propres espoirs ; 
Il chérissait des riens dorés nés de ses souhaits, 
Il happait l’irréel pour provende.

			Dans l’obscurité, il découvrait des formes lumineuses ; 
Scrutant une pénombre où pendillait une ombre 
Il voyait un grimoire d’images colorées dans une caverne de Fantaisie ; 
Ou il faisait le grand soleil par la nuit des conjectures 
Et attrapait dans la caméra de l’imagination 
De brillantes scènes de promesse dans une lueur qui passe ; 
Il fixait dans l’air de la vie les pas des rêves qui courent, 
Gardait l’empreinte des Formes passagères et des Pouvoirs masqués 
Et capturait des images-éclair de vérités à demi vues.

			Un bond avide pour saisir et posséder 
Sans le guide de la raison ni de l’âme voyante 
Était son premier mouvement naturel et le dernier, 
Il gaspillait la force de vie pour réaliser l’impossible : 
Il méprisait les routes directes et courait par des boucles vagabondes 
Et laissait ce qu’il avait gagné pour des aventures inessayées ; 
Il regardait le but inatteint comme une catastrophe instantanée {206} 
Et choisissait le précipice pour sauter aux cieux. 

			Le hasardeux était son système dans le tripot de la vie, 
Il prenait ses gains fortuits pour de sûrs résultats ; 
L’erreur ne décourageait pas la fière assurance de ses vues 
Ignorantes de la loi profonde des chemins de l’existence 
Et l’échec ne tempérait pas ses griffes brûlantes ; 
Un coup de chance réalisé garantissait tout le reste. 

			La tentative, non la victoire, était le charme de la vie.

			Incertain gagnant d’un incertain enjeu, 
L’instinct était sa mère et le mental de la vie, son géniteur, 
Il courait sa course et arrivait premier, ou dernier.

			Et pourtant, son travail n’était ni petit ni vain ni nul ; 
Il abritait une part de la force des infinitudes 
Et pouvait créer les hauts desseins que sa fantaisie voulait ; 
Sa passion attrapait ce que la calme intelligence laissait passer.

			Le flair de l’impulsion posait sa patte bondissante 
Sur des cieux que la haute Pensée cachait dans sa brume éblouissante 
Et saisissait des lueurs qui révélaient un soleil secret : 
Il sondait le vide, et découvrait là un trésor.

			Une semi-intuition empourprait ses sens ; 
Il jetait le zigzag de l’éclair et touchait l’invisible.

			Il voyait dans le noir et, vaguement, clignotait dans la lumière, 
L’Ignorance était son champ de course, l’inconnu son prix. 

			* 

			De tous ces Pouvoirs, le dernier était le plus grand.

			Arrivé tard, venu d’un lointain plan de pensée, 
Tombé dans un monde de Hasard irrationnel et grouillant 
Où tout était grossièrement senti et aveuglément fait – 
Et pourtant ce petit hasard semblait inévitable –, {207} 
La Raison est arrivée, artisan divin courtaud 
Dans son étroite bâtisse sur une ride du Temps.

			Adepte des arrangements clairs et des calculs, 
La face pensive et fermée, des yeux inquisiteurs, 
Elle a pris son siège solide et inamovible ; 
C’était le plus fort et le plus sage des Trois Trolls.

			Armée de sa loupe et de son mètre et de sa sonde, 
Elle examinait un objet appelé univers 
Et des multitudes là-dedans qui vivent et meurent 
Et le corps de l’Espace et l’âme fugitive du Temps, 
Puis elle a pris la terre et les étoiles dans ses mains 
Pour voir ce qu’elle pourrait tirer de ces étranges choses.

			Dans son mental tenace, laborieux et déterminé, 
Inventant ses lignes schématiques de la réalité 
Et les courbes géométriques de son plan temporel, 
Elle multipliait ses lents découpages d’une moitié de Vérité : 
Impatiente de l’énigme et de l’inconnu, 
Intolérante du sans loi et de l’unique, 
Imposant la réflexion à la marche de la Force, 
Imposant la clarté à l’insondable, 
Elle s’efforçait de réduire le monde mystique à des règles.

			Elle ne savait rien mais elle espérait tout connaître.

			Dans les royaumes du noir inconscient 
Jadis vides de pensée, 
Envoyée par une suprême Intelligence 
Pour jeter son rayon sur la Vastitude obscure, 
Lumière imparfaite gouvernant une masse égarée 
Par le pouvoir des sens et des idées et des mots, 
Elle fouine dans les processus, la substance, la cause de la Nature.

			Voulant harmoniser la vie entière par l’autorité de la pensée, 
Elle se débat encore avec l’énorme imbroglio ; {208} 
Ignorante de tout, sauf de son propre mental qui cherche, 
Elle venait pour sauver le monde de l’Ignorance.

			Ouvrière souveraine pendant des siècles, 
Observant et remodelant tout ce qui est, 
Sûre d’elle-même, elle a pris en main sa formidable tâche.

			Là, elle siège, imposante silhouette voûtée bas, 
Courbée sous les lampes à arc de sa factorerie ancestrale 
Au milieu du cliquetis et des sonnettes de ses outils.

			Une rigueur froide dans ses yeux créateurs, 
Martelant la substance malléable du Mental cosmique, 
Elle lance les inventions implacables de son cerveau 
Comme un modèle de fixité éternelle : 
Indifférente aux appels muets du cosmos, 
Inconsciente des réalités trop proches, 
Dès pensées sans paroles, des cœurs sans voix, 
Elle se penche pour forger ses credo et ses codes de fer 
Et ses structures métalliques pour emprisonner la vie 
Et le gabarit mécanique de toutes les choses existantes.

			Pour un monde vu, elle trame un monde conçu : 
Elle faufile et tisse ses lignes rigides mais insubstantielles, 
Ses filandres et toiles de mots d’une pensée abstraite, 
Ses systèmes segmentaires de l’Infini, 
Ses théodicées et ses graphiques cosmogoniques 
Et des mythes pour expliquer l’inexplicable.

			À volonté, elle étale dans l’air raréfié du mental, 
Telles des cartes pendues dans l’école de l’intellect, 
Ses strictes philosophies, innombrables et toujours en guerre, 
Pour faire entrer de force la vaste Vérité dans un schéma serré ; 
Elle taille des lignes implacables par le tranchant de la Pensée 
Dans le corps des phénomènes de la Nature 
Et pose ses sciences exactes et absolues {209} 
Comme des rails pour faire rouler le pouvoir du Magicien cosmique.

			Sur les énormes murs nus de la nescience humaine, 
Recouvrant les hiéroglyphes muets de la Nature profonde, 
Elle rédige en clairs caractères démotiques 
La vaste encyclopédie de ses pensées ; 
Et pour boucler son sommaire du monde 
Elle fait une algèbre de ses signes mathématiques 
Elle additionne des chiffres et des formules infaillibles.

			De tous côtés tournent, comme dans une mosquée cosmique, 
Les versets sacrés de ses lois, 
Le dédale de ses arabesques moulées, 
L’art de sa sagesse, l’artifice de son savoir.

			Cet art, cet artifice, sont tout son fond de commerce.

			Même dans ses hautes œuvres de pure intelligence, 
Quand elle se dégage du piège des sens, 
Nulle faille ne vient briser les murs du mental, 
Nul éclair déchirant de pouvoir absolu ne jaillit, 
Nulle lumière de certitude céleste ne point.

			Sa connaissance porte un million de faces ici 
Et chaque face porte un turban de doute.

			Maintenant tout est contesté, tout est réduit à zéro.

			Autrefois, monumentaux dans leur art massif, 
Ses grands édits mythiques disparaissent, 
À leur place sautillent des équations rigoureuses et éphémères ; 
Ce changement constant est le signe du progrès, à ses yeux : 
Sa pensée est une interminable marche sans but.

			Il n’est nul sommet où elle puisse se poser 
Et voir d’un seul coup d’œil l’ensemble de l’Infini. {210} 

			* * *

			Le labeur de la Raison est un jeu sans issue.

			Chaque idée forte peut en faire son outil ; 
Acceptant toutes les causes, elle plaide chaque affaire.

			Ouverte à chaque pensée, elle est incapable de savoir.

			L’Avocat éternel siège comme juge, 
Il arme du corset de fer invulnérable de la logique 
Mille combattants pour le trône voilé de la Vérité 
Et monte sur le grand cheval des arguments 
Pour jouter à perpétuité de sa lance verbeuse 
Dans un simulacre de tournoi où nul ne peut gagner.

			Pesant la valeur des pensées au trébuchet de ses critères rigides 
La Raison plane et trône dans un vaste air vide 
Altière et pure dans son équilibre impartial.

			Ses jugements ont l’air absolus, mais personne n’est sûr ; 
Le temps annule tous ses verdicts en appel.

			Pour notre mental de ver luisant, elle ressemble à des rayons de soleil 
Mais sa connaissance feint de tomber d’un ciel clair, 
Ses rayons sont des pendeloques de lanterne dans la Nuit ; 
Elle jette une robe clinquante sur l’Ignorance.

			Mais elle a perdu maintenant son ancienne prétention souveraine 
À gouverner le haut royaume du mental en droit absolu 
À garrotter la pensée dans les chaînes truquées d’une logique infaillible 
Ou à voir la vérité nue dans une brillante nuée abstraite.

			Maîtresse et esclave des phénomènes bruts, 
Elle voyage sur les routes d’une vision fausse 
Ou regarde un monde mécanique fixe 
Fabriqué pour elle par ses propres instruments.

			Comme un bœuf attelé au chariot des faits prouvés {211} 
Elle traîne d’énormes balles de connaissance dans la poussière de la Matière 
Pour arriver à l’immense bazar de l’utilité.

			Apprentie, elle s’est faite à son vieux collier ; 
L’appui des sens est l’arbitre de sa recherche.

			Mais maintenant elle en fait une pierre de touche.

			Elle semble ne pas savoir que les faits sont l’écorce de la vérité, 
Elle garde l’écorce et jette le grain.

			L’ancienne sagesse s’estompe dans le passé, 
La foi des âges devient un conte oiseux, 
Dieu s’évanouit de la pensée avertie, 
Vieux rêve congédié dont nul n’a plus besoin : 
Elle cherche seulement les clefs de la nature mécanique.

			Jugeant inéluctables les lois de pierre 
Elle pioche dans le sol ferme masqué de la Matière 
Pour déterrer les processus de toutes choses faites.

			Une colossale machine automatique apparaît 
À ses yeux écarquillés et avides, 
Une machinerie labyrinthienne et sans sens 
D’un hasard ordonné, infaillible et fatidique : 
Ingénieuse et méticuleuse et microscopique 
Sa virtuosité inconsciente et précise et brute 
Déroule une marche sans erreur, trace une route exacte ; 
Elle fait des plans sans penser, agit sans une volonté, 
Sert un million de desseins sans un seul dessein 
Et bâtit un monde rationnel sans mental.

			Elle n’a pas de moteur, pas d’auteur, pas d’idée : 
Son immense action spontanée s’acharne sans une cause ; 
Une Énergie sans vie irrésistiblement mue, 
Une tête de mort sur le squelette d’une Nécessité, 
Engendre la vie et conçoit la conscience, 
Puis elle se demande pourquoi tout cela, et d’où est-ce sortie. {212} 

			Nos pensées sont une pièce de l’énorme machine, 
Nos réflexions, un pur caprice des lois de la Matière, 
La science mystique était une chimère ou une aberration ; 
De l’âme ou de l’esprit nous n’avons plus besoin maintenant : 
La Matière est l’admirable Réalité, 
Le miracle patent, inéluctable, 
La vérité rigoureuse des choses, simple, éternelle, unique. 

			Une prodigalité extravagante et suicidaire 
Créant le monde par le mystère de sa propre perte 
A déversé ses travaux écervelés dans l’espace vide ; 
Sur le tard, la même Force, se désintégrant elle-même, 
Contractera l’immense expansion qu’elle avait créée : 
Alors finira ce formidable labeur insensé, 
Le Vide est laissé nu, désert comme avant. 

			Ainsi justifiée, couronnée, la magistrale Pensée moderne 
Expliquait le monde et maîtrisait toutes ses lois, 
Touchait les racines muettes, réveillait de gigantesques pouvoirs cachés ; 
Elle enchaînait à son service les djinns inconscients 
Qui dorment, sans emploi, dans la léthargie ignorante de la Matière. 

			Tout était précis, réglé, indubitable. 

			Mais quand le tout fut debout, ferme, net et sûr 
Fondé sur le roc des âges de la Matière, 
Tout a titubé et chaviré encore dans une mer de doutes ; 
Le schéma solide s’évaporait dans un flux sans fin : 
La Raison se heurtait au Pouvoir sans forme, inventeur des formes ; 
Soudain elle tombait sur des choses inaperçues : 
Un éclair de la Vérité jamais découverte 
Effarait ses yeux, posait sur elle un regard troublant 
Et creusait un gouffre entre le Réel et le connu, {213} 
Et finalement toute sa connaissance semblait une ignorance.

			Une fois de plus, le monde devenait une toile de merveilles, 
Un processus de magie dans un espace magique, 
Un abîme de miracles inintelligibles 
Dont la source se perdait dans l’ineffable.

			Une fois de plus, nous béons devant l’inconnaissable blanc.

			Dans un fracas des valeurs, dans un énorme craquement de ruines 
Dans le bafouillement et les miettes de son œuvre croulante 
Elle a perdu son monde consacré, son édifice sur mesure.

			Restait une danse quantique, un pullulement de chances 
Dans le prodigieux tourbillon ivre de l’Énergie : 
Un mouvement perpétuel dans un Vide démesuré 
Inventait des formes sans une pensée et sans but : 
Nécessité et Cause étaient des fantômes insubstantiels ; 
La Matière était un incident dans le flot de l’existence, 
Les Lois, une habitude réglée par l’horlogerie d’une force aveugle.

			Les idéaux, les morales, les systèmes n’avaient aucune base 
Et vite s’écroulaient ou vivaient sans permission ; 
Tout devenait chaos, tourmente, choc et conflit. 

			Des idées féroces guerroyaient et se jetaient sur la vie ; 
Une brutale contrainte étouffait l’anarchie 
Et la liberté était seulement le nom d’un spectre : 
Création et destruction valsaient, enlacées 
Sur la poitrine d’une terre déchirée et tremblante ; 
Tout avait le vertige dans un monde de la danse de Kali.

			Ainsi chavirée, sombrant, roulant dans le Vide, 
Essayant d’agripper quelque appui, un sol où se tenir, 
La Raison ne voyait plus qu’une Vastitude atomique ténue, {214} 
Point rare du substratum éparpillé de l’Univers 
Sur lequel flottait le visage phénoménal d’un monde solide. 

			Seul restait là le jeu des événements 
Et les changements plastiques et protéens de la Nature, 
Puis, forte de la mort pour tuer ou pour créer, 
Éclatée, la force omnipotente de l’invisible atome.

			Une chance restait qu’il puisse exister un pouvoir 
Pour délivrer l’homme de ses vieux moyens inadéquats 
Et le laisser souverain de cette scène terrestre.

			Alors, la Raison pourrait prendre en main la Force originelle 
Pour conduire sa voiture sur les routes du Temps.

			Alors, tout pourrait servir les besoins de cette race pensante, 
Un État absolu pourrait fonder un absolu d’ordre, 
Tailler toutes les choses selon une perfection standardisée, 
Bâtir une machine sociale exacte et juste.

			Alors, la science et la raison, sans se soucier de l’âme, 
Pourraient raboter un monde uniforme et tranquille, 
Rassasier la quête des âges par des vérités extérieures 
Et imposer au mental un unique moule de pensée, 
Infligeant aux rêves de l’Esprit la logique de la Matière, 
Une marque d’homme raisonnablement animal 
Et une fabrique symétrique de sa vie.

			Tel serait le pic de la Nature sur un globe obscur, 
Le grandiose résultat des longs âges de peine, 
L’évolution de la terre couronnée, sa mission accomplie.

			Ainsi pourrait-il se faire si l’esprit s’endormait ; 
Alors l’homme pourrait rester satisfait et vivre en paix, 
Maître d’une Nature qui fait fonctionner son esclave, 
Le désordre du monde, enfin solidifié dans une Loi – 
À moins que le terrible cœur de la Vie ne se lève en révolte, {215} 
À moins que Dieu au-dedans ne trouve un plan plus grand.

			Mais innombrables sont les visages de l’Âme cosmique ; 
Un léger choc peut changer la façade fixe du Destin.

			Un tournant soudain peut venir, une route apparaître.

			Un Mental plus large peut voir une Vérité plus large, 
Ou peut-être découvrirons-nous, quand tout le reste aura failli 
Cachée en nous-mêmes, la clef du parfait changement.

			Sortant de la glèbe où rampent nos jours, 
La conscience de la Terre se mariera au Soleil peut-être, 
Notre vie mortelle chevauchera les ailes de l’esprit, 
Nos pensées finies communieront avec l’Infini. 

			* 

			Dans les rayonnants royaumes du Soleil levant 
Tout est naissance à un pouvoir de lumière : 
Tout ce qui, ici, est déformé, garde là sa forme heureuse ; 
Ici, tout est mélangé et marri ; là pur et entier ; 
Et pourtant, tout est une étape passagère, la phase d’un moment.

			Consciente d’une Vérité plus grande derrière ses actes, 
La médiatrice siégeait et voyait ses œuvres 
Et elle sentait la merveille et la force qu’elles contenaient 
Mais elle connaissait aussi le pouvoir derrière la face du Temps : 
Elle faisait sa tâche, obéissait à la connaissance donnée, 
Mais son cœur profond aspirait à de grandes choses idéales 
Et dans la lumière, elle cherchait une lumière plus vaste : 
Une brillante haie tracée autour d’elle retenait son pouvoir ; 
Fidèle à sa sphère limitée, elle labourait, mais savait 
Que sa vue la plus haute, la plus large, était une recherche à mi-chemin {216} 
Ses actes les plus grandioses, un passage ou un stade.

			Car ce n’est pas par la Raison que cette création fut faite 
Et pas par la Raison que la Vérité peut être vue ; 
À travers les voiles de la pensée et les écrans des sens 
Même la vision de l’esprit ne peut guère la discerner 
Obscurcie par l’imperfection de ses moyens : 
Le petit Mental est lié à de petites choses : 
Ses sens sont seulement le toucher extérieur de l’esprit 
À moitié éveillé dans un monde d’inconscience noire ; 
Il palpe, il cherche ses êtres et ses formes, 
Comme un abandonné il tâtonne dans la Nuit ignorante. 

			Dans ce petit moule du mental enfantin et de ses sens nouveau-nés 
Le désir est le cri d’un cœur d’enfant qui pleure pour la félicité, 
Notre raison est seulement un faiseur de jouets factices 
Un fabricant de règles dans un étrange jeu de hasard.

			Mais la médiatrice connaissait ses serviteurs nains 
Dont la vue présomptueuse prenait 
Une perspective bornée pour le but lointain.

			Le monde qu’elle a fait est la chronique provisoire 
D’un voyageur en route vers une vérité à demi trouvée dans les choses 
Et qui va d’une nescience à une autre nescience.

			Car rien n’est connu tant qu’une seule chose reste cachée, 
La Vérité est connue seulement quand tout est vu.

			Tirée par le charme du Tout qui est l’Un, 
Elle a soif d’une lumière plus haute que la sienne ; 
Enfouie sous ses cultes et ses croyances, elle a entrevu la face de Dieu : 
Elle sait qu’elle a trouvé seulement une forme, une robe, 
Mais elle espère toujours le voir dans son cœur 
Et sentir le corps de sa réalité.

			Jusqu’à présent, un masque est là, pas même un front, 
Mais parfois deux yeux cachés paraissent : 
La Raison ne peut pas arracher ce masque miroitant 
Ses efforts font seulement miroiter davantage le masque ; 
Par petits paquets, elle ficelle l’indivisible ; 
Trouvant trop petites ses mains pour tenir la vaste Vérité 
Elle divise la connaissance en bouts contraires 
Ou à travers un nuage épais scrute le soleil disparu : 
Sans comprendre ce qu’elle a vu, elle voit 
À travers le visage scellé des finitudes 
La myriade d’aspects de l’infinitude.

			Un jour, la Face flambera à travers le masque.

			Notre ignorance est une chrysalide de la Sagesse, 
Notre erreur se marie en route à une connaissance nouvelle, 
Son obscurité est un nœud de lumière dans le noir ; 
La Pensée danse avec la Nescience, la main dans la main, 
Sur la grise route qui serpente vers le Soleil.

			Même quand ses doigts impatients tirent sur les nœuds 
Qui unissent leur étrange mariage, 
Parfois éclatent dans leurs moments de conflit conjugal 
Des éclairs du Feu illuminateur.

			Même maintenant, de grandes pensées solitaires cheminent ici : 
Armées du mot infaillible, elles sont venues 
Dans un vêtement de lumière intuitive 
Portant le sceau des yeux de Dieu ; 
Annonciatrices d’une Vérité lointaine, elles flambent, 
Venues des grèves de l’éternité.

			Un feu viendra des infinitudes, 
Une Gnose plus grande posera son regard sur le monde 
Surgie de quelque lointaine omniscience 
Traversant les lumineuses mers de ravissement 
Du Seul immobile 
Pour embraser le cœur profond du moi et des choses. {218}

			Elle apportera au Mental une connaissance de toujours 
À la vie, son but, à l’Ignorance son dénouement. 

			* * * 

			Au-dessus, dans une haute stratosphère sans souffle, 
Surplombant la trinité naine, 
Vivaient, aspirants à un Au-delà sans limites, 
Captifs de l’Espace, murés par la barrière des cieux, 
Assoiffés des chemins directs de l’éternité 
Au milieu du méandre sans fin des heures, 
Regardant ce monde d’en bas depuis leur haut état, 
Deux Daïmôn aux yeux de soleil, spectateurs de tout ce qui est.

			Un pouvoir capable de soulever ce monde traînard, 
Une vaste Pensée-de-Vie aux ailes altières flottait, impérieuse, 
Inadaptée à fouler la terre ferme et immuable : 
Accoutumée à une infinitude bleue, 
Elle planait dans le ciel ensoleillé et l’air léger ; 
Elle voyait au loin les pays de l’Immortel jamais atteints 
Elle entendait au loin la voix des dieux.

			Iconoclaste et destructrice des forteresses du Temps, 
Bondissant par-dessus les limites, dépassant les normes, 
Elle allumait les pensées qui rougeoieront pendant des siècles 
Et déclencheront les actes d’une force surhumaine.

			Aussi loin que puissent voler ses propres ailes déployées, 
Visitant l’avenir par de grands raids brillants, 
Elle explorait les horizons d’une destinée de rêve.

			Prompte à concevoir, incapable de réaliser, 
Elle traçait ses cartes conceptuelles et ses plans visionnaires 
Trop larges pour l’architecture de l’Espace mortel. {219}

			Par-delà, dans une immensité où nulle terre n’existe, 
Un imagier des Idées sans corps 
Insensible aux cris de la vie, aux cris des sens, 
Un pur Mental pensant contemplait le théâtre cosmique.

			Archange d’un blanc royaume transcendant, 
Il regardait le monde depuis les sommets solitaires, 
Radieux, dans un air perdu et vide. 

			Fin du Chant Dix 
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			Chant Onze : 
Les Royaumes et les Divinités du Mental plus Large 

			Là, s’arrêtaient les limites du Pouvoir laborieux.

			Mais l’être et la création ne s’arrêtent pas là.

			Car la Pensée transcende les cercles du mental mortel, 
Elle est plus grande que son instrument terrestre : 
La divinité étriquée et ressassée dans l’étroit espace mental 
S’échappe de tous les côtés dans quelque vaste 
Qui est un passage vers l’infinitude.

			Éternelle, elle se meut dans le champ de l’esprit, 
En route vers la lointaine lumière spirituelle, 
Enfant et servante de la force de l’esprit.

			Mais le mental aussi descend d’un pic sans nom.

			L’être du Roi s’étendait par-delà la vue de la Pensée.

			Car l’esprit est éternel et incréé 
Et ce n’est pas par la pensée que sa grandeur est née, 
Pas par la pensée que peut venir sa connaissance.

			Il se connaît lui-même et il vit en lui-même, 
Il se meut là où nulle pensée n’existe, et nulle forme.

			Ses pas se posent sur les choses du fini 
Ses ailes peuvent oser la traversée de l’Infini.

			Le Roi arrivait en vue d’un espace prodigieux, {221} 
De grandes et merveilleuses rencontres appelaient sa marche, 
Un espace où la Pensée s’appuie sur une Vision par-delà la pensée 
Et taille un monde dans l’impensable.

			Sur des pics que l’imagination ne peut toucher, 
Par des horizons d’une vue inépuisable, 
Sous un voile bleu d’éternité 
Les splendeurs du Mental idéal se découvraient 
De l’autre côté des frontières du connu.

			Origine du peu que nous sommes, 
Source de l’infiniment plus que nous devons être, 
Support de tout ce que mettent en scène les forces humaines, 
Créateur des espoirs irréalisés de la terre, 
Il s’étend par-delà l’univers en expansion ; 
Il fait voile par-delà les bornes du Rêve, 
Il surplombe le plafond d’envol de la vie.

			Éveillé dans une sphère lumineuse qui n’est pas liée à la Pensée, 
Ouvert aux immensités omniscientes, 
Il jette sur notre monde ses hautes influences royales, 
Sa rapidité qui dépasse le petit amble des heures 
Sa force qui chevauche invinciblement les Temps 
Ses puissances qui jettent un pont sur le gouffre entre l’homme et Dieu 
Ses lumières qui luttent contre l’Ignorance et la Mort. 

			Dans la vaste étendue de son Espace idéal 
Où la beauté et le pouvoir marchent la main dans la main, 
Les vérités de l’Esprit prennent la forme de Dieux vivants 
Et chacun peut bâtir son propre monde.

			Dans un air où le doute et l’erreur ne peuvent pas infliger 
Les stigmates de leur difformité, 
Dans une union avec l’intime inspiration {222} 
D’une vérité qui voit dans une lumière directe, 
Où la vue ne vacille pas, ni la pensée ne vagabonde, 
Exempt de la dîme exorbitante des larmes de notre monde, 
Ses lumineuses créations contemplent, rêveuses, 
Les Idées qui peuplent l’éternité.

			Là-haut, dans un flamboiement solaire de joie et de pouvoir absolu 
Trônent les Maîtres de l’Idéal 
En leurs sessions de sûre félicité 
En des régions de certitude illuminée.

			Bien loin de notre labeur et de notre soif et de notre appel sont ces royaumes, 
Mondes de perfection et sanctuaires immémoriaux 
Fermés aux pensées incertaines du mental humain, 
Isolés du tumulte boueux de la vie mortelle.

			Mais puisque notre moi secret est de cette même race, 
Un souffle de divinité inatteinte 
Visite la terre imparfaite où nous peinons ; 
Traversant le rire d’or d’un rayon d’azur 
Une lumière tombe sur nos vies chagrines, insatisfaites, 
Une pensée jaillit des mondes de l’Idéal 
Et nous pousse, même ici, à modeler à neuf 
Quelque image de leur grandeur et de leur charme 
Quelque merveille qui dépasse la vue des espoirs mortels.

			Au milieu de la lourde monotonie des jours 
Et contredite par la loi des hommes, 
Une foi en des choses qui ne sont pas, mais qui doivent être, 
Vit comme une compagne de la douleur et du délice de ce monde, 
Un enfant du désir interdit de l’âme secrète 
Né de ses amours avec l’éternité.

			Alors, nos esprits brisent les fers de leur milieu ; 
L’avenir approche son visage de miracle, {223} 
Sa divinité nous regarde avec des yeux de maintenant ; 
Des actes jugés impossibles deviennent naturels ; 
Nous sentons l’immortalité du héros ; 
Le courage et la force que la mort ne peut pas toucher 
S’éveillent dans nos membres mortels et dans nos cœurs défaillants ; 
Nous sommes mûs par l’impulsion rapide d’une volonté 
Qui se rit du lent clopinement du Temps mortel. 

			Ces souffles-là ne viennent pas d’une sphère étrangère : 
Nous-mêmes sommes des citoyens de cette Patrie-mère, 
Aventuriers, nous avons colonisé la nuit de la Matière.

			Pour le moment, nos droits sont proscrits, nos passeports sont nuls ; 
Nous sommes des exilés volontaires de notre pays céleste.

			Un rayon nomade du Mental immortel 
A accepté la cécité de la terre, 
Il est devenu notre pensée humaine, devenu le serviteur de l’Ignorance.

			Exilé, ouvrier sur ce globe incertain 
Asservi et tiré par la poigne ignorante de la Vie, 
Entravé par d’obscures cellules, des nerfs perfides, 
Il rêve d’états plus heureux, de pouvoirs plus nobles, 
Le privilège naturel des dieux non-déchus, 
Il se rappelle encore son ancienne souveraineté perdue.

			Au milieu de la brume et du brouillard et de la boue et des pierres de la terre 
Il se souvient encore de sa sublime sphère 
Et de la haute cité de sa naissance splendide.

			Une mémoire surgit d’un ciel de Vérité perdu, 
Une vaste délivrance s’approche, une Gloire appelle, 
Une puissance regarde, une félicité déjà connue.

			En des moments enchanteurs de lumière à peine voilée, 
Errant comme une ombre lumineuse de lui-même, 
Ce prompt conducteur chancelant de dieux aveugles, {224} 
Ce serviteur de petites lampes, ce ministre-serf 
Soudoyé par un mental et un corps à des usages terrestres 
Oublie son ouvrage parmi les réalités grossières ; 
Il retrouve son droit impérial, abdiqué, 
Une fois encore il porte la robe pourpre de la pensée 
Et se sait lui-même voyant et roi de l’Idéal, 
Porte-parole et prophète de l’Éternel, 
Héritier de la joie et de l’immortalité.

			Tous les espoirs sont réels, qui sont seulement des rêves ici, 
Dans nos profondeurs inconnues dorment leur réserve de vérité, 
Sur nos sommets inatteints, ils régnent et viennent à nous 
En pensée et en songe, traînant leur robe de lumière.

			Mais notre volonté naine et notre froid sens pragmatique 
Ne laissent pas entrer les visiteurs du ciel : 
Ils nous attendent sur les pics de l’Idéal, 
Ou, gardés inaperçus dans notre moi secret, 
Ils jettent parfois un éclair sur l’âme éveillée, 
Ils cachent à nos vies leur grandeur, leur beauté, leur pouvoir.

			Notre présent, parfois, sent leur touche royale, 
Notre avenir tend vers leurs trônes lumineux : 
Ils guettent depuis leur haute cachette spirituelle, 
Des pas immortels résonnent dans les corridors du mental : 
Nos âmes peuvent grimper dans ces mondes resplendissants, 
Les étendues d’où ils venaient peuvent être notre demeure.

			Ayant retrouvé son privilège de vision sans ombre 
Le Penseur entre dans l’air de l’immortel 
Et boit encore à sa pure source puissante.

			Immuables dans leur calme et dans leur joie rythmiques 
Le Roi vit, souverainement libres dans une lumière sans limite, {225} 
Les plans non-déchus, les mondes créés par la pensée 
Où la Connaissance est le conducteur de l’acte 
Et la Matière est faite de substance pensante ; 
Les sentiments, comme des oiseaux du ciel posés sur des ailes rêveuses 
Répondent à l’appel de la Vérité comme à la voix de la mère, 
Des formes lumineuses jaillissent du rayon qui façonne tout 
Et la Volonté est le chariot conscient des Dieux, 
Et la Vie, tel un splendide torrent de Force inspirée 
Porte les voix des Soleils mystiques. 

			Sa cascade de vérité apporte un bonheur 
Et remplit de miel le sein de l’Espace, 
Son flot fait ruisseler le rire du cœur immortel de la Félicité 
Et la Joie d’une éternité jamais sondée, 
Le son de la Sagesse murmure dans l’Inconnu 
Et le souffle d’un Infini par-delà. 

			Dans les clartés scintillantes d’un air d’améthyste, 
Délivré de ses chaînes et tout-puissant, l’Esprit du Mental 
Planait sur le lotus bleu de l’Idée. 

			Dans un silence qui vibrait du verbe de Lumière 
Le suprême soleil d’or d’une Vérité sans temps 
Déversait le mystère du Rayon éternel 
Sur un océan de découvertes sans fin. 

			Au loin, le Roi voyait les hémisphères se joindre. 

			Sur la cime montante d’une transe de méditation 
De grands paliers de pensée grimpaient vers les hauteurs de l’avenir 
Là où les crêtes ultimes du Temps touchent au ciel de l’éternité 
Et la Nature parle à l’absolu de l’esprit. {226}

			 * * * 

			Un triple royaume de pensée échelonnée est apparu d’abord, 
Premier début d’une immense ascension : 
En haut, s’étendaient les cieux brillants du mental éthéré, 
Un vol serré, sans fin, comme du ciel pressant le ciel 
Arc-bouté contre le Vide sur un bastion de lumière ; 
Le plus haut s’efforçait d’avoisiner l’éternité, 
Le plus large s’élargissait dans l’infini.

			Mais bien qu’immortels, puissants et divins, 
Les premiers royaumes étaient proches 
Et de la famille du mental humain ; 
Leurs déités préparent les routes de notre façon de penser plus large, 
Un fragment de leur puissance peut devenir nôtre : 
Ces largeurs n’étaient pas si larges que nos âmes ne puissent les parcourir, 
Ces hauteurs n’étaient pas trop hautes pour les espoirs humains.

			Un triple palier conduisait à ce triple monde. 

			Bien qu’abrupt à gravir pour les forces communes, 
Son versant du haut plonge sur notre état terrestre : 
Par une pente pas trop escarpée 
On pouvait revenir sur ses pas suivant des lignes profondes 
Et communier avec l’univers mortel. 

			Les puissants gardiens de l’échelle ascendante, 
Intercesseurs près du Verbe qui crée tout, 
Attendaient là l’âme pérégrine en route pour les cieux : 
Tenant les mille clefs de l’Au-delà 
Ils offraient leur connaissance au mental escaladeur 
Et remplissaient la vie des immensités de la Pensée. Hiérophantes et prophètes de la Loi occulte, 
Hiérarques flamboyants de la divine Vérité, {227} 
Interprètes entre le mental de l’homme et la pensée de Dieu, 
Ils apportent le feu immortel aux hommes mortels.

			Iridescents, donnant corps à l’invisible, 
Les gardiens des degrés glorieux de l’Éternel 
Faisaient face au soleil dans leurs phalanges radieuses.

			De loin, ils ressemblaient à une imagerie symbolique, 
Telles les enluminures originales des écritures obscures 
Par lesquelles notre vue transcrit le Rayon idéal, 
Ou telles des icônes figurant une Vérité mystique ; 
Mais, de près, des Dieux et des Présences vivantes étaient là.

			Les degrés les plus bas portaient un cortège de frises : 
Fantastiquement ornementées et somptueuses dans le détail 
Elles pouvaient contenir tout le sens d’un monde ; 
Minutieux symboles d’une joie de la perfection, 
Étranges animaux qui incarnaient les forces vivantes de la Nature 
Et même, éveillé à la merveille de son rôle, 
L’homme grandi, devenu une image non dégradée de Dieu, 
Et de purs objets d’art du règne de la Beauté ; 
Mais vastes sont les domaines que ces degrés commandent.

			Face à cette épiphanie ascendante, 
Les jouisseurs du Temps de ce monde, les favoris de la Joie cosmique, 
Maîtres des choses actuelles, seigneurs des heures, 
Compagnons de jeu d’une Nature juvénile et de Dieu enfant, 
Créateurs de la Matière par la pression cachée du Mental 
Qui imprègne et appuie de ses pensées la Vie inconsciente 
Et guide la fantaisie des événements bruts, 
Se trouvaient là, debout : 
Une race de jeunes Dieux au regard tranchant, {228} 
Enfants de Roi, nés sur un premier terrain de la Sagesse, 
Ils apprenaient à l’école le jeu mystique de la fabrication du monde. 

			Maîtres-maçons de l’éternel Thaumaturge, 
Modeleurs et mesureurs d’un espace fragmenté 
Ils ont tracé leur plan du caché et du connu 
Et ils en ont fait une demeure pour l’invisible Roi. 

			Obéissant au commandement profond de l’Éternel, 
Ils ont bâti sur l’avant-scène matérielle du monde 
Cette vaste école maternelle des jeunes âmes 
Où, par le mental et par les sens, 
L’esprit nouveau-né apprend 
À lire l’alphabet du scénario cosmique 
Et à étudier le corps du moi cosmique 
Et à chercher le sens secret de l’ensemble. 

			Ils font un moule de tout ce que l’Esprit conçoit ; 
Persuadant la Nature de prendre des humeurs visibles, 
Ils prêtent une forme finie aux choses infinies. 

			Chaque force qui bondit du Non-Manifeste 
Quittant les immensités de la paix de l’Éternel, 
Ils s’en saisissent et la tiennent dans leur œil de précision 
Et ils en font une figurante de la danse cosmique : 
Son libre caprice, ils l’enchaînent à des lois rythmiques 
Et la contraignent à accepter telle pose et tel parcours 
Dans la magie d’un univers sur commande. 

			Celui-qui-contient-tout était contenu dans une forme, 
L’Unité était découpée en unités mesurables, 
Le sans-limite, englobé dans une somme cosmique : 
L’Espace sans fin, mis sur l’enclume pour faire une courbe, 
Le Temps indivisible, taillé en petites minutes, 
L’infinitésimal, aggloméré pour garder en lieu sûr 
Le mystère du Sans-Forme coulé dans une forme. 

			Implacablement, leur habileté combinait à son usage {229} 
La magie de l’enchaînement du nombre et l’enchantement des signes ; 
Ils attrapaient le miraculeux pouvoir des lignes, 
Les chargeaient de sens et de beauté 
Et, par le mandement déterminé de leur regard, 
Les chiffres et la qualité s’égalaient et s’unissaient 
En une inextricable identité.

			Sur chaque événement, ils estampaient la loi d’une courbe 
Et sa fonction et sa destination et ses modalités obligatoires ; 
De libres imprévus divins voulus à chaque moment 
Il n’y avait plus, ni d’aventure de l’âme ; 
La ligne prévue d’un immuable plan 
Prolongeait l’enchaînement mystérieux de la route fatale, 
Un pas de plus dans la longue marche de la Nécessité.

			Une durée était fixée pour chaque Puissance impétueuse 
Et refrénait sa volonté de monopoliser le monde, 
Un sillon d’airain était prescrit pour les forces et les actes 
Traçant à chaque instant leur place assignée 
Inaltérablement prévoulue dans la spirale 
De l’énorme boucle de Temps échappée de l’éternité.

			Leurs pensées inévitables, comme les maillons de la Fatalité, 
Imposaient aux bonds et aux éclairs de la course du mental 
Et aux vagabondages fortuits du flux de la vie 
Et à la liberté atomique des choses 
Une cause immuable et des conséquences adamantines.

			L’Idée abdiquait la plasticité de l’infini 
Où elle était née, et désormais suivait à la piste 
Les petits pas, un par un, de son travail à la chaîne dans une trame : 
Jadis immortelle, désormais liée à la naissance et à la fin, 
Arrachée de l’immédiateté de sa vision sans erreur, {230} 
La Connaissance était rebâtie dans les grises cellules des inférences 
Et fixée dans le corps périssable d’une éprouvette ; 
Ainsi mise en pot, elle grandissait mais ne pouvait pas durer et se brisait 
Et faisait place à un nouveau corps de pensée.

			Les grands yeux de séraphin des Pensées de l’Infini 
Se refermaient dans la cage de fer des lois du monde 
Et la vision irisée de l’ineffable 
Était parquée dans un arc d’horizon gradué.

			L’Esprit sans temps devenait l’esclave des heures ; 
Le Sans-limite était jeté dans une prison de naissance 
Pour faire un monde que le Mental puisse saisir et gouverner.

			Sur une terre qui regardait un millier de soleils, 
Pour que le créé puisse devenir seigneur de la Nature 
Et les abîmes de la Matière s’illuminer d’une âme, 
Ils ont lié à une date et à des normes et des plans arrêtés 
Le million de mystères du mouvement de l’Un.

			*

			Plus haut, s’échelonnaient les degrés d’une subtile race d’archanges 
Aux larges paupières et au regard qui sonde l’invisible.

			Une lumière de Connaissance libératrice brillait 
À travers les gouffres de silence de leurs yeux ; 
Ils vivaient dans le mental et, de l’intérieur, connaissaient la vérité ; 
Retirée dans la concentration du cœur 
La vue pouvait percer l’écran des œuvres du Temps 
Et le moule rigide et la forme des choses visibles.

			Tout ce qui échappait à l’étroit lacet des conceptions, 
La vision le discernait et l’empoignait ; {231} 
Leur pensée voyante emplissait les blancs laissés par la poursuite des sens. 

			Hauts architectes des possibilités 
Et ingénieurs de l’impossible, 
Mathématiciens des infinitudes 
Et théoriciens des vérités inconnaissables, 
Ils formulent les postulats de l’énigme 
Et relient l’inconnu aux mondes apparents. 

			Acolytes, ils servent la Puissance hors du temps, 
Ils examinent le cycle de ses œuvres ; 
Traversant ses barrières dérobées et sans paroles 
Leur mental pouvait pénétrer son mental occulte 
Et tracer le diagramme de ses pensées secrètes ; 
Ils lisaient les codes et les chiffres qu’elle avait scellés, 
Copiaient tous ses plans réservés ; 
À chaque tournant de sa course mystérieuse 
Ils attribuaient une raison et une règle invariable. 

			L’Invisible devenait visible à leurs yeux studieux, 
L’immense trame de l’Inconscient était expliquée, 
Ils traçaient dans le Vide des lignes audacieuses ; 
L’Infini se réduisait au carré et au cube. 

			Combinant le symbole et la signification, 
Traçant la courbe de la Puissance transcendante, 
Ils réglaient la cabale de la Loi cosmique, 
Découvraient le fil d’acrobate de la technique de la Vie 
Et structuraient sa magie et son mystère. 

			Imposant au Vaste des schémas de connaissance 
Ils enfermaient la libre logique d’une conscience infinie 
Dans les syllogismes d’une pensée définie, 
Mettaient en grammaire les rythmes cachés de la danse de la Nature 
Critiquaient l’intrigue du drame des mondes, 
Faisaient du nombre et du calcul la clef de tout ce qui est : 
Ils avaient psychanalysé le Moi cosmique {232} 
Dépisté ses secrets et déchiffré 
La pathologie inconnue de l’Unique.

			Un système de probabilités était mis en répertoire 
Ainsi que le risque des possibilités fuyardes ; 
Pour faire le compte de l’inexplicable somme de l’Actuel, 
Les tables logarithmiques de la Nécessité étaient prêtes 
Et les trois actes de l’Un, mis en scène.

			Ainsi dévoilée, la soudaine multitude invisible 
Des forces tourbillonnantes jetées par les mains de la Chance 
Semblait obéir à quelque vaste impératif : 
Leurs mobiles enchevêtrés se réduisaient à l’unité.

			Une sagesse lisait leurs intentions, inconnues d’elles-mêmes, 
Leur anarchie s’enfermait dans une formule 
Et de leur gigantesque voltige de Force au hasard, 
Observant l’habitude de leurs millions de chemins, 
Distinguant chaque ligne, chaque trait le plus léger 
D’un invariable dessein dissimulé, 
Du chaos des caprices de l’invisible 
Ils dérivaient le calcul infinitésimal de la Destinée.

			Dans la brillante fierté de son savoir universel 
La connaissance du Mental surpassait le pouvoir de l’Omniscient : 
Les aigles de la puissance ailée de l’Éternel, 
Surpris dans leur empyrée introuvable, 
S’abattaient de leurs girations pour obéir à la baguette de la Pensée : 
Chaque Dieu des mystères était obligé de révéler sa forme, 
Chacun de leurs pas était fixé et assigné dans le jeu de la Nature ; 
Sur un geste d’une Volonté joueuse, ils zigzaguaient 
À travers l’échiquier de la Fatalité cosmique. {233}

			Dans le vaste enchaînement des pas de la Nécessité prédite, 
Chaque acte et chaque pensée de Dieu 
Était pesé et coté par le comptable mental, 
Son omnipotence divine mathématisée était échec et mat, 
Disparu, cet air de miracle divin, 
Restait un chiffre dans une somme cosmique. 

			Les caprices et les humeurs fulgurantes de la puissante Mère 
Jaillis de la toute-sagesse de son délice sans loi 
Dans la liberté de son cœur tendre et passionné, 
Étaient volés de leur prodige, 
Enchaînés à une cause et à un but ; 
Une idole de bronze remplaçait sa forme mystique 
Qui ravit le mouvement des Vastitudes cosmiques, 
Et le portrait précis de quelque face idéale 
Oubliait l’empreinte de rêve de ses longs cils 
Qui portent sur leur courbe les songes de l’infinitude, 
Disparues, la merveille et la fascination de ses yeux ; 
Les battements houleux de son vaste cœur océanique, 
Ils les avaient liés à un théorème des ondes périodiques : 
Les desseins profonds qu’elle avait voilés à ses propres yeux 
S’inclinaient, tout révélés dans leur confessionnal. 

			Pour la naissance et la mort des mondes, ils avaient fixé une date, 
Le diamètre des Infinitudes était tracé, 
Mesuré, l’arc lointain des hauteurs invisibles 
Et télescopé les abysses impénétrables et aveugles, 
Et finalement tout semblait connu de ce qui pouvait être pour tous les temps. 

			Tout était asservi à un nombre, un nom, une forme ; 
Rien ne restait à dire, rien d’incalculable. 

			Et pourtant, leur sagesse encerclait un néant ; {234} 
Ils pouvaient trouver, saisir des vérités, mais pas l’unique Vérité : 
Pour eux, le Suprême était inconnaissable.

			En connaissant trop, ils ont manqué de connaître le Tout : 
L’insondable cœur du monde restait indeviné 
Et le Transcendant gardait son mystère.

			* 

			Dans un envol plus sublime et plus audacieux 
Vers le large sommet du triple palier 
Des degrés nus grimpaient, rougeoyant comme des rocs d’or, 
Brûlant leur chemin jusqu’à un ciel pur et absolu. 

			Augustes et peu nombreux, les Rois souverains de la Pensée 
Ont pris l’Espace dans leur large regard omnivoyant 
Et survolent l’énorme labeur du Temps : 
Une étendue de conscience qui peut tout contenir 
Soutenait l’Existence dans une embrasse immobile. 

			Intercesseurs près d’un Invisible lumineux, 
Ils captent, dans le long passage vers le monde, 
Les impératifs du Moi créateur 
Obéis par la terre sans le savoir, et par les cieux conscients ; 
Leurs pensées partagent cette vaste autorité. 

			Une grande conscience est là, qui gouverne tout 
Et malgré lui, le Mental sert une Puissance plus haute ; 
C’est un canal, et non la source de tout.

			Le cosmos n’est pas un accident du Temps ; 
Il y a un sens dans chaque coup du Hasard 
Il y a une liberté dans chaque face du Destin.

			Une Sagesse sait et guide le mystère du monde ; 
Un Regard-de-Vérité façonne ses êtres et ses événements ; 
Un Verbe, né de lui-même sur les hauteurs de la création, {235} 
Voix de l’Éternel dans les sphères temporelles, 
Prophète des voyances de l’Absolu, 
Sème dans les Formes le sens de l’Idée 
Et de cette semence se lèvent les pousses du Temps. 

			Sur des pics par-delà notre vue, siège la Toute-Sagesse : 
Un seul coup d’œil descend, infaillible, 
Une note silencieuse de l’air suprême 
Réveille la puissance secrète dans les abîmes inconscients 
Dessille les yeux d’une connaissance ignorante de ses actes 
Obligeant le Dieu aveuglé à émerger 
Déterminant la danse brutale de la Nécessité 
Tandis qu’elle traverse le méandre des heures 
Puis disparaît de la poursuite des yeux limités 
Là-bas, dans les lointaines révolutions des Âges.

			Les insaisissables forces du tourbillon cosmique 
Transportent dans leur corps de bacchante l’immuable destination 
D’une prévoyance originelle que nous appelons Destin.

			Même l’ignorance de la Nature est l’instrument de la Vérité, 
Les luttes de notre ego ne peuvent pas changer sa course ; 
Et pourtant, c’est un pouvoir conscient qui se meut en nous, 
Une semence de l’Idée est parente de nos actes 
Et la destinée est l’enfant non reconnu de la Volonté. 

			Infailliblement conduites par le regard de la Vérité 
Toutes les créatures ici dévoilent leur moi secret, 
Obligées de devenir ce qu’en elles-mêmes elles cachent.

			Car, Lui-qui-est, se manifeste à travers les ans 
Et le lent Dieu enfermé dans une cellule 
Grimpe du protoplasme à l’immortalité. 

			Mais cachée, mais refusée à l’avidité des mortels, 
Mystique, ineffable, est la vérité de l’Esprit, {236} 
Sans paroles, saisie seulement par l’œil de l’esprit.

			Une fois dénudé de l’ego et du mental, il entend la Voix ; 
Il perce la lumière et découvre une lumière toujours plus grande 
Et il voit la Vie toute enveloppée dans une sphère d’Éternité.

			Cette Vérité plus large est étrangère à nos pensées ; 
Là où œuvre une libre Sagesse, nous cherchons une règle ; 
Ou nous voyons seulement le jeu d’un Hasard malencontreux 
Ou un labeur dans les chaînes, forcé par les lois d’une Nature fatale, 
L’absolutisme d’une Puissance sans sens et sans pensée.

			Audacieux de par leur perception d’une force née de Dieu 
Ceux-là osaient saisir l’absolu de la Vérité par leur pensée ; 
Par la pureté abstraite d’une vue dénuée de dieu, 
Par un percept nu qui ne tolère pas les formes, 
Ils ont apporté au Mental ce que, jamais, le Mental n’aurait pu atteindre 
Et ils espéraient conquérir la base suprême de la Vérité.

			L’impératif austère d’une phraséologie conceptuelle, 
Architecturale et indiscutable, 
Traduisait l’impensable en pensée : 
Un sens subtil sans fioritures, tel un feu aux ailes d’argent, 
Une oreille mentale dépouillée des lyrismes superficiels 
Découvrait la semence des sons du Verbe éternel, 
Entendait le rythme et la musique qui bâtirent les mondes, 
Et dans les choses, saisissait une Volonté d’être désincarnée.

			L’Illimitable, ils le mesuraient avec une règle graduée 
Et traçaient l’ultime formule des finitudes ; 
En des systèmes transparents, ils donnaient corps aux vérités sans bornes, 
Sommaient le Sans-Temps de s’expliquer au Temps {237} 
Et expertisaient l’incommensurable Suprême.

			Pour clore et parquer les infinitudes échappées 
Ils érigeaient des murs de pensée et de rhétorique absolus 
Et faisaient un vacuum pour contenir l’Un.

			Selon leur vue, ils voyageaient vers un pic vide, 
Un grandiose espace d’air froid et ensoleillé.

			Pour unifier leur tâche – à l’exclusion de la vie 
Qui ne supporte pas la nudité du Vaste –, 
Ils firent un zéro de la multitude, 
Dans la négation trouvèrent le sens du Tout 
Et dans le néant, le positif absolu.

			Une unique loi simplifiait le thème cosmique : 
La Nature condensée dans une formule ; 
Leur labeur de Titan réduisait toutes les connaissances en une, 
Une algèbre mentale des voies de l’Esprit, 
Un abrégé de la Divinité vivante.

			Ici s’arrêtait la sagesse du mental ; elle se sentait complète 
Car il ne restait plus rien à penser ni à connaître ; 
Elle trônait dans un zéro spirituel 
Et prenait son vaste silence pour l’ineffable. 

			* 

			Tel était le jeu des splendides dieux de la Pensée.

			Attirer dans le temps la Lumière hors du temps, 
Emprisonner l’éternité dans les heures, 
Tel était leur plan, prendre au piège les pieds de la Vérité 
Dans le filet doré des concepts et des phrases 
Et la garder captive pour la joie du penseur 
Dans son petit monde bâti de rêves immortels : 
Là, elle devait loger, claustrée dans le mental humain, 
Impératrice prisonnière dans la maison de son sujet, 
Adorée et pure et immobile sur le trône de son cœur, {238} 
Sa propriété splendide et chérie et à part 
Dans les murs de silence de sa muse secrète, 
Immaculée dans une blanche virginité, 
Pareille à jamais, et à jamais une, 
Sa Déesse adorée et immuable pour tous les temps.

			Ou bien, fidèle épouse de son mental 
Consentant à la nature et à la volonté de son penseur, 
Elle consacre et inspire ses paroles et ses actes 
Prolongeant leur résonance dans les oreilles qui écoutent, 
Compagne et historienne de sa marche 
Le long d’une brillante carrière de pensée et de vie 
Découpée dans l’éternité du Temps. 

			Spectatrice de sa haute et triomphante étoile, 
Divinité-servante de son Idée couronnée, 
Par elle, il dominera un monde prosterné ; 
Garante de ses prouesses et de ses croyances, 
Elle atteste le droit divin de son époux à conduire et à régner.

			Ou bien, comme l’amant enlace son unique bien-aimée, 
Idole de son adoration et du désir de sa vie, 
Icône de la seule idolâtrie de son cœur, 
Elle est maintenant à lui, et pour lui seul doit vivre : 
Elle l’a envahi d’un soudain bonheur, 
Merveille inépuisable entre ses mains heureuses, 
Enchantement et ravissant miracle attrapé. 

			Désormais il se l’approprie après une longue et ardente poursuite, 
Seule et unique joie de son corps et de son âme : 
Irrésistible est son attrait divin, 
Immenses, ses possessions, impérissable fascination, 
Une ivresse et une extase : 
La passion de ses humeurs révélatrices spontanées, 
Leur variété et leur auréole céleste 
Rendent chaque fois nouveau son corps pour lui, {239} 
Ou répètent l’enchantement de la première trouvaille ; 
Le lumineux délice de sa poitrine mystique, 
La vibrante beauté de ses membres, sont le théâtre vivant 
D’une palpitante découverte nouvelle sans fin.

			Un nouveau commencement fleurit dans une parole ou un rire 
Un nouveau charme rappelle le vieux délice extrême : 
Il s’est perdu en elle, elle est son ciel ici.

			La Vérité souriait à ces gracieux divertissements dorés.

			Penchée depuis ses silencieux espaces éternels 
La Grande-Déesse illimitée feignait de céder 
La douceur ensoleillée de ses secrets.

			Incarnant sa beauté dans l’étreinte d’un penseur 
Elle donnait ses lèvres immortelles pour un bref baiser 
Et serrait contre son cœur une tête mortelle glorifiée : 
Elle faisait de la terre sa maison, elle pour qui les cieux sont trop petits.

			Dans une poitrine humaine, sa présence occulte vivait ; 
Il sculptait son image d’elle dans son propre moi : 
Elle moulait son corps selon l’embrasse d’un mental.

			Elle est venue dans les étroites limites de la pensée ; 
Elle a souffert que sa grandeur fût enserrée 
Dans la petite cabane de l’Idée 
La chambre close de l’entendement d’un penseur solitaire : 
Elle a rabaissé ses hauteurs à la taille de nos âmes 
Et ébloui nos yeux de son regard céleste.

			Ainsi chacun est-il content de sa haute conquête 
Et se pense supérieur au commun des mortels, 
Roi de la vérité sur son trône particulier.

			Pour son possesseur sur le théâtre du Temps 
Une seule splendeur saisie parmi la gloire qu’elle est 
Semble l’unique et vraie lumière, l’embrasement total de sa beauté. {240}

			Mais ni la pensée ni les mots ne peuvent capturer l’éternelle Vérité : 
Le monde entier vit dans un rayon solitaire de son soleil.

			Dans l’étroite maison serrée de notre pensée falote 
La vanité de notre mental mortel fermé 
Rêve que les chaînes de la pensée ont possédé la Vérité ; 
Mais nous avons seulement joué avec nos propres nœuds brillants ; 
En la liant, c’est nous-mêmes que nous lions.

			Hypnotisés par un seul point de lumière 
Nous ne voyons pas quelle mince image nous tenons ; 
Nous ne sentons pas l’immensité de son souffle, 
Nous ne partageons pas sa liberté immortelle.

			Ainsi en est-il, même des sages et des prophètes ; 
Car, toujours, l’humain limite le divin : 
Hors de nos pensées, il faut bondir à la vision, 
Respirer son air divin illimitable, 
Reconnaître sa vaste et simple suprématie, 
Oser s’abandonner à Elle, absolue.

			Alors, le Non-Manifeste reflète sa forme 
Dans le mental silencieux comme en un miroir vivant ; 
Le Rayon sans Temps descend dans nos cœurs 
Et nous sommes ravis dans son éternité.

			Car la Vérité est plus spacieuse, plus grande que ses formes.

			Ils ont fait d’Elle mille icônes 
Et ils la trouvent dans les idoles qu’ils adorent, 
Mais Elle reste elle-même et infinie. 

			Fin du Chant Onze 
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			Chant Douze : 
Les Cieux de l’Idéal 

			Toujours, l’Idéal faisait signe au loin. 

			Éveillée par le choc de l’invisible, 
Délaissant la frontière des choses atteintes, 
La Pensée inlassable aspirait, ardent découvreur, 
Révélant à chaque pas un monde de lumière.

			Elle quittait les sommets connus pour les pics inconnus : 
Passionnée, elle cherchait la seule Vérité irréalisée, 
Elle avait soif d’une Lumière qui ne connaît pas la mort ni la naissance.

			Chaque étape de la lointaine ascension de l’âme 
Bâtissait un ciel continu, toujours senti ici.

			À chaque foulée du voyage merveilleux 
Un nouveau degré d’émerveillement et de félicité, 
Un nouveau gradin se formait dans la grandiose escalade de l’Être, 
Une vaste marche scintillait comme un joyau de feu, 
Comme si un esprit brûlant frémissait là 
Soutenant de sa flamme l’espoir immortel, 
Comme si un Dieu rayonnant avait donné son âme 
Seulement pour pouvoir sentir les pas du pèlerin 
Montant en hâte vers la maison de l’Éternel.

			À chaque extrémité de chaque gradin splendide 
Les cieux du Mental idéal se découvraient 
Dans la transparence bleue d’un espace de rêve {243} 
Comme des rubans de ciel étincelant accrochés à une lune. 

			D’un côté, coloris sur coloris, flottants, vacillants 
Dans une gloire et une surprise de l’âme saisie 
Et un ravissement, un frémissement du cœur qui voit 
Et le bonheur spontané que donne la beauté, 
Chatoyaient les adorables royaumes de la Rose immortelle. 

			Au-dessus de l’esprit encagé dans les sens mortels 
S’ouvrent les royaumes supraconscients d’une paix céleste, 
Au-dessous, les mornes abysses du sombre Inconscient, 
Au milieu et derrière notre vie, la Rose immortelle. 

			Traversant l’air que l’esprit respire secrètement, 
Inaperçue, indêvinée par cet aveugle monde de douleur, 
Montant du cœur profondément soumis de la Nature, 
Telle une semence de la beauté et de la joie cosmiques 
Elle fleurit à jamais aux pieds de Dieu, 
Nourrie par les mystères sacrificiels de la vie. 

			Ici aussi, dans les poitrines humaines, naît ce bouton ; 
Puis vient une touche, une présence, une voix 
Et le monde est changé, il devient la terre d’un temple, 
Et tout révèle l’inconnu Bien-aimé.

			Dans un éclatement de joie et de simplicité divine 
La vie cède à la divinité au-dedans 
Et fait l’offrande ravie de tout ce qu’elle est, 
Et l’âme s’ouvre à la félicité. 

			Une joie se sent, qui ne peut jamais s’éteindre tout à fait, 
Le mystère soudain d’une Grâce secrète 
Fleurit et dore notre terre d’un désir incarnat. 

			Tous les hauts dieux qui dérobaient leur visage 
Au rituel souillé de nos espoirs violents 
Révèlent leur nom et leurs pouvoirs impérissables. 

			Une immobilité de feu éveille les cellules assoupies, 
Une passion de la chair devenue esprit, {244} 
Et finalement, merveilleusement, s’accomplit 
Le miracle pour lequel notre vie fut faite. 

			Une flamme dans une blanche coupole silencieuse 
Apparaît, les faces de la lumière immortelle, 
Les membres radieux qui ne connaissent ni la naissance ni la mort, 
La poitrine qui allaite le premier-né du Soleil, 
Les ailes qui battent dans les silences ardents de la Pensée, 
Les yeux qui plongent dans l’Espace spirituel. 

			Les centres cachés de notre force divine 
S’ouvrent comme des fleurs dans une atmosphère céleste ; 
Le mental s’arrête, saisi par le Rayon suprême, 
Et même ce corps éphémère, alors, peut sentir 
L’amour idéal et le bonheur sans ombre 
Et le rire de tendresse et de délice d’un cœur 
Délivré de la brutale et tragique emprise du Temps, 
Et la beauté et les pas rythmiques des heures. 

			Dans leurs hauteurs, ces royaumes rejoignent l’espèce immortelle ; 
Ce qui, ici, bourgeonne, a fleuri là.

			Là se trouve le mystère de la Maison de Flamme, 
L’embrasement de la pensée Divine et l’extase d’or, 
L’ivresse idéale des sens célestes ; 
Là se trouvent les voix merveilleuses, le rire solaire, 
Le ruissellement rieur des rivières de la joie de Dieu 
Et les vendanges secrètes du nectar, 
Tout le feu et toute la tendresse qui ne visitent guère ici 
Nos vies mortelles, sauf comme une ombre brillante.

			Là, pourtant, les joies du Temps se révèlent, 
Mais le toucher de l’Immortel se fait sentir contre la poitrine 
La flûte de l’Infini s’égrène contre l’oreille.

			Ici, sur la terre, ont lieu les premiers éveils, 
Des moments qui tremblent dans un air divin, {245} 
Mais grandis sur ce sol assoiffé 
Les tournesols du Temps regardent une Éternité d’or : 
Là, se trouvent les béatitudes impérissables.

			Un million de lotus se bercent sur une seule tige, 
Mondes après mondes colorés et extatiques 
Grimpent vers quelque lointaine épiphanie jamais vue.

			* 

			De l’autre côté des gradins éternels 
Les puissants royaumes de la Flamme immortelle 
Aspiraient à toucher les absolus de l’Être. 

			Du fond du chagrin et de l’obscurité du monde, 
Du fond des abîmes où la vie et la pensée sont dans une tombe, 
Solitaire, monte vers le ciel la Flamme qui ne meurt pas. 

			Dans les sanctuaires secrets d’une Nature voilée 
Elle brûle à jamais sur l’autel du Mental ; 
L’âme des dieux consacrés est son prêtre 
L’humanité, la maison de son sacrifice. 

			Une fois allumée, jamais son flamboiement ne peut cesser. 

			Un feu sur les sentiers mystiques de la terre 
Monte à travers l’hémisphère des mortels 
Jusqu’à ce que, porté par les coureurs du Jour et de la Nuit, 
Il entre dans la Lumière secrète de l’Éternel 
Et, devenu blanc, gravit l’invisible Trône. 

			Ses mondes sont les degrés d’une Force ascendante : 
Un rêve aux contours de géant, aux lignes de titan, 
Pays d’une Puissance illuminée jamais déchue, 
Cieux d’un Bien pur et jamais né, immuable, 
Cimes du rayon sans âge de la Vérité sublime, 
Ils commencent à voir les horizons comme en un ciel symbolique {246} 
Et appellent nos âmes dans un air plus vaste. 

			Sur leurs sommets, ils portent la Flamme qui ne dort jamais ; 
Rêvant d’un Au-delà mystérieux 
Transcendant les sentiers du Temps et du Destin, 
Ils pointent le doigt de leurs pics au-dessus d’eux-mêmes 
Par-delà le pâle saphir éthéré du mental Divin 
Vers quelque apocalypse d’un Infini d’or. 

			Comme un tonnerre roulant sur les collines de Dieu, 
Inlassable, sévère est leur Voix formidable : 
De plus haut que nous, ils nous appellent à être plus hauts que nous-mêmes, 
Sans cesse, ils nous invitent à grimper par-delà. 

			Loin de notre atteinte hâtive ces sommets attendent, 
Trop altiers pour nos forces mortelles et notre taille, 
Guère escaladés que par la pure volonté athlétique de l’esprit 
Et une terrible concentration ardue.

			Austères, intolérants, ils réclament de nous 
Des efforts trop longs pour nos nerfs mortels 
Et pour nos cœurs qui ne peuvent pas suivre fidèlement 
Ni notre chair supporter ; 
Seule la force de l’Éternel en nous peut oser 
Tenter l’aventure immense de cette grimpée 
Et le sacrifice de tout ce que nous chérissons ici. 

			Notre connaissance humaine est une chandelle qui brûle 
Sur un vague autel dressé à une Vérité vaste comme les soleils ; 
Les vertus de l’homme sont un grossier vêtement flottant, 
Son Bien, une idole de bois décorative ; 
Passionnées et aveuglées, saignantes, souillées de boue 
Ses énergies cahotent vers une Force immortelle.

			Une imperfection talonne nos fermetés les plus hautes ; 
Des fragments et de pâles reflets sont notre part. {247} 

			Heureux les mondes qui n’ont pas souffert notre chute, 
Où la Volonté est une avec la Vérité, 
Et le Bien est un avec le Pouvoir ; 
Jamais appauvris par l’indigence du mental terrestre, 
Ils gardent le puissant souffle naturel de Dieu, 
Ses intensités immédiates, nues, spontanées ; 
Là, se trouve son grand miroir transparent : le Moi, 
Et là, sa souveraine autarcie de joie 
Part et partage des natures immortelles, 
Héritières et compagnes de la divinité. 

			* 

			À travers les royaumes de l’Idéal, le Roi voyageait à volonté, 
Il acceptait leur beauté et supportait leur grandeur, 
Partageait les gloires de leurs espaces merveilleux, 
Mais il passait, il ne restait pas subjugué par leur splendeur.

			Tout était d’une lumière intense, là, mais partielle.

			En chaque royaume, une Idée hautaine aux ailes angéliques 
Unifiait toutes les connaissances en une seule pensée-maîtresse, 
Poussait tous les actes dans un seul sens doré 
Soumettait tous les pouvoirs à un unique pouvoir 
Et créait un monde où, seule, elle pouvait régner : 
Le parfait pays d’une idée absolue.

			Comme insigne de leur victoire et de leur foi, 
Ils offraient au Voyageur à leurs portes 
Une flamme inextinguible ou une fleur immarcescible, 
Emblème et privilège de ce haut royaume.

			Un Ange du Chemin, glorieux, étincelant, 
Inculquait à l’âme qui cherche {248} 
Le charme et la puissance d’une idée 
Dont chacune était jugée le baptême intime et la sommité de la Vérité, 
Le fond et le sens de l’univers, 
La clef de la perfection, le passeport du Paradis.

			Et pourtant, il y avait des régions où ces absolus se rencontraient 
Et faisaient un heureux cercle de leurs mains mariées : 
La lumière était embrassée par la lumière, le feu épousait le feu ; 
Mais nul ne voulait perdre son corps dans l’autre 
Pour trouver son âme dans l’unique Âme du monde, 
Un ravissement multiplié de l’infinitude.

			Le Roi a passé outre, vers une sphère plus divine : 
Là, s’unissaient dans une grandeur, une lumière, une félicité communes, 
Tous les hauts et beaux et désirables pouvoirs ; 
Oubliant leurs différences et leur règne séparé 
Ils devenaient un unique tout innombrable.

			Au-dessus de la division des routes du Temps, 
Au-dessus du Silence et de ses millions de Verbes, 
Dans l’immuable et inviolable Vérité 
À jamais unis et inséparables, 
Les enfants radieux de l’Éternité demeurent 
Sur la vaste cime de l’esprit où tous sont un. 

			Fin du Chant Douze 
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			Chant Treize : 
Dans le Moi du Mental 

			Enfin est arrivé un ciel nu, indifférent, 
Où le Silence écoutait la Voix cosmique 
Mais ne répondait rien à un million d’appels ; 
L’interminable question de l’âme ne recevait pas de réponse.

			Une abrupte conclusion terminait les espoirs assoiffés, 
Une cessation profonde dans un calme puissant, 
Un point final sur la dernière page de la pensée 
Et une marge et un blanc de paix sans mot.

			Là, s’arrêtait la hiérarchie et l’escalade des mondes.

			Il se tenait sur l’arc immense d’un sommet d’Espace 
Seul avec un colossal Moi du Mental 
Qui contenait toute la vie dans un coin de ses Vastitudes.

			Omnipotent, immobile, distant, 
Dans le monde qui a jailli de lui, il ne prenait point part, 
Il ne faisait nulle attention aux chants de victoire, 
Il était indifférent à ses propres défaites, 
Il entendait les cris de la douleur mais ne faisait point signe, 
Impartial, son regard tombait sur le mal et sur le bien, 
Il voyait venir la destruction et ne bougeait pas.

			Égale Cause de toutes choses, Voyant solitaire 
Et Maître de la multitude de ses formes, {251} 
Il n’agissait pas, mais portait toutes les pensées et tous les actes, 
Témoin et Seigneur des millions de scènes de la Nature 
Il consentait aux mouvements de sa Force.

			Le mental du Roi reflétait ce vaste quiétisme.

			Cet immobile témoin est la base secrète du Penseur : 
Caché dans le silence des profondeurs, le mot se forme ; 
Jailli des silences cachés, l’acte naît 
Dans le mental parleur, dans le labeur des mondes ; 
Dans les enveloppes du mystère, la semence, l’Éternel sème 
Le Silence, lieu de naissance mystique de l’âme.

			Repliés et hors du temps dans le suprême calme de Dieu, 
Un Moi voyant et une Énergie active étaient réunis ; 
Le Silence se connaissait lui-même et la pensée a pris forme : 
D’elle-même, la création est sortie de ce double pouvoir.

			Dans le moi immobile, le Roi vivait, et ce moi en lui ; 
Les profondeurs immémoriales et muettes écoutaient en lui, 
Leurs Vastitudes et leur immobilité étaient à lui ; 
Faisant corps avec le moi, il était répandu, puissant, libre.

			À l’écart, sans liens, il regardait toutes choses faites.

			Comme l’un qui bâtit ses propres scènes imaginées 
Et ne se perd pas dans ce qu’il voit, 
Spectateur d’un drame qu’il a lui-même conçu, 
Il regardait le monde et observait les pensées qui le meuvent 
Et la lumineuse prophétie déjà contenue dans leurs yeux, 
Il regardait ses forces aux pieds de flamme et d’ouragan 
Sorties du silence de son âme.

			Désormais, il semblait tout comprendre et tout connaître ; 
Il n’y avait plus de désir, plus de remous de volonté, 
Le grand questionneur troublant avait perdu sa place ; {252} 
Plus rien n’était en question ni à chercher. 

			Là, il pouvait rester ; le Moi, le Silence étaient conquis : 
Son âme était en paix, elle connaissait le Tout cosmique. 

			Mais soudain, un doigt de lumière est tombé 
Sur toutes ces choses vues et touchées et entendues et senties, 
Et montrait à son mental que rien ne pouvait être connu ; 
Il fallait toucher Cela d’où vient toute connaissance. 

			Le Rayon sceptique, soudain, bouleversait toutes les semblances 
Et frappait à la racine même de la pensée et des sens. 

			Ces racines avaient grandi dans un univers de Nescience, 
Aspirant à un Soleil Supraconscient 
Jouant par tous les temps, de soleil ou d’orage 
Tombé de cieux plus célestes encore 
Et qu’elles ne pouvaient jamais gagner, si haut qu’elles touchent 
Ni traverser, si pénétrante soit leur sonde.

			Un doute s’attaquait aux moyens même de penser, 
La méfiance tombait sur les instruments du Mental ; 
Tout ce qu’il prend pour la brillante monnaie de la réalité, 
Les faits prouvés, les inférences établies, les claires déductions, 
Les théories solides, les conséquences certaines, 
Apparaissait comme une fraude sur la banque de crédit du Temps 
Ou comme des biens sans valeur dans la trésorerie de la Vérité. 

			Une Ignorance sur un trône mal assuré 
Travestie d’une souveraineté fortuite, 
Une apparence de connaissance vêtue de mots douteux 
Et des formes de pensée clinquantes et brillamment ineptes. 

			Ouvrier dans le noir, ébloui par une demi-lumière, {253} 
Ce qu’il connaissait était une image dans un miroir brisé, 
Ce qu’il voyait était réel, mais sa vue mensongère. 

			Toutes les idées de son vaste répertoire 
Étaient comme le grondement d’un nuage qui passe 
Et s’épuise dans son propre bruit sans laisser de trace.

			Frêle maison suspendue dans un air incertain, 
La fine toile ingénieuse autour de laquelle il court, 
Tissée un moment sur l’arbre de l’univers 
Et roulée sur elle-même encore une fois, 
Était seulement un piège pour attraper la pâture d’insecte de la vie ; 
Des pensées ailées qui papillonnent, fragiles, dans une brève lumière 
Mais mortes sitôt prises dans les formes fixes du mental, 
Des visées naines mais énormes et imminentes à la menue échelle de l’homme 
Une brillante gaze d’imaginations papillotantes 
Et des croyances desséchées enveloppées d’une toile d’araignée.

			La paillote magique des certitudes entassées 
Faite de poussière chatoyante et de clair de lune 
Où il dresse l’autel de son image du Réel, 
S’effondrait dans la Nescience d’où elle était sortie.

			Seul restait un miroitement de faits symboliques 
Qui drapent de leur éclat le mystère dissimulé, 
Et des faussetés assises sur des réalités cachées 
Qui les font vivre jusqu’à ce qu’elles s’effeuillent du Temps.

			Notre mental est une maison hantée par le passé détruit : 
Des idées vite momifiées, des revenants de vieilles vérités, 
Spontanéités de Dieu ficelées par la corde des rituels 
Et empaquetées dans les tiroirs proprets de la raison, 
Un cimetière de grandes occasions perdues, 
Ou une officine pour abuser des âmes et de la vie {254} 
Et tout le gâchis que fait l’homme des dons du ciel 
Et tout son gaspillage des réserves de la Nature – 
Un théâtre de la comédie de l’Ignorance.

			Le monde semblait une longue scène de la faillite des âges : 
Tout devenait stérile, nulle base ne restait sûre ni saine.

			Assaillie par le couperet du rayon condamnatoire 
La Raison bâtisseuse perdait confiance 
En la réussite des tours de passe-passe de la pensée 
Qui font l’âme prisonnière d’une phrase.

			Sa sagesse la plus haute était une brillante devinette, 
Sa formidable science de la structure des mondes 
Une lumière passagère sur les surfaces de l’existence.

			Il n’y avait rien là, qu’un schéma tracé par les sens, 
Une imitation des mystères éternels, 
Un gribouillis de calculs de la réalité, un plan 
Et une épure de l’architecte des Mots 
Posés de force sur les semblances du Temps.

			Le moi de l’existence était frappé d’un doute ; 
Presque, il semblait pareil à une feuille de lotus flottante 
Sur l’étang nu d’un Néant cosmique.

			Ce grand spectateur et créateur Mental 
Était seulement quelque délégué à demi aveugle, 
Un voile pendu entre l’âme et la Lumière, 
Une idole, non le corps vivant de Dieu.

			Même l’esprit immobile qui regarde ses œuvres 
Était quelque pâle fronton de l’inconnaissable ; 
Le vaste Moi-témoin semblait une ombre, 
Sa libération et son calme immobile étaient seulement 
Un vide recul de l’être qui nie les créations du Temps, 
Non la vision même de l’Éternité.

			La paix profonde était là, certes, mais non la Force sans nom : 
Notre douce et puissante Mère n’était pas là 
Qui serre sur sa poitrine la vie de ses enfants, {255} 
Ni son embrasse qui prend le monde dans ses bras 
Dans l’insondable ravissement de l’Infini, 
Ni la Joie qui est le grain splendide de la création 
Ni la blanche passion de l’ivresse de Dieu 
Qui rit dans le flamboiement du cœur de l’Amour sans limite.

			Un Esprit plus grand que le Moi du Mental 
Doit répondre à la question de son âme.

			Car il n’y avait point de clef solide, là, ni de route sûre ; 
Les hauts sentiers ascendants se refermaient dans l’inconnu ; 
Un œil de peintre bâtissait l’Au-delà 
Avec des décors contradictoires et des coloris discordants ; 
Une expérience partielle fragmentait le Tout.

			Le Roi a regardé plus haut, 
Mais tout était blanc et immobile ; 
Le firmament saphiréen de la Pensée abstraite 
S’évadait dans une Vacuité sans forme.

			Il a regardé au-dessous, mais tout était noir et muet.

			Entre les deux, un tumulte de pensées et de prières, 
Un conflit, un labeur sans fin ni cesse : 
Une vaine et ignorante recherche élevait la voix.

			Une rumeur et un remous et un appel, 
Une masse bouillonnante, un cri innombrable 
Roulait sans trêve sur l’océan houleux de la Vie 
Le long des côtes de l’Ignorance mortelle.

			Sur son énorme poitrine instable 
Des êtres et des forces, des formes, des idées ballottaient 
Se bousculaient pour la suprématie et le prestige 
Et montaient et chaviraient et remontaient encore dans le Temps, 
Et au fond de ce remuement inlassable 
Un Néant, géniteur des mondes en lutte, 
Une gigantesque Mort créatrice, un Vide mystique, {256} 
Soutenant à jamais ce cri irrationnel, 
Excluant à jamais le Mot suprême, 
Impassible, refusant la question et la réponse, 
Enseveli sous les voix et les pas : 
L’énigme muette du sombre Inconscient.

			Deux firmaments, de ténèbres et de lumière, 
Opposaient leurs limites à la marche de l’esprit ; 
L’esprit allait-venait voilé et séparé de l’infinitude du Moi 
Dans un monde d’êtres et d’événements momentanés 
Où tous doivent mourir pour vivre et vivre pour mourir.

			Immortel par sa mortalité répétée, 
Il errait dans la spirale de ses actes 
Ou courait autour des cycles de sa pensée, 
Et pourtant il n’était pas plus que son moi originel 
Et il n’en savait pas plus que la première fois où il avait commencé.

			Être, était une prison, l’anéantissement était l’évasion. 

			Fin Du Chant Treize 
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			Chant Quatorze : 
L’Âme du Monde 

			Une réponse à sa recherche est venue, furtive.

			Dans un tréfonds de l’Espace Mental, scintillant là-bas, 
Une ouverture incandescente est apparue, une flèche de lumière ; 
Une porte d’ermite, semblait-il, contemplant la joie, 
Une retraite voilée, une échappée sur le mystère.

			Loin des surfaces insatisfaites du monde 
Elle s’enfonçait dans la poitrine de l’inconnu, 
Un puits, un tunnel dans les abîmes de Dieu.

			Elle plongeait comme un sillon d’espoir mystique 
À travers des couches et des couches de moi sans forme, sans voix, 
Pour toucher le dernier fond du cœur du monde, 
Et de ce cœur montait un appel sans mot, comme une houle 
Plaidant près de quelque Mental immobile, impénétrable, 
Murmurant quelque désir passionné, inaperçu.

			Comme un doigt du mystère qui fait signe 
Tendu dans un air aux teintes de cristal, 
L’appelant depuis quelque profondeur cachée, toute proche, 
Comme un message de l’âme profonde du monde, 
Un bruissement de joie enfouie 
Jaillie d’une coupe de félicité méditative {259} 
Scintillait là et glissait furtivement dans le Mental 
Un silencieux ravissement de lumière tremblante, 
Une passion et un feu délicatement rosé.

			Comme l’un qui est tiré par son pays spirituel perdu 
Et sent proche maintenant un amour attendu, 
Il est entré dans un passage indistinct et frémissant 
Qui le captivait jour et nuit au milieu de ses travaux : 
Il voyageait, conduit par un son mystérieux.

			Un murmure, innombrable et solitaire, 
Tous les sons tour à tour, et pourtant le même toujours.

			L’appel caché d’un délice imprévu, 
La voix pressante d’un être longtemps connu et aimé 
Mais sans nom, immémoré par le mental, 
Ramenait à la joie le cœur vagabond.

			Le cri immortel saisissait l’oreille ravie, 
Puis estompait son impérieux mystère 
Et s’enfonçait à mi-voix comme un bruissement autour de l’âme.

			Peut-être était-ce la nostalgie d’une flûte solitaire 
Qui errait sur les rives de la mémoire 
Et emplissait les yeux de larmes de joie souvenue.

			Une unique note de feu, lancinante comme le grillon 
Perçait de sa stridence le silence d’une nuit sans lune 
Et frappait sur un nerf mystique endormi 
La haute diane insistante de son réveil magique.

			Un tintement rieur comme de clochettes d’argent 
Voyageait par les routes d’un cœur désert 
Et consolait de sa danse une éternelle solitude : 
Une vieille douceur oubliée venait avec un sanglot.

			Ou parfois il semblait entendre 
Le lent pas sonnaillant d’une longue caravane 
Venue d’un lointain pays d’harmonie, 
Ou encore l’immense hymne de la forêt, 
Le rappel grave du gong d’un temple, {260} 
Un bourdonnement d’abeilles, ivres de miel dans les îles chaudes 
Brûlantes de ravissement sous un midi somnolent, 
Ou le plain-chant lointain d’une mer pérégrine.

			Un encens flottait dans l’air alizé, 
Un bonheur mystique vibrait dans la poitrine 
Comme si l’invisible Bien-aimé était venu 
Revêtant la soudaine grâce d’un visage 
Et, tout proche, les mains heureuses pouvaient saisir ses pieds fugitifs 
Et le monde pouvait changer par un sourire de beauté.

			Le Roi entrait dans un merveilleux royaume sans corps, 
La demeure d’une passion qui n’avait pas de nom ni de voix, 
Il touchait une profondeur qui répondait à chaque hauteur, 
Un coin perdu qui pouvait embrasser tous les mondes, 
Un point qui était le nœud conscient de l’espace, 
Une heure éternelle au cœur du Temps.

			L’âme silencieuse du monde entier était là : 
Un Être vivait, une Présence, un Pouvoir, 
Une unique Personne qui était lui-même et tous 
Qui chérissait les battements doux et dangereux de la Nature 
Et les transfigurait en pulsations divines et pures.

			L’Un, qui pouvait aimer sans réponse d’amour, 
Affrontant le pire pour le changer en meilleur 
Il guérissait les amères cruautés de la terre 
Et transformait toute expérience en joie ; 
Se mêlant aux chagrinants chemins de la naissance 
Il ballottait le berceau de l’Enfant cosmique 
Et apaisait tous les pleurs avec sa main de joie ; 
Il conduisait les choses maléfiques vers leur bien secret, {261} 
Il changeait les tourments du mensonge en heureuse vérité ; 
Révéler la divinité, tel était son pouvoir.

			Infini, aussi vieux que la pensée de Dieu, 
Il portait en lui une semence, une flamme ; 
Une semence qui fait de l’Éternel un nouveau-né, 
Une flamme qui annule la mort dans les choses mortelles.

			Tout devenait inséparable de tout, devenait soi-même et proche, 
L’intimité de Dieu était partout, 
Plus de voile n’était senti, plus de brutales barrières inertes, 
Les distances ne pouvaient pas diviser, le Temps ne pouvait pas changer.

			Un feu de passion brûlait dans les abîmes de l’esprit, 
Une note constante de douceur reliait tous les cœurs, 
Un battement de l’unique joie d’une même adoration 
Dans un ciel profond d’amour impérissable.

			Une assise de félicité intérieure en tout, 
Un sens des harmonies universelles, 
Une sûre éternité sans bornes 
Où la vérité et la beauté et le bien et la joie n’étaient qu’un.

			Là était le cœur jaillissant de la vie limitée ; 
Un esprit sans forme devenait l’âme de la forme. 

			* * *

			Là, tout était âme, ou fait de pure substance d’âme : 
Un ciel d’âme couvrait un sol et un abîme d’âme.

			Ici, tout était connu par un sens spirituel : 
Il n’y avait point de pensée, mais une intime connaissance unitaire 
Saisissait toutes choses par une identité vibrante, 
Une sympathie du moi avec les autres moi, {262} 
Un contact de conscience à conscience 
Et le regard de l’être à l’être avec les yeux du dedans 
Et la nudité du cœur à cœur sans mur de paroles 
Et l’unanimité des pensées qui voient 
Dans une myriade de formes la seule lumière de Dieu. 

			Il n’y avait point de vie, mais une force chaleureuse 
Plus fine que la finesse, plus profonde que les abysses, 
Sentie comme un pouvoir subtil et spirituel, 
Une vibration de l’âme à l’âme qui répond, 
Un mouvement mystique, une influence vivante, 
Une libre et heureuse et intense rencontre 
D’être à être sans écran ni contrainte, 
Sans quoi, la vie et l’amour n’auraient jamais pu être.

			Il n’y avait point de corps, car les corps n’étaient pas nécessaires, 
L’âme elle-même était sa propre forme immortelle 
Et sentait instantanément le toucher des autres âmes 
Proche, heureux, concret, merveilleusement précis.

			Comme l’on traverse des rêves lumineux dans le sommeil 
Et, conscient, connaît la vérité que représente leur image, 
Là, de même, où la réalité était son propre rêve, 
Il connaissait les choses par leur âme et non par leur forme : 
Comme ceux qui ont longtemps vécu, devenus un en amour, 
N’ont point besoin de mots ni de signes pour que le cœur réponde au cœur, 
De même, il rencontrait et conversait sans barrière de langage 
Avec des êtres qui n’étaient plus voilés par leur coquille matérielle.

			Il y avait d’étranges paysages spirituels, 
Des lacs et des collines et des torrents de beauté, 
Une mobilité, mais une continuité dans un espace d’âme, {263} 
Et des plaines et des vallées, des étendues de la joie de l’âme, 
Et des jardins comme des régions fleuries de l’esprit 
Comme ses méditations teintées de rêverie.

			L’air était le souffle d’un pur infini.

			Une fragrance courait dans la légère vapeur colorée 
Comme si la senteur et les couleurs de toute la douceur des fleurs 
Se mêlaient pour recréer l’atmosphère des cieux.

			S’adressant à l’âme, non à l’œil, 
La Beauté vivait là chez elle, dans son propre pays ; 
Là, tout était naturellement beau, 
Nul n’avait besoin de la splendeur d’une robe.

			Chaque objet était comme le corps d’un Dieu, 
Un symbole de l’esprit qui entoure l’âme, 
Car le monde et le moi étaient une même réalité. 

			* 

			Plongés dans le silence d’une transe internatale 
Les êtres qui autrefois portaient les formes de la terre 
Reposaient là, dans les chambres illuminées d’un sommeil spirituel.

			Les frontières de la naissance et de la mort étaient passées, 
Passée, leur petite scène aux actes symboliques, 
Passés les cieux et les enfers de leur longue route ; 
Ils étaient revenus dans l’âme profonde du monde.

			Maintenant, tout était rassemblé dans un repos fécond : 
La personne et la nature, endormies, subissaient une métamorphose.

			Dans cette transe, ils rassemblaient leurs moi d’antan ; 
Dans les grands fonds songeurs d’une mémoire pré-voyante 
Prophétique d’une nouvelle personnalité, 
Ils organisaient la carte routière de leur destinée venante : {264} 
Héritiers de leur passé, découvreurs de leur avenir, 
Électeurs de leur propre sort, par eux-mêmes choisi, 
Ils attendaient l’aventure de la vie nouvelle.

			Une Personne persistante au milieu de la chute des mondes, 
Bien qu’à jamais la même sous des formes nombreuses 
Méconnaissables par le mental extérieur, 
Revêtant des noms inconnus sous des climats inconnus, 
Imprime à travers les Temps, sur la page usée de la terre, 
L’image grandissante de son moi secret 
Et apprend par l’expérience ce que l’esprit savait, 
Jusqu’au jour où elle peut voir sa vérité vivante et Dieu.

			Une fois de plus, ils doivent affronter le jeu problématique de la naissance, 
L’épreuve de la joie et de la douleur de l’âme 
Et la pensée et l’impulsion qui allument l’acte aveugle, 
Et se hasarder sur les routes des circonstances 
Parmi les chocs intérieurs et les scènes extérieures, 
Voyageant vers le moi à travers la forme des choses.

			Le Roi était arrivé au centre de la création. 

			Nomade d’état en état, 
L’esprit trouve ici le silence de son point de départ 
Dans la force sans forme et dans l’immobile fixité 
Et la passion qui couve dans le monde de l’Âme.

			Tout ce qui fut fait, et encore une fois défait, 
La calme vision persistante de l’Un 
Inévitablement le re-fait, il vit à neuf : 
Les forces et les vies et les êtres et les idées 
Sont remis, un moment, dans le silence ; 
Là, ils refaçonnent leur but et leur marche 
Refondent leur nature et re-forment leur tournure.

			Sans cesse ils changent, et en changeant ils grandissent sans cesse, 
Puis passant par une fructueuse étape de mort {265} 
Et après un long sommeil reconstituant 
Ils reprennent leur place dans le cheminement des Dieux 
Jusqu’à ce que leur travail dans le Temps cosmique soit fait. 

			* 

			Telle était la chambre du modelage des mondes.

			Il y avait un entracte entre une scène et une scène 
Entre une naissance et une naissance, entre le rêve et un rêve éveillé, 
Une halte qui donnait une force nouvelle d’être et de faire.

			Au-delà, il y avait des régions de félicité et de paix, 
Les lieux de naissance muets de la lumière et de l’espoir et de l’amour, 
Et les berceaux du ravissement et du repos céleste.

			Dans le sommeil des voix du monde 
Il a perçu l’éternel moment ; 
Dépouillé de la vêture des sens, 
Sa connaissance savait par identité, sans pensée ni mot, 
Son être se voyait lui-même sans ses voiles, 
La ligne de Vie tombait des infinitudes de l’esprit.

			Sur une route de pure lumière intérieure, 
Seul parmi les formidables Présences, 
Sous le regard attentif de Dieux sans nom, 
Son âme continuait sa route, telle une force consciente et résolue, 
Vers la fin qui recommence à jamais ; 
À travers une calme étendue immobile et muette, il allait 
À la source de toutes choses, humaines et divines.

			Là, il vit, dans la grandiose harmonie de leur union, 
La forme de l’immortel Deux-en-Un, 
Un seul être enlacé en deux corps, 
Une diarchie de deux âmes unies, 
Assises, absorbées dans une joie créatrice profonde ; {266} 
Leur transe de félicité soutient les changements du monde. 

			Derrière eux, dans un lever du jour, se tenait l’Une 
Qui les fit naître de l’inconnaissable. 

			Toujours masquée, Elle attend l’esprit qui cherche, 
Vigie sur les pics suprêmes inaccessibles, 
Guide du voyageur des sentiers jamais vus, 
Elle garde l’austère approche du Seul.

			À l’origine de chaque plan, à tire-d’aile, 
Emplissant de son pouvoir les soleils cosmiques 
Elle règne, inspiratrice des œuvres multiples de chaque plan 
Et penseuse du symbole de leur scène.

			Au-dessus de tous, Elle est debout, soutenant tous, 
Solitaire Déesse, toute-puissante, toujours voilée, 
Dont le monde est l’inscrutable masque ; 
Les âges sont les pas de sa marche, 
Leurs événements sont l’image de ses pensées 
Et toute la création est son acte sans fin.

			L’esprit du Roi était devenu un vaisseau de sa force ; 
Muettement, dans l’insondable passion de sa volonté, 
Il a tendu vers Elle les mains jointes de sa prière.

			Alors, dans une réponse souveraine à son cœur, 
Un geste est venu, comme des mondes perdus, 
Et du mystère éblouissant de sa robe 
Un bras a levé à demi le voile éternel.

			Une lumière est apparue, immobile et impérissable.

			Captivé par les abîmes lumineux 
De l’adorable énigme de ses yeux, 
Il vit le contour mystique d’une face.

			Englouti par son irrésistible lumière et sa joie, 
Tel un atome de son moi illimitable 
Conquis par le nectar et l’éclair de sa puissance, 
Emporté sur les rives de son ravissement océanique, {267} 
Ivre éperdument d’un vin d’or spirituel, 
Un cri d’adoration et de désir 
A jailli du silence déchiré de son âme 
Et la soumission de son mental sans bornes 
Et le don de son cœur silencieux.

			À ses pieds, évanoui, il s’est prosterné. 

			Fin du Chant Quatorze 
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			Chant Quinze : 
Les Royaumes de la Connaissance d’En Haut 

			Après un moment d’âme, qui pouvait être des âges, 
Il est revenu une fois de plus à ces champs de la surface 
Sorti des abîmes sans temps où il avait coulé ; 
Encore une fois, il écoutait le lent cheminement des heures.

			Tout ce qu’il avait perçu et vécu autrefois était si loin ; 
Lui-même était la seule scène de lui-même. 

			Au-dessus du Spectateur et de son univers 
Il était dans le royaume des silences sans bornes 
Attendant la Voix qui parle et bâtit les mondes. 

			Une lumière l’entourait, vaste et absolue, 
Une vue éternelle, pure comme un diamant ; 
Une conscience reposait, immobile, dénuée de formes, 
Libre, sans mot, affranchie des signes et des lois, 
À jamais contente d’être, seulement, et de sa joie ; 
Une absolue existence vivait dans sa propre paix 
Sur le fond nu et infini du seul esprit. 

			Il était sorti de la sphère du Mental, 
Il avait quitté le règne des ombres et des couleurs de la Nature ; 
Il demeurait dans la pureté incolore de son moi. 

			C’était un plan de l’esprit indéterminé 
Qui pouvait être un zéro ou la somme ronde des choses, {269} 
Un état où tout cessait et tout commençait.

			Ici devenait tout ce que l’absolu figure, 
C’était un immense haut pic d’où l’esprit pouvait voir les mondes, 
Une vaste épiphanie de calme, un pays muet de la sagesse, 
Un poste solitaire de l’Omniscience, 
Un tremplin du pouvoir de l’Éternel, 
Un sol blanc dans la maison de la Toute-Félicité.

			Ici naissait la pensée qui dépasse la Pensée, 
Ici, la Voix tranquille que notre écoute ne peut entendre, 
La Connaissance par laquelle le Connaisseur est le Connu, 
L’Amour dans lequel le Bien-aimé et l’Amant sont un.

			Tout restait dans une originelle plénitude ; 
Apaisé et accompli avant même d’être créés 
Le glorieux rêve des actes universels ; 
Ici s’engendrait la naissance spirituelle, 
Ici s’achevait la marche rampante des finitudes vers l’Infini.

			Un millier de routes se jetaient dans l’Éternité 
Ou couraient, chantantes, à la rencontre de la face de Dieu sans voile.

			Délivré des chaînes du connu et de ses limites, 
Le Roi frappait aux portes de l’inconnaissable.

			Enveloppant du regard des horizons sans mesure, 
Plongé dans le regard même du moi au sein de ses propres Vastitudes, 
Il vit la splendeur des royaumes de l’esprit, 
La grandeur et la merveille de ses œuvres illimitées, 
La puissance et la passion qui bondissaient de son calme tremplin, 
Le ravissement de son mouvement et de son repos, 
Et le miracle du feu de tendresse de sa vie transcendante, 
Les millions de points saisis sans division 
Dans sa vision d’un unique Tout prodigieux, {270} 
Ses actes inépuisables dans un Temps sans temps, 
Dans un espace qui est sa propre infinitude.

			Une multiplication glorieuse d’un unique Moi radiant 
Répondait à la joie par la joie, à l’amour par l’amour, 
Là, tous étaient la demeure mouvante de la félicité de Dieu ; 
Éternels et uniques, ils vivaient l’Un.

			Là, les forces sont les grandioses éclatements de la vérité de Dieu 
Et les objets, ses purs modelages spirituels ; 
L’esprit n’est plus caché à ses propres yeux, 
Toute sensation est un océan de joie 
Toute création, un acte de lumière.

			Puis, sortant du silence neutre de son âme, 
Le Roi est passé aux régions de calme puissance 
Et il vit les Pouvoirs qui siègent au-dessus du monde ; 
Il a traversé les royaumes de l’Idée suprême 
Et il cherchait le sommet des choses créées 
La source toute-puissante des changements cosmiques.

			Là, la connaissance l’a appelé sur ses pics mystiques 
Où la pensée est contenue dans une vaste perception interne 
Et les sentiments naviguent par des mers paisibles 
Et la vision grimpe hors de la vue du Temps.

			Pareil aux premiers voyants créateurs, 
Accompagné d’une lumière qui révèle tout 
Il allait par des régions de Vérité transcendante 
Intérieures, immenses, innombrablement une.

			Là, les distances étaient la gigantesque étendue de son propre esprit ; 
Délivré des fictions du mental, 
La triple division des pas du Temps ne trompait plus ; 
Son inévitable torrent continu, 
La longue coulée des étapes de sa manifestation {271} 
Tenait dans un unique regard illimité de l’esprit. 

			Une beauté universelle montrait sa face ; 
Les invisibles intentions et leurs ramifications profondes 
Abritées ici derrière l’écran insensible des formes, 
Découvraient à ses yeux leur harmonie immortelle 
Et la clef du livre des merveilles des choses banales. 

			Dans leur loi unifiante se révélaient à nu 
Les multiples mesures de la force qui inspire, 
Les lignes et la technique du Géomètre cosmique, 
Les enchantements qui portent la toile arachnéenne du cosmos 
Et la magie qui tisse les simples formes. 

			Sur des pics où le Silence écoute d’un cœur tranquille 
Le battement rythmique du roulement des mondes, 
Il servait les sessions du triple feu. 

			Sur une crête entre deux continents, 
Au bord du sommeil et de la transe, 
Il a entendu la voix de la Réalité jamais prononcée 
Éveiller le cri mystique de la révélation, 
Trouvé le lieu où naît soudain le Mot infaillible 
Et il a vécu dans les rayons d’un Soleil intuitif.

			Délivré des amarres de la mort et du sommeil 
Il a couru les mers fulgurantes du Mental cosmique 
Et traversé l’océan du son originel ; 
Sur l’ultime marche de la naissance suprême 
Il a passé le mince fil de l’anéantissement 
Près des hauts seuils de l’éternité, 
Et il a gravi le sommet d’or du Rêve du monde 
Entre les feux qui détruisent et les feux qui sauvent ; 
Il a touché les rives de l’immuable Vérité 
Croisé les frontières de l’indicible Lumière 
Et frémi en la présence de l’ineffable. 

			Au-dessus de lui, il a vu les Hiérarchies flamboyantes, 
Les ailes qui enveloppent l’espace créé, {272} 
Les Gardiens aux yeux de soleil, le Sphinx d’or 
Et les hauts gradins des Seigneurs immuables.

			Une sagesse servante de l’Omniscience attendait, 
Assise, sans voix, dans une vaste passivité ; 
Elle ne jugeait pas, ne mesurait pas, ne cherchait pas à savoir, 
Elle écoutait la Pensée cachée qui voit tout 
Et le rythme d’une calme Voix transcendante.

			Il était arrivé au sommet de tout ce qui pouvait être connu : 
Sa vue dépassait la pointe et la base de la création ; 
Resplendissants, les triples cieux révélaient leurs soleils, 
Les Abîmes noirs étalaient leur règne monstrueux.

			Tout, sauf l’ultime Mystère, était son domaine, 
Presque, l’inconnaissable laissait voir son horizon.

			Les infinitudes de son moi commençaient à émerger, 
Les univers cachés lui envoyaient leur cri ; 
Les éternités appelaient les éternités 
Envoyant leur message sans mot, encore lointain.

			Jaillies de la merveille des profondeurs 
Et brûlant depuis les hauteurs supraconscientes 
Et déferlant par de grandes girations horizontales 
Un million d’énergies se joignaient, qui étaient l’Un.

			Tout coulait immensément vers une seule mer : 
Toutes les formes vivantes étaient les atomes de sa demeure.

			Une Panergie qui harmonisait toute la vie 
Tenait directement l’existence dans sa vaste main ; 
Lui, le Roi, était fait d’une parcelle de cette majesté.

			À volonté, il vivait dans le Rayon qui n’oublie pas. 

			* 

			Dans ce haut royaume où nulle non-vérité ne peut entrer 
Où tous sont différents et tout est un, {273} 
Dans l’océan sans rivage de l’impersonnel 
La Personne faisait route, ancrée dans l’Esprit du Monde ; 
Elle battait avec la formidable marche de la Force du Monde, 
Ses actes étaient les compagnons de l’infinie paix de Dieu.

			Le corps était un symbole du moi, 
Un assistant glorieux livré à l’âme et délivré – 
Tel un point du pouvoir immortel, un roc de stabilité 
Dans le vaste déferlement sans forme de la cosmicité, 
Un outil acéré et conscient de la force du Transcendant 
Sculptant la perfection dans la substance luminescente du monde à venir, 
Il gravait dans cette substance le sens d’un univers.

			Là, la conscience était une unique trame compacte ; 
Loin et proche ne faisaient qu’un dans l’espace de l’esprit, 
Les moments portaient tous les temps. 

			La pensée avait brisé l’écran du Supraconscient, 
L’Idée roulait des symphonies de vision 
Et la vision était la flamme immédiate de l’identité ; 
La vie était le merveilleux voyage de l’esprit 
Les sentiments, une vague de la Félicité universelle.

			Dans le royaume du pouvoir et de la lumière de l’Esprit, 
Il était tout neuf-né, un tout-petit sans limite 
Comme débarqué du ventre des infinitudes 
Et il grandissait dans la sagesse de l’Enfant immémorial ; 
Il était une Vastitude, qui bientôt devenait un Soleil. 

			Un grand silence lumineux murmurait à son cœur ; 
Sa connaissance était un panorama insondable saisi dedans, 
Un panorama du dehors jamais coupé par de brefs horizons : 
Il pensait et sentait en tous, son regard était un pouvoir.

			Il communiquait avec l’incommunicable ; 
Des êtres d’une conscience plus vaste étaient ses amis, {274} 
Des formes d’une structure plus fine et plus libre s’approchaient ; 
Derrière le voile de la Vie, les Dieux parlaient avec lui.

			Son être était devenu voisin des cimes de la Nature.

			L’Énergie primordiale l’a pris dans ses bras ; 
Son cerveau était enveloppé d’une Lumière dense, 
Une connaissance qui embrasse tout envahissait son cœur : 
Des pensées se levaient en lui que nul mental terrestre ne peut contenir, 
Des forces jouaient qui, jamais, n’ont coulé par des nerfs mortels : 
Il sondait les secrets du Surmental, 
Il supportait le ravissement de la Sur-âme.

			Frontalier de l’empire du Soleil, 
À l’unisson des harmonies divines, 
Il reliait la création à la sphère de l’Éternel ; 
Ses organes limités approchaient de leur absolu, 
Ses actes donnaient une forme au mouvement des Dieux, 
Sa volonté a pris les rênes de la Force cosmique. 

			Fin du Chant Quinze 

			Fin du Livre Deux 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			(Mais il manquait toujours quelque chose. 

			Cet «ultime Mystère », ces «Abîmes noirs » jamais changés et leur « règne monstrueux ».) 
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			Livre Trois : 
Le Livre de la Mère Divine 
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			Chant Un : 
La Poursuite de l’inconnaissable 

			Tout ce que le monde peut donner est trop peu : 
Son pouvoir et sa connaissance sont les dons du Temps, 
Ils ne peuvent pas combler la soif sacrée de l’esprit.

			Bien que ces formes soient faites de la grandeur de l’Un 
Et par le souffle de sa grâce nos vies subsistent, 
Bien que plus proche de nous que la proximité de notre moi, 
Il est la vérité complète de ce que nous sommes ; 
Caché par ses propres œuvres, il semblait si loin, 
Impénétrable, occulte, sans voix, obscur.

			Cette Présence qui donne un charme aux choses 
Était perdue, 
Cette Gloire dont toutes les choses sont un vague signe manquait.

			Le monde continuait de vivre, vidé de sa Cause, 
Comme l’Amour quand le visage du Bien-Aimé est parti 
Tout ce labeur pour connaître semblait une vaine lutte du Mental : 
Toute connaissance finissait dans l’inconnaissable ; {11} 
L’effort pour gouverner semblait un vain orgueil de la Volonté, 
Une futile réussite méprisée par le Temps : 
Tout pouvoir retournait dans l’Omnipotent.

			Une caverne de ténèbres garde la Lumière éternelle.

			Un silence est tombé sur les luttes de son cœur ; 
Délié des voix d’un monde de désir 
Le Roi s’est tourné vers l’ineffable, vers l’appel de toujours.

			Un Être intime et sans nom, 
Une vaste extase et une paix irrésistibles 
Senties en lui-même et en tout, et pourtant jamais saisies, 
S’approchaient, puis échappaient à la poursuite de son âme 
Comme pour le séduire et l’entraîner plus loin toujours.

			Proche, il s’éloignait ; loin, il l’appelait encore.

			Rien ne pouvait satisfaire, sauf son délice : 
Son absence laissait ternes les actions les plus grandes, 
Sa présence rendait divines les plus petites choses.

			Quand il était là, l’abîme de son cœur était plein ; 
Mais quand le soulèvement divin se retirait 
L’existence perdait son but dans l’Inanité.

			La hiérarchie des plans immémoriaux, 
La plénitude des instruments divins 
Devenaient des décors pour une scène impermanente.

			Mais qui était cette grandeur, il ne le savait pas encore.

			Impalpable, et pourtant emplissant tout ce qui est 
Il créait et effaçait un million de mondes 
Et prenait et laissait un millier de formes et de noms.

			Il vêtait le manteau d’une Vastitude indiscernable, 
Ou il était un grain subtil dans l’âme : 
Une lointaine grandeur le laissait immense et vague, {12} 
Une proximité mystique l’enfermait gentiment : 
Parfois, il semblait une fiction ou un travestissement 
Et parfois, semblait au Roi comme sa propre ombre colossale.

			Un doute géant obscurcissait sa marche.

			À travers un Vide neutre qui portait tout 
Un blanc qui nourrissait le désert de son esprit immortel, 
Attiré par quelque Suprême mystérieux, 
Aidé et contraint par des Puissances énigmatiques, 
Aspirant et à moitié englouti et soulevé encore, 
Jamais vaincu, il grimpait sans halte.

			Toujours, une vague Immensité sans signe 
Planait, sans accès, par-delà les réponses, 
Condamnant les finitudes au néant, 
Le confrontant à l’incommensurable.

			Puis, l’ascension est arrivée à un formidable bout : 
Il touchait à une hauteur où nulle chose créée ne pouvait vivre, 
Une ligne où tout espoir, toute quête devait cesser 
Aux confins de quelque Réalité intolérante et nue : 
Un signe zéro, lourd d’un changement illimité.

			Sur un seuil vertigineux où tout déguisement tombe 
Où le mental humain doit abdiquer dans la Lumière 
Ou mourir comme le phalène dans la flamme nue de la Vérité, 
Il se trouvait contraint à un terrible choix.

			Tout ce qu’il avait été et tout ce vers quoi il tendait 
Devait maintenant tomber, ou bien se transformer 
En un moi de Cela qui n’a pas de nom.

			Seul et face à une intangible Force 
Qui ne donnait nulle prise à la Pensée, 
Son esprit affrontait l’aventure du Néant. {13} 

			Abandonné par le monde des formes, il se débattait.

			Tous les fruits d’une Ignorance mondiale sombraient là ; 
Les longues spirales du lointain voyage de la Pensée arrivaient à leur terme 
Et l’acteur de la Volonté faisait halte, impuissant.

			Les modes symboliques de l’existence n’avaient plus de sens, 
Les structures bâties par la Nescience s’écroulaient, 
Nulles, et même l’esprit qui contient l’univers 
Défaillait dans une lumineuse insuffisance.

			Dans une abyssale faillite de toutes les choses bâties, 
Transcendant tous les appuis périssables 
Et rejoignant enfin son origine grandiose, 
Le moi séparé doit fondre ou renaître 
Dans une Vérité qui dépasse les moyens du mental.

			Toutes les perspectives splendides, les douces harmonies 
Étaient balayées comme de gracieuses notes frivoles, 
Purgées dans le silence austère et nu de l’Être, 
Mortes dans un noble Néant bienheureux.

			Les Démiurges perdaient leur nom, leur forme, 
Les grands mondes ordonnés qu’ils avaient conçus et tramés 
Passaient, saisis et abolis un par un.

			L’univers tirait son voile coloré, 
Et au bout inimaginable 
De l’énorme énigme des choses créées 
Apparaissait là-bas le Dieu du tout, 
Les pieds solidement posés sur les ailes prodigieuses de la Vie, 
Tout-puissant, solitaire spectateur du Temps, 
Inscrutable, un immobile regard de diamant tourné au-dedans. {14} 

			Comme aimantés par l’œil insondable 
Les lents cycles sans issue retournaient à leur source 
Pour ressusciter encore de cette invisible mer.

			Tout ce qui était né de sa puissance était maintenant défait ;
Rien ne restait de ce que conçoit le Mental cosmique.

			Même l’Éternité s’apprêtait à s’effacer 
Comme une teinte trompeuse plaquée sur le Vide ; 
L’Espace était le papillonnement d’un rêve qui sombrait 
Avant de finir dans les abysses du Rien.

			L’esprit impérissable, le moi de Dieu 
Semblaient des mythes sortis de l’inconnaissable ; 
De Ça, tout jaillissait ; en Ça, tout était appelé à cesser.

			Mais ce que Cela était, ni la pensée ni la vision ne pouvaient le dire.

			Seule restait une informe Forme de moi, 
Un fantôme ténu de quelque chose qui fut, 
La dernière expérience d’une vague qui retombe 
Avant de sombrer dans une mer sans bornes – 
Comme si, même au bord du Néant, elle gardait 
La sensation nue de l’océan d’où elle venait.

			Une Vastitude planait, libre du sens de l’Espace, 
Une Perpétuité séparée du Temps ; 
Une étrange Paix, sublime, inaltérable, 
Silencieuse, rejetait le monde et l’âme.

			Une déserte Réalité sans compagnon 
Finalement répondait à la recherche passionnée de son âme : 
Sans passion, sans paroles, absorbée dans son insondable sérénité, 
Gardant le mystère que nul ne percera jamais 
Elle planait, inscrutable, intangible, {15} 
Défiant le Roi de son terrible calme muet.

			Il n’y avait nulle parenté avec l’univers : 
Il n’y avait aucun acte, aucun mouvement dans son Vaste : 
Les questions de la vie mouraient sur ses lèvres, perdues dans son silence, 
L’effort du monde cessait, convaincu d’ignorance 
Ne trouvant nul consentement de la Lumière céleste : 
Là, il n’y avait pas de mental, ni son besoin de connaître, 
Là, il n’y avait pas de cœur, ni son besoin d’aimer.

			Toute personnalité périssait dans cet anonymat.

			Il n’y avait pas de deuxième, cela n’avait ni conjoint ni pair; 
Cela seulement était réel à soi-même.

			Une pure existence indemne de la pensée et des humeurs, 
Une conscience d’immortelle béatitude sans partage 
Sise à l’écart dans son infini nu 
Une et unique, ineffablement seule.

			Un Être sans forme, sans traits, sans voix 
Se connaissait lui-même par son propre moi sans temps, 
À jamais conscient dans ses abîmes immobiles, 
Ne créant rien, créé par rien et jamais né, 
L’Un par lequel tout vit et qui ne vit par personne, 
Un lumineux mystère incommensurable 
Gardé par les voiles de l’Immanifeste, 
Lieu suprême, immuablement pareil 
Par-delà l’interlude des changements cosmiques, 
Cause silencieuse, occulte, impénétrable – 
Infini, éternel, impensable, solitaire. 

			Fin du Chant Un 
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			Chant Deux : 
L’Adoration de la Mère Divine 

			Une paix solide, absolue, inexprimable, 
Accueille la pure découverte de l’âme par elle-même ; 
Un mur de paix la sépare du monde, 
Un gouffre de paix engloutit les sens 
Et rend irréel tout ce que le mental a connu 
Et tout ce que les sens tourmentés voudraient encore bâtir 
Pour prolonger une irréalité imagée.

			Le vaste silence spirituel du Moi occupe l’espace ; 
Seul reste l’inconcevable, 
Seul, le Sans-Nom sans espace et sans temps ; 
Abolis, les pesants besoins de la vie : 
La pensée tombe de nous, finie la joie, fini le chagrin ; 
L’ego est mort ; nous sommes libres de l’existence et des soucis, 
C’en est fait de la naissance et de la mort et des œuvres et du destin.

			Ô âme, il est trop tôt pour te réjouir ! {17} 

			Tu as touché le silence sans bornes du Moi, 
Tu as bondi dans un heureux abîme divin ; 
Mais où as-tu jeté la mission du moi et le pouvoir du moi ?

			Sur quelle rive morte de la route de l’Éternel ?

			L’Un était en toi qui est le moi et le monde, 
Qu’as-tu fait pour servir son but sous les étoiles ?

			L’évasion n’apporte pas la victoire ni la couronne !

			Tu étais venu de l’Inconnu pour faire quelque chose 
Mais rien n’est fini et le monde continue, 
Car seulement la moitié de la tâche cosmique de Dieu est faite.

			Seulement le perpétuel Non s’est approché 
Et a regardé dans tes yeux et tué ton cœur ; 
Mais où est le perpétuel Oui de l’Amant, 
Et l’immortalité dans ton cœur secret 
La voix qui chante le Feu créateur, 
Le OM qui évoque, le grand Mot qui consent, 
Le pont entre la sérénité et le délice, 
La passion et la beauté de l’Épouse, 
La chambre où les glorieux ennemis s’embrassent, 
Le sourire qui sauve, le pic d’or des créatures ?

			Ceci aussi est Vérité à la fontaine mystique de la Vie.

			Un voile noir s’est soulevé ; nous avons vu 
L’ombre formidable du Seigneur omniscient ; 
Mais qui a soulevé le voile de lumière 
Et qui a vu le corps du Roi ?

			Le mystère reste, de la naissance de Dieu et de ses actes, 
Le sceau du dernier acte reste non brisé, 
L’énigme du Drame inachevé n’est pas trouvée ; 
Le Dramaturge cosmique rit sous son masque, 
Et le dernier secret inviolé se cache toujours {18} 
Derrière une Forme glorieuse de l’homme, 
Derrière un Nom d’or dans une image divine9.

			Une vaste ligne blanche semblait être le but 
Mais loin au-delà, les pistes solaires flambent, 
Indescriptibles.

			Ce qui paraissait être la source et la fin était une immense porte, 
Une ultime marche abrupte sur l’éternité.

			Un œil s’est ouvert sur ce qui est hors du temps, 
L’infini reprend les formes qu’il avait données, 
Et par les ténèbres de Dieu, ou par sa lumière nue, 
Ses millions de rayons retournent au Soleil.

			Il y a un signe zéro dans le Suprême ; 
La Nature mise à nu et silencieuse démasque Dieu.

			Mais dans cette grandiose nullité, tout est là : 
Quand ses rudes vêtements sont arrachés de nous, 
L’ignorance de l’âme est morte, mais non l’âme.

			Le zéro couvre une face immortelle.

			Une altière et noire négation n’est pas tout, 
Un énorme anéantissement n’est pas le dernier mot de Dieu, 
Pas le sens ultime, pas le bout de la marche de l’être, 
Pas la destination de ce grand monde mystérieux.

			Dans le silence absolu dort une absolue Puissance.

			En s’éveillant, elle peut réveiller l’âme de son hypnose 
Et dans un rayon révéler le soleil d’où elle venait : 
Elle peut changer le monde en un vaisseau de la force de l’Esprit, 
Elle peut, dans cette argile, modeler la parfaite forme de Dieu. {19} 

			Délivrer le moi est seulement un premier pas radieux ; 
S’accomplir ici était le désir de Dieu. 

			* * *

			Au moment même où il était au bord nu de l’existence 
Où toute la passion et la quête de son âme 
Faisaient face à l’anéantissement dans quelque Vaste sans traits, 
La Présence dont il avait soif, soudain s’est approchée.

			À travers le silence de l’ultime Calme, 
Du fond d’un centre merveilleux de la Transcendance, 
Un corps enchanteur et translucide est arrivé 
Comme une condensation mystique de la douceur 
Échappée de l’originelle Félicité, 
Sortie de l’éternité, 
Quelqu’un venait, infini et absolu.

			Comme une mère prend son enfant dans ses bras, 
Un être de sagesse, de puissance et de délice 
A serré contre sa poitrine cette Nature et le monde et l’âme.

			Abolissant le néant sans signe, 
Brisant la vacuité et le calme sans voix, 
Perçant l’inconnaissable illimité, 
Une beauté, une splendeur de félicité s’est glissée 
Dans les libres profondeurs immobiles,

			The Power, the Light, the Bliss no word can speak
Un surprenant rayon s’est reflété 
Et a bâti un passage d’or jusqu’à son cœur 
Touchant à travers lui toute la soif des choses sensibles.

			La douceur d’un instant de la Toute-Beauté 
Annulait la vanité du tourbillon cosmique. {20} 

			Un Cœur divin battait dans la Nature, 
Un Cœur s’est fait sentir dans l’univers inconscient ; 
Un Cœur changeait la respiration en un heureux mystère 
Et apportait un amour qui affronte la douleur par la joie ; 
Un amour qui porte la croix de la douleur avec la joie 
Donnait un sens heureux au chagrin du monde, 
Rendait heureux le poids de l’interminable long Temps, 
Touchait le secret de la félicité de Dieu.

			Affirmant un ravissement caché dans la vie 
Cet amour gardait le cap de l’esprit sur sa route miraculeuse : 
Donnant aux heures un sens immortel 
Il justifiait le labeur des soleils.

			Car l’Une était là, suprême, derrière Dieu.

			Une Mère puissante couvait le monde ; 
Une Conscience révélait sa face merveilleuse 
Transcendant tout ce qui est, ne rejetant personne : 
Impérissable au-dessus de nos têtes déchues 
Le Roi sentit l’ivresse d’une Force qui ne trébuche pas.

			La Vérité immortelle apparaissait, le Pouvoir durable 
De tout ce qui, ici, est créé, puis détruit, 
La Mère de tous les dieux et toutes les énergies 
La médiatrice qui relie la terre au Suprême.

			L’Énigme qui gouverne la nuit de notre nature s’évanouissait, 
La Nescience qui couvre tout était démasquée et morte, 
Son mental erroné était arraché de la face des choses 
Et les tristes caprices de sa volonté pervertie.

			Illuminées par l’identité de Celle qui voit tout 
La Connaissance et l’Ignorance ne pouvaient plus se battre ; 
Les Contraires titaniques, {21} 
Les pôles antagonistes de l’artifice du monde 
Ne pouvaient plus imposer l’illusion de leur double écran 
Ni interposer leurs semblances entre Elle et nous.

			La Sagesse était là, tout près, déguisée par ses propres œuvres, 
Et l’univers obscurci est sa robe.

			L’existence ne semblait plus cette chute sans but, 
L’anéantissement n’était plus la seule délivrance.

			Le Mot caché était trouvé, la clef longtemps cherchée, 
La naissance de notre esprit révélait son sens, 
Condamnée à un corps et à un mental imparfaits 
Dans l’inconscience des choses matérielles 
Et l’indignité de la vie mortelle.

			Un Cœur battait dans les espaces immenses et vides, 
Un Amour brûlant jailli des fontaines blanches de l’esprit 
Annulait le chagrin des abîmes ignorants ; 
La souffrance fondait dans le sourire immortel de la Mère.

			Une Vie d’au-delà germait ici pour conquérir la Mort ici ; 
L’erreur n’était plus inhérente au mental ; 
Le mal ne pouvait pas venir là où tout était lumière et amour.

			Le Sans-Forme et les formes créées se rejoignaient en Elle.

			Un regard dominait les immensités, 
Une Face révélait les multitudes de l’Infini.

			Incarnant inexprimablement dans ses membres 
La joie sans bornes que cherchent aveuglément les forces du monde, 
Son corps de beauté moirait de lune les mers bienheureuses. {22} 

			À la source de la naissance et des luttes et du destin, Elle est là.

			La lente ronde des cycles tourne à son appel ; 
Elle seule, par ses mains, peut changer la base du dragon qui porte le Temps.

			Le mystère caché sous la Nuit est son mystère ; 
L’alchimie des énergies de l’esprit est son alchimie ; 
Elle est la passerelle d’or, le feu magique.

			Le cœur lumineux de l’Inconnu est Elle, 
Elle, le pouvoir silencieux dans les abîmes de Dieu ; 
Elle, la Force, le Mot inévitable, 
L’aimant de notre difficile ascension, 
Le Soleil qui allume tous nos soleils, 
La Lumière qui se penche depuis les Vastitudes irréalisées, 
La joie qui nous appelle à l’impossible, 
La Puissance de tout ce qui n’est encore jamais descendu.

			Muettement, toute la Nature crie vers Elle seule 
Pour que ses pas guérissent les battements blessés de la vie 
Et brisent le sombre sceau sur l’âme des hommes 
Et allument son feu dans le cœur fermé des choses.

			Tout ici-bas, un jour, sera sa maison de tendresse, 
Tous les contraires préparent son harmonie ; 
Vers Elle, nos connaissances grimpent, nos passions tâtonnent, 
Dans son ravissement miraculeux nous habiterons, 
Son embrasse changera notre peine en émerveillement.

			Par Elle, notre moi sera un avec le moi de tout.

			Assurée en Elle, parce que transformée en Elle, 
Notre vie trouvera sa réponse complète : 
En haut, les calmes béatitudes sans limites 
En bas, la merveille de l’embrassement divin. {23} 

			Ceci connu, tel un coup de foudre de Dieu, 
L’ivresse des choses éternelles a rempli le corps du Roi ; 
Une stupéfaction est tombée sur ses sens ravis, 
Son esprit était happé dans l’intolérante flamme d’Elle.

			Une fois vue, son cœur ne reconnaissait plus qu’Elle.

			Seule restait une soif de félicité infinie.

			Tous les buts étaient perdus en Elle, trouvés en Elle ; 
La base de son être était rassemblée comme une flèche vers un seul point. 

			* * *

			Ainsi fut jetée une semence dans le Temps sans fin.

			Une Parole est dite, une Lumière est montrée, 
Un moment voit, et les âges peinent pour l’exprimer.

			Ainsi, dans un éclair du Sans-Temps, les mondes ont-ils bondi ; 
Un éternel instant est la cause des années.

			Tout ce qu’il avait fait, lui, Roi, était de préparer un terrain ; 
Ses premiers commencements voulaient une puissante fin : 
Car tout ce qu’il avait été devait être re-formé maintenant 
Pour incarner dans son corps la joie d’Elle 
Pour bâtir dans sa maison de vie la beauté d’Elle et sa grandeur.

			Mais maintenant, son être était trop vaste pour un moi ; 
Le besoin de son cœur avait perdu toute limite : 
La liberté pour lui seul ne pouvait pas satisfaire, 
La lumière, la félicité d’Elle, il la voulait pour la terre et pour les hommes. {24} 

			Mais puérils sont les forces et l’amour humains 
Pour briser le sceau de l’ignorance et de la mort sur la terre ; 
La puissance de sa nature lui semblait maintenant une petite poigne d’enfant ; 
Les cieux sont trop hauts pour que des mains tendues s’en emparent.

			Cette Lumière ne vient pas par la pensée ni par la lutte ; 
Dans le silence du mental, le Transcendant agit 
Et le cœur apaisé entend le Mot jamais dit.

			Une vaste soumission était son unique force.

			Une Puissance native des sommets doit agir, 
Apporter l’air de l’Immortel dans la chambre close de la vie 
Et remplir les finitudes d’infini.

			Tout ce qui refuse doit être arraché et détruit 
Écrasées ces soifs sans nombre 
Qui nous font perdre l’Un pour lequel nos vies furent faites.

			Maintenant, les autres poursuites s’étaient tues en lui : 
Il avait soif seulement de tirer la présence et la puissance d’Elle 
Dans son cœur et dans son mental et dans ses membres respirants ; 
Il brûlait seulement de faire descendre à jamais 
Son toucher d’amour et de vérité et de joie qui guérit 
Jusque dans les ténèbres du monde souffrant.

			Son âme était délivrée et donnée à Elle seule. 

			Fin du Chant Deux 

			
				
					9	Le mot grec eidôlon employé par Sri Aurobindo, signifie « image divine ».
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			Chant Trois : 
La Maison de l’Esprit et la Nouvelle Création 

			Restait une tâche plus prodigieuse encore 
Que tout ce qu’il avait accompli.

			Il s’est tourné vers cela d’où vient toute existence, 
Attentif à un signe du Mystère 
Qui connaît la Vérité insaisie derrière nos pensées 
Et garde le monde dans son regard omnivoyant.

			Dans le silence impénétrable de son âme, 
Intense, tendu comme une flèche, monumental, solitaire, 
Patient il était assis comme un espoir incarné 
Immobile sur un socle de prière.

			Il cherchait une Énergie qui n’était pas encore sur la terre, 
L’aide d’une Puissance trop grande pour les volontés mortelles, 
La Lumière d’une Vérité seulement vue au loin maintenant, 
Le consentement de sa haute Source toute-puissante.

			Mais des hauteurs glacées nulle voix ne se penchait ; {27} 
Les paupières éternelles restaient closes, nulle ouverture ne venait.

			Un vide neutre, stérile, oppressait les années.

			Dans la texture de notre humanité prisonnière 
Il sentait l’énorme résistance brute, figée, 
De notre base inconsciente et aveugle, 
Le refus obstiné et muet dans les profondeurs de la Vie, 
Le Non ignorant à l’origine des choses.

			Une collaboration voilée avec la Nuit 
Survivait, même en lui, et se cachait à ses propres yeux : 
Quelque chose encore dans son être physique gardait 
Sa parenté avec l’Inconscient d’où il était sorti.

			Une unité fantôme avec un passé évanoui 
Guettait là, amassée comme un trésor dans la vieille carcasse du monde, 
Secrète, inaperçue par le mental illuminé, 
Et chuchotait en rêve ou dans le subconscient, 
Murmurait encore contre le choix du mental et de l’esprit.

			Ses éléments perfides se répandaient comme des graines glissantes 
Espérant faire trébucher et renverser la Vérité qui entre, 
Et de vieilles voix idéales, errantes, gémissaient 
Et imploraient l’indulgence des cieux 
Pour les gracieuses imperfections de notre terre 
Et les douces faiblesses de notre état mortel.

			Désormais, il voulait découvrir et extirper 
L’élément qui trahit Dieu en lui.

			Tous les recoins de la Nature étaient mis à nu 
Toutes ses cryptes et ses coins sombres étaient fouillés par le feu 
Où des instincts réfugiés et des révoltes informes {28} 
Pouvaient trouver abri dans les sanctuaires de la nuit 
Contre la blanche pureté de la flamme purificatrice des cieux.

			Tout semblait avoir péri de ce qui était non divin : 
Et pourtant quelque infinitésimal dissident pouvait échapper 
Quelque centre de la force aveugle pouvait se tapir encore.

			Car l’Inconscient aussi est infini ; 
Plus on s’obstine à sonder ses abîmes, 
Plus il s’étend, s’étend indéfiniment.

			Alors, de crainte que quelque pleur humain ne vienne fausser la Vérité 
Il a arraché les racines saignantes du désir 
Et offert aux dieux la place vide.

			Ainsi a-t-il pu supporter le toucher immaculé.

			Une dernière et formidable transformation est venue.

			Son âme était tout étalée comme une grande mer 
Inondant de ses vagues le mental et le corps ; 
Son être était tout répandu pour embrasser l’univers 
Unissant le dedans et le dehors 
Pour faire de la vie une harmonie cosmique, 
Un empire du Divin immanent.

			Dans cette prodigieuse universalité 
Non seulement la nature de son âme et les sens de son mental 
Contenaient chaque âme et chaque mental dans le sien, 
Mais même la vie de la chair et des nerfs changeait 
Et devenait une même chair et un seul nerf avec tout ce qui vit ; 
Il sentait la joie des autres comme sa joie, 
Il portait le chagrin des autres comme son chagrin ; {29} 
Immense comme l’océan, sa sympathie universelle 
Supportait le poids de la création 
Comme la terre supporte le sacrifice de tous les êtres, 
Et vibrait de la paix et de la joie du Transcendant caché.

			Il n’y avait plus ces interminables méandres de la division ; 
La vie devenait l’unité secrète de l’Esprit, 
Toute la nature sentait de nouveau l’unique félicité ; 
Il n’y avait plus ce clivage entre une âme et une autre, 
Il n’y avait plus de barrière entre le monde et Dieu.

			Les lignes enfermantes de la forme et de la mémoire étaient brisées ; 
L’écorce mentale était empoignée et arrachée, 
Elle était dissoute et désormais ne pouvait plus être, 
La Conscience une qui fit le monde était visible ; 
Tout, maintenant, était luminosité et force.

			Aboli jusqu’à la moindre trace évanescente 
Le cercle du petit moi était parti ; 
L’être séparé ne pouvait plus être perçu ; 
Il avait disparu et ne se savait plus lui-même, 
Perdu dans l’immense identité de l’Esprit.

			Sa nature devenait un mouvement du Tout 
S’explorant lui-même pour trouver que tout était Lui ; 
Son âme était un délégué du Tout 
Qui se quittait lui-même pour rejoindre l’un Suprême.

			La formule humaine était transcendée ; 
Le cœur humain qui avait voilé l’inviolable 
Assumait le puissant battement d’un dieu ; 
Sa recherche mentale disparaissait dans la Vérité qui sait ; 
Sa vie était une coulée de la vie universelle.

			Accompli, il se tenait sur l’ultime frontière du monde, 
Attendant l’ascension au-delà du monde, {30} 
Attendant la Descente qui sauverait le monde.

			Une Splendeur et un Symbole enveloppaient la terre, 
Des épiphanies sereines regardaient 
Et les vastitudes sacrées l’entouraient, 
Des infinitudes de sagesse étaient là 
Et des confins rayonnants se penchaient, intimes et fraternels.

			Les sens défaillaient dans cette prodigieuse brillance ; 
Les voix éphémères tombaient dans l’inaudible 
Et la Pensée, impuissante, sombrait, pâle et lourde 
Comme un dieu fatigué dans les mers mystérieuses.

			Les robes des conceptions mortelles s’en allaient 
Laissant nue sa connaissance pour la vision absolue ; 
Le harcèlement du destin cessait, et l’éperon sans trêve de la Nature : 
Les halètements d’athlète de la volonté s’étaient tus 
Dans l’immuable paix du Tout-Puissant.

			Dans son corps, muette et vaste, sa vie gisait, donnée et sacrifiée ; 
Nu, sans murs, sans terreur, il supportait 
L’immense regard de l’Immortalité.

			Le dernier tressaillement s’est éteint 
Et subitement tout est devenu immobile.

			Un poids, qui était l’invisible main du Transcendant, 
Posait sur ses membres l’immense sceau de l’esprit, 
L’infinitude l’a englouti dans une transe sans rivage. 

			* * * 

			Comme l’un qui fait voile vers les rives du mystère 
Poussé à travers d’énormes océans par le souffle de Dieu, {31} 
Des abîmes dessous, l’inconnu autour, 
Son âme larguait l’aveugle champ des étoiles, l’Espace.

			Loin de tout ce qui fait le monde mesuré, 
Plongeant dans les éternités cachées, elle se retirait 
Des surfaces écumantes du mental 
Revenait aux Vastitudes 
Muettes en nous, dans un sommeil omniscient.

			Hors de l’atteinte imparfaite de la parole et de la pensée 
Par-delà la vue, ultime support de la forme, 
Perdu dans les mers profondes de la Lumière supraconsciente, 
Ou naviguant dans un Néant blanc sans traits, 
Seul dans l’incommensurable vierge, 
Ou par-delà le non-moi et le moi et l’absence de moi, 
Transgressant les rives rêveuses du mental conscient 
Il est arrivé finalement à sa base éternelle.

			Sur des hauteurs sans chagrin que nul cri ailé ne trouble, 
Pur et intouché au-dessus du théâtre mortel 
S’étale l’air immobile et silencieux de l’esprit.

			Là, il n’est point de commencement, et là, point de fin ; 
Là, se trouve la force stable de tout ce qui bouge ; 
Là, l’ouvrier des âges est en repos.

			Là, nulle horloge de création ne tourne dans le vide, 
Nulle mécanique géante regardée par une âme ; 
Là ne grince nul tournant fatal de l’énorme rouage : 
Le mariage du mal et du bien dans une même poitrine, 
Le choc du conflit dans les bras mêmes de l’amour, 
La dangereuse douleur de l’expérience de la vie 
Dans le grand tripot des valeurs incohérentes et hasardeuses, 
Le péril d’un coup de dé du mental qui jette nos vies 
Comme l’enjeu d’un pari des dieux indifférents {32} 
Et les lumières et les ombres changeantes des idées 
Qui frappent les surfaces de la conscience, 
Et les rêves d’une âme spectatrice muette 
Qui crée l’erreur d’un monde à moitié vu 
Où la connaissance est une ignorance qui cherche 
Où les pas de la vie sont une série de faux pas sans suite, 
Ses apparences de détours fortuits 
Son égale mesure de vrai et de faux ; 
Là, dans cet immobile et immuable royaume, 
Ces rouages n’ont nul accès, ni cause ni droit de vivre : 
Là, règne seulement la puissance hiératique de l’Esprit 
Posé en lui-même pour une silencieuse éternité 
Et sa paix omnisciente et toute-puissante.

			La pensée ne se heurte pas à la pensée, ni la vérité à la vérité, 
Il n’y a point de guerre du bien contre un bien rival ; 
Il n’y a point de faux pas ni de vies à demi aveugles 
Qui passent d’un hasard à un autre hasard inattendu, 
Point de souffrance des cœurs contraints de battre 
Dans un corps fabriqué par l’Inconscient inerte.

			Armés du Feu occulte invulnérable qui ne s’éteint pas 
Les gardiens de l’Éternité préservent la Loi 
À jamais stable sur la gigantesque base de la Vérité 
En sa somptueuse maison sans bornes.

			Là, dans son repos spirituel muet 
La Nature transcendante et inaltérable connaît sa source 
Et consent au remuement des millions de mondes, 
Impassible, dans un calme perpétuel.

			Le Témoin, cause de tout, support de tout et hors de tout 
Regarde depuis son inébranlable assise : 
Un Œil immense observe toutes choses faites.

			À part, en paix au-dessus des remous de la création, {33} 
Plongé dans les altitudes éternelles 
Il demeure, défendu en son moi sans rivage 
Avec, pour seul compagnon, l’Un omnivoyant.

			Un Mental trop puissant pour être lié par la Pensée, 
Une Vie trop immense pour le théâtre de l’espace, 
Une Âme sans frontières, inconvaincue du Temps, 
Le Roi touchait à l’extinction de la longue douleur du monde, 
Il devenait le Moi sans naissance qui ne meurt jamais, 
Il rejoignait les assises de l’Infinitude.

			La solitude première retombait sur le murmure cosmique, 
Le vieux contact avec les créatures du temps était annulé, 
La vaste communauté de la Nature devenait vide.

			Toutes choses étaient ramenées à leur semence sans forme, 
Le monde était silencieux pour une heure cyclique.

			Bien qu’il eût quitté cette Nature affligée 
Elle continuait sous lui ses routines sans nombre, 
Son énorme théâtre s’enfonçait, défaillait, lointain, 
Comme un rêve sans âme qui avait cessé enfin.

			Nulle voix ne descendait des hauts silences, 
Personne ne répondait aux solitudes désolées.

			L’immobilité de la cessation régnait, le vaste 
Le calme immortel d’avant la naissance des dieux ; 
Silencieuse, une Force universelle attendait 
L’ultime décret du Transcendant voilé. 

			* * * 

			Alors, soudain, un œil s’est penché vers le bas 
Telle une mer qui explore ses propres profondeurs ; {34} 
Une Unité vivante s’est irradiée depuis ce centre 
Et a relié le Roi aux multitudes sans nombre.

			Une Félicité, une Lumière, une Puissance, 
Une blanche flamme d’Amour 
Prenait toutes choses dans une unique embrasse immense : 
L’existence découvrait sa vérité sur la poitrine de l’Unité 
Et chacun devenait le moi de tout et l’espace de tout.

			Les grands rythmes du monde étaient les battements d’une seule Âme, 
Sentir était une découverte de la flamme de Dieu, 
Penser était une seule harpe de bien des cordes, 
Toute la vie était un chant de bien des vies rejointes ; 
Car il est bien des mondes, mais le Moi est un.

			Désormais, la semence du cosmos changeait, 
Elle devenait cette Connaissance : 
Abritée dans une enveloppe de Lumière, 
Elle n’avait pas besoin d’une armure d’ignorance.

			Alors, de la transe de cette prodigieuse embrasse 
Et des battements de cet unique Cœur 
Et de la victoire de l’Esprit nu 
Une nouvelle et merveilleuse création s’est levée.

			D’innombrables infinitudes exultantes 
Riant immensément d’un bonheur sans mesure 
Vivaient leur innombrable unité ; 
Des mondes où l’existence est large et sans murs 
Incarnaient impensablement le Moi sans ego ; 
Le ravissement des énergies souriantes 
Joignait le Temps au Sans-temps, tels deux pôles d’une unique joie ; 
De blanches vastitudes apparaissaient où tout est enveloppé en tout. {35} 

			Il n’y avait pas de contraires, pas de parties fracturées, 
Tous étaient unis à tous par des liens spirituels 
Et indissolublement liés à l’Un : 
Chacun était unique mais prenait toutes les vies comme la sienne 
Et orchestrant les notes de l’Infini, 
Reconnaissait l’univers en lui-même.

			Un splendide centre du tournoiement des infinitudes 
Poussé jusqu’au zénith de sa hauteur, à son ultime élargissement 
Sentait la divinité de sa propre joie 
Des millions de fois répétée dans ses myriades d’autres moi.

			Inlassablement, ce centre embrassait dans son rayon 
Les personnes et les visages de l’impersonnel 
Comme pour prolonger dans un calcul céleste, 
Par une multiplication de ravissement, 
Les décimales sans fin de l’éternité.

			Personne n’était à part, personne ne vivait pour lui seul, 
Chacun vivait pour Dieu en lui-même et pour Dieu en tous, 
Chaque parcelle contenait inexprimablement le tout.

			Là, l’Unité n’était pas liée à la monotonie, 
Elle prodiguait mille aspects d’elle-même ; 
Son immuable stabilité lumineuse 
Portait sur une invariable base à jamais sûre, 
Comme contraints à une servitude spontanée, 
Les rythmes imprévisibles et toujours changeants 
La chorégraphie mystérieuse de la danse apparemment machinale 
Des immense forces cosmiques dans leur jeu parfait.

			Les apparences se rappelaient leur vérité cachée {36} 
Et transmuaient les différences en un jeu souriant de l’unité ; 
Toutes les personnes devenaient des fractions de l’Unique 
Et pourtant toutes étaient le nombre entier secret de l’existence.

			Toutes les luttes tournaient en une gracieuse querelle d’amour 
Dans la ronde harmonieuse d’une sûre embrasse.

			La joie réconciliante de l’identité 
Donnait une généreuse sécurité à la différence.

			Sur une ligne frontière où s’affrontaient de périlleux extrêmes 
Le Jeu des jeux se jouait au point de rupture 
Où le moi se trouvait lui-même en perdant divinement son moi 
Et faisait éclater le suprême délice de l’unité 
Dans la plénitude de tendresse sans division 
Où se sent la communauté de l’Absolu.

			Nulle part il n’y avait un pleur de souffrance ; 
L’expérience courait de point en point de joie : 
La félicité était la pure vérité impérissable des choses.

			Toute la Nature était une scène consciente de Dieu : 
Une sagesse œuvrait en tout, spontanément mue, spontanément sûre, 
Une plénitude de Lumière sans limites, 
Une authenticité de Vérité intuitive, 
Une splendeur et une passion de Force créatrice.

			Infaillible, bondissant de l’éternité, 
La pensée du moment inspirait l’acte du moment, 
Un mot, un rire jaillissait de la poitrine du Silence, 
Un rythme de Beauté dans le calme de l’Espace, 
Une Connaissance dans l’insondable cœur du Temps. {37} 

			Tout rencontrait tout sans recul ni réserve : 
L’amour était une intime identité vibrante 
Un seul et même ravissement sans brisure 
Dans le cœur battant de toute cette vie lumineuse.

			Une vision universelle unissante, 
Une sympathie des nerfs qui répondent aux nerfs, 
Une oreille qui écoute le son intérieur de la pensée 
Et suit les intentions rythmiques du cœur, 
Un toucher qui n’a point besoin de mains pour sentir et embrasser, 
Tels étaient les moyens naturels de la conscience, 
Un enrichissement de l’intimité des âmes entre elles.

			Un grand orchestre des pouvoirs spirituels 
Un diapason des échanges de l’âme 
Harmonisait une unité profonde, immesurable.

			Projeté dans ces mondes nouveaux, le Roi devenait 
Une étincelle du regard universel 
Un poste de la lumière qui habite tout 
Une onde sur une unique mer de paix.

			Son mental répondait à d’innombrables communions de pensée 
Ses paroles étaient des syllabes du langage cosmique 
Sa vie, un terrain du vaste remuement de l’univers.

			Il sentait les pas d’un million de volontés 
Marchant à l’unisson vers un même but.

			Comme une rivière qui naît sans cesse et ne connaît pas la mort, 
Pris dans le flot enchanté de ses mille et un courants 
Frémissant avec chaque remous de son immortelle tendresse 
Il sentait ruisseler à travers ses membres 
Les calmes mouvements d’une félicité sans fin, {38} 
La joie des myriades de myriades qui sont un. 

			* * * 

			Dans ce vaste éclatement de la loi de perfection 
Il vit, imposant sa fixité au flux des choses, 
Une hiérarchie de plans de lumière 
Inféodés à ce suprême royaume de l’état de Dieu.

			Le règne particulier de chaque plan était à l’unisson d’une seule et même Vérité, 
Chacun abritait un lumineux degré de la joie, 
Unique dans sa beauté, parfait dans son espèce 
Comme une image projetée par l’absolu d’une vérité profonde et une, 
Chacun était marié à tous dans une heureuse différence.

			Chacun donnait ses pouvoirs pour aider ses domaines voisins 
Mais ne se sentait nullement diminué par ce don ; 
Enrichis par cet échange mystique, 
Ils grandissaient en prenant et en donnant, 
Tous les autres plans étaient sentis comme leur propre complément 
Unis dans la puissance et dans la joie de la multiplicité.

			Même dans le calme où l’Unité se retirait à part 
Pour sentir le ravissement de ses moi séparés, 
Le Seul dans sa solitude cherchait le Tout 
Et le Multiple se retournait pour chercher l’Un.

			Une Joie qui révélait tout et créait tout, 
Cherchant des formes pour manifester les vérités divines, 
Irradiait ses mystères chargés de signes 
Tels des rayons symboliques de l’ineffable {39} 
Armoriés de couleurs vives dans un air incolore 
Sur la blanche pureté de l’Âme spectatrice.

			Ces couleurs étaient le prisme même du Suprême, 
Sa beauté, son pouvoir, la cause du délice de la création.

			Une vaste Conscience-de-Vérité10 a pris ces signes 
Pour les transmettre à un Cœur d’enfant divin 
Qui les a regardés avec délice et rire 
Et s’est pris de joie pour ces images transcendantes 
Vivantes et réelles comme la vérité qu’elles abritent.

			La blanche neutralité de l’Esprit est devenue 
Un terrain de jeu des miracles, un rendez-vous 
Des pouvoirs secrets d’un Sans-temps mystique : 
Il a fait de l’espace une maison des merveilles de Dieu, 
Il a déversé à travers le Temps les œuvres de sa puissance sans âge, 
Dévoilé, rendu visible sous une face enchanteresse et séduisante 
La merveille et la beauté de son Amour et de sa Force.

			La Déesse éternelle est entrée dans sa maison cosmique 
Jouant avec Dieu comme une Mère avec son enfant : 
Pour lui, l’univers était la poitrine de sa bien-aimée, 
Ses jouets étaient les réalités immortelles.

			Tout ce qui, ici, a perdu son moi, avait là sa place divine.

			Les Pouvoirs qui, ici, trompent nos cœurs et s’égarent 
Étaient là souverains dans la vérité, parfaits dans la joie, 
Maîtres dans une création sans défaut, 
Possesseurs de leur propre infinitude.

			Là, le Mental, tels les rayons d’un soleil de vision splendide, 
Façonnait la substance par la gloire de ses pensées {40} 
Et se mouvait dans la grandeur de ses rêves.

			La grande baguette ensorcelante de l’Imagination 
Appelait l’inconnu et lui donnait une maison, 
Elle étalait somptueusement dans un air doré 
Les ailes irisées des fantaisies de la Vérité, 
Ou chantait au cœur de la joie intuitive 
Les notes de rêve de la Merveille qui hâtent l’heure du Réel.

			Son Pouvoir rendait proche et vivant l’inconnaissable 
Et consacrait l’Un dans le temple de l’idéal : 
Elle animait la pensée et le mental et les sens heureux, 
Les emplissait des visages glorieux de la puissance de Dieu 
Et des personnes vivantes de l’un Suprême ; 
Elle apportait la parole qui donne voix à l’ineffable, 
Le rayon qui révèle les Présences invisibles, 
Les formes vierges qui font transparaître le Sans-Forme, 
Le Verbe qui fait entrer l’expérience divine 
Et les Idées qui peuplent l’Infini.

			Il n’y avait pas de gouffre entre la pensée et les faits ; 
Toujours, ils se répondaient comme l’oiseau à l’appel de l’oiseau ; 
La volonté obéissait à la pensée, l’acte à la volonté, 
Une harmonie entrelaçait les âmes aux âmes.

			Un mariage avec l’éternité divinisait le Temps.

			Là, sans se lasser jamais de ses défis, 
La joie dans le cœur, le rire sur les lèvres, 
La Vie poursuivait la belle aventure du jeu de hasard de Dieu.

			Dans l’ingénieuse ardeur de ses caprices, 
Dans son allégresse transfigurante, elle tissait sur la carte du Temps 
La charade fascinante des événements, {41} 
Et par de nouvelles vicissitudes à chaque tournant 
Entraînait à une découverte de soi sans fin.

			Toujours elle inventait des obstacles implacables pour que la volonté les brise 
Apportait des créations nouvelles pour la surprise de la pensée 
Et des risques passionnés pour que le cœur les ose, 
Et des failles par où la Vérité revenait avec un visage inattendu 
Ou répétait une vieille joie familière 
Comme le retour d’une rime enchantée.

			À cache-cache sur la poitrine d’une Mère de Sagesse, 
Jouant comme une artiste débordant d’idées mondiales, 
Elle n’arrivait jamais à épuiser ses innombrables inspirations 
Et ses vastes aventures dans les façons de penser 
Et ses épreuves et l’appel des rêves de vie nouvelle.

			Jamais fatiguée de la répétition, jamais lasse du changement, 
Sans fin elle déroulait son théâtre mouvant 
Son drame énigmatique du délice divin, 
Un poème vivant de la joie du monde 
Un kakémono de formes signifiantes, 
Une perspective serpentine qui déroulait ses scènes, 
Une brillante poursuite des formes qui révèlent le moi 
Une chasse passionnée de l’âme qui cherche l’âme, 
Une quête et une découverte comme des dieux.

			Là, la Matière est la densité solide de l’Esprit, 
Un art de la joyeuse extériorité du moi, 
Une trésorerie d’images durables 
Où les sens peuvent bâtir un monde de pur délice : 
Là, la Matière est la maison d’un perpétuel bien-être {42} 
Où les heures se logent comme dans une plaisante auberge.

			Là, les sens étaient des échappées de l’âme ; 
Même la plus jeune pensée du mental enfantin 
Incarnait quelque note des choses suprêmes.

			Là, la substance était une résonance de la harpe du moi, 
Un réseau où venaient se prendre les éclairs constants de l’Esprit, 
Un pouvoir magnétique des intensités de l’amour, 
Ses pulsations d’appel, son cri d’adoration 
Une antenne de la douceur et de la merveille des approches de Dieu.

			Sa solidité était une masse de texture divine ; 
Sa fixité et la fraîcheur permanente de son charme 
Faisaient un piédestal lumineux pour poser la félicité.

			Tissés par un sens divin, les corps de cette substance 
Prolongeaient l’intimité de l’embrasse des âmes ; 
Le jeu affectueux de la vue et du toucher extérieurs 
Reflétait la chaleur et l’émotion de la joie du cœur ; 
La grimpée enthousiaste des pensées du mental reflétait le ravissement de l’esprit ; 
L’ivresse de la Vie gardait sa flamme à jamais et son cri.

			Tout ce qui, maintenant s’évanouit, vivait là immortel 
Dans la fière beauté et la fine harmonie 
D’une Matière malléable à la lumière spirituelle.

			Ses heures ordonnées marquaient la Loi éternelle ; 
Sa vision reposait sur la sécurité des formes impérissables ; 
Le Temps était la robe transparente de l’Éternité.

			Un architecte taillait dans le roc vivant du moi 
Et les phénomènes bâtissaient la maison d’été de la Réalité 
Sur les plages océaniques des Infinitudes. {43} 

			* * * 

			À l’envers de cette gloire des états spirituels, 
Flottaient et ballottaient leurs parallèles, 
Et pourtant leurs opposés, 
Éclipsés et telles des ombres 
Comme si la substance était faite d’un doute, vacillante et pâle.

			Deux vastes négations fondent cet autre système.

			Un monde qui ne connaît pas son habitant, le Moi, 
Peine pour trouver sa cause et son besoin d’être ; 
Un esprit ignorant du monde qu’il a créé, 
Aveuglé par la Matière, travesti par la Vie, 
Lutte pour émerger, être libre, pour connaître et régner ; 
Ces deux systèmes étaient étroitement liés dans une même inharmonie 
Et pourtant leurs lignes divergentes ne se rencontraient en rien.

			Trois Pouvoirs gouvernaient la course irrationnelle de ce monde : 
Au commencement, une Force inconsciente, 
Au milieu, une âme incarnée qui se débat, 
À la fin, un esprit silencieux qui nie la vie.

			Un sombre et malheureux interlude 
Déroule sa douteuse vérité devant un Mental questionneur 
Contraint de jouer son rôle par le Pouvoir ignorant 
Et d’observer cette histoire peu concluante : 
Le mystère de ce plan inconscient 
Et l’énigme d’un être né de la Nuit 
Par un mariage de la Nécessité et du Hasard.

			Ces ténèbres cachent notre destinée plus noble. {44} 

			Cette chrysalide d’une grande et glorieuse vérité 
Étouffe la merveille ailée dans son enveloppe 
De peur qu’elle ne s’échappe de la prison de la Matière 
Et, gaspillant sa beauté dans la Vastitude informe, 
Engloutie dans le mystère de l’inconnaissable, 
Ne laisse inaccompli le miraculeux destin du monde.

			Jusqu’à présent, la pensée voit là seulement un rêve de quelque haut esprit 
Ou quelque illusion fâcheuse dans le mental laborieux des hommes, mais 
Une nouvelle création sortira de l’ancienne, 
Une Connaissance inexprimée trouvera son langage, 
La Beauté étouffée éclatera comme une fleur du paradis, 
Le plaisir et la douleur plongeront dans l’absolue félicité.

			Un oracle d’aucune langue parlera enfin, 
Le Supraconscient deviendra conscient sur la terre, 
Les merveilles de l’Éternel se joindront à la danse du Temps.

			Mais maintenant, tout semblait un vain grouillement 
Dans une immensité 
Portée par quelque Énergie égarée 
Devant un spectateur absorbé en lui-même et muet, 
Insoucieux de l’inintelligible spectacle qu’il regarde 
Contemplant la bizarre procession qui passe 
Comme celui qui attend la fin prévue.

			Le Roi voyait un monde présent depuis un monde à venir.

			Là, il devinait, plutôt qu’il ne voyait ou ne sentait, 
Très loin depuis l’extrême bord de la conscience, 
Fragile et passager, ce petit globe tournoyant, 
Et sur ce globe, abandonné comme la vaine carcasse d’un rêve perdu, {45} 
Une pâle imitation de la coquille de l’esprit, 
Son propre corps replié dans un sommeil mystique.

			Une forme étrangère, semblait-il, une ombre mythique.

			* * * 

			Ce vague univers lointain semblait maintenant étranger, 
Seuls étaient réels le Moi et l’éternité.

			Puis, la mémoire des plans qui se débattent est montée jusqu’au Roi 
Apportant le cri des choses chéries, autrefois aimées, 
Et à ce cri, comme à son propre appel perdu, 
Un rayon du Suprême mystère a répondu.

			Car même là, dans cet univers, l’Un sans bornes habite.

			Méconnaissable pour ses propres yeux 
Il vivait là, englouti encore dans ses propres mers ténébreuses, 
Soutenant l’unité inconsciente du monde 
Caché dans la multitude insensible de la Matière.

			Cette semence du Moi, semée dans l’Indéterminé 
Abdique la gloire de sa divinité, 
Dissimule l’omnipotence de sa Force 
Dissimule l’omniscience de son Âme ; 
Messagère de sa propre Volonté transcendante, 
Elle implante la connaissance dans les abysses inconscientes ; 
Acceptant l’erreur, le chagrin, la mort et la douleur 
Elle paye la rançon de la Nuit ignorante 
Et par sa substance, rachète la chute de la Nature.

			Le Roi connaissait son propre Moi et pourquoi son âme 
Était allée dans l’obscurité passionnée de cette terre {46} 
Pour partager le labeur d’une Puissance égarée 
Qui espère, par la division, trouver l’Un.

			Il était deux êtres, l’un vaste et libre en haut, 
L’autre lui-même, luttant, enchaîné, intense, sa parcelle ici.

			Un lien entre eux pouvait encore jeter un pont entre les deux mondes ; 
Il y avait une vague réponse, un souffle lointain ; 
Tout n’avait pas cessé dans le silence sans bornes.

			Son cœur gisait quelque part, conscient et solitaire 
Loin là-bas, sous lui, comme une lampe dans la nuit11 ; 
Abandonné, il gisait, impérissable et seul 
Immobile dans un excès de volonté passionnée ; 
Son cœur vivant, sacrifié et offert, 
Absorbé dans une adoration mystique, 
Était tourné vers sa lointaine source de lumière et d’amour.

			Dans l’immobilité lumineuse de son appel muet 
Il regardait vers des hauteurs qu’il ne pouvait pas voir ; 
Il aspirait dans les abîmes brûlants qu’il ne pouvait pas laisser.

			Au centre de son immense transe fatidique 
À mi-chemin entre son moi déchu et son moi libre, 
Intercédant entre le jour de Dieu et la nuit des mortels, 
Acceptant l’adoration pour unique loi, 
Acceptant la félicité comme unique cause des choses, 
Refusant l’austère joie que nul ne peut partager, {47} 
Refusant le calme qui vit pour le seul calme, 
Vers Elle, il se tournait, pour Elle il voulait vivre.

			Dans la passion de son rêve solitaire 
Son cœur reposait comme un oratoire clos, sans un frisson, 
Là où dort un sol d’argent consacré 
Allumé par un unique rayon qui ne vacille pas 
Et une invisible Présence s’agenouille en prière.

			Tout le reste de lui était rempli de quiétude 
Sur quelque poitrine profonde de paix libératrice ; 
Ce cœur seulement savait qu’il y avait une vérité par-delà.

			Tous les autres éléments étaient muets dans un sommeil centré 
Consentant au lent Pouvoir délibéré 
Qui tolère l’erreur du monde et son chagrin, 
Consentant aux longs délais cosmiques, 
Attendant sans fin à travers les années patientes 
La venue de Celle qu’ils avaient demandée pour la terre et pour les hommes ; 
C’est ce point-là12, brûlant, qui maintenant appelait Sa venue.

			L’anéantissement ne pouvait pas éteindre ce feu solitaire ; 
Sa voyance emplissait le vide du mental et de la volonté ; 
La Pensée était morte, mais la force inaltérable de ce feu attendait et grandissait.

			Armé de l’intuition d’une félicité 
Dont la seule clef était quelque tranquillité émouvante, 
Ce feu persévérait à travers l’énorme vide de la vie {48} 
Au milieu de la négation totale du monde.

			Il adressait sa prière muette à l’Inconnu 
Il écoutait, il attendait les pas de ses espoirs 
Revenir à travers les immensités vides, 
Il attendait le fiat du Verbe 
Qui vient du Suprême à travers le moi immobile. 

			Fin du Chant Trois 

			
				
					10	Pour Sri Aurobindo, cette « Conscience-de-Vérité », ou conscience supramental, est la conscience même du suprême royaume de l’Esprit, celle qui préside à la nouvelle création. 

				

				
					11	Rappelons que le corps du Roi était en état cataleptique de transe, au bord de la mort, sacrifié, offert, tandis qu’il était parti rejoindre sa Base éternelle, en quête d’une « Énergie qui n’existe pas encore sur la terre », attendant la « Descente qui sauverait le monde », « le consentement de sa Haute Source toute-puissante ». 

				

				
					12	Le « point » du maintenant de Sri Aurobindo, le « cette fois-ci » de la nouvelle création. 
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			Chant Quatre : 
La Vision et la Grâce 

			À ce moment, un souffle sacré s’est levé.

			À travers le silence froid du Vide, 
Dans une solitude et une immensité, 
Un son est venu qui frémissait comme un pas bien-aimé 
Par les espaces de l’âme à l’écoute ; 
Une note de délice a remué les fibres de son être.

			Une influence s’approchait des horizons mortels, 
Un Cœur sans bornes venait toucher son cœur brûlant, 
Une Forme mystique enveloppait sa forme terrestre.

			Elle venait, et le sceau du silence se brisait partout dans son être : 
L’esprit et le corps battaient ensemble, identiques.

			Unis dans l’étreinte d’une joie sans mot ; 
Le mental, les membres, la vie fusionnaient dans une extase.

			Ivres d’une pluie de nectar 
Les étendues passionnées de sa nature se jetaient vers Elle {51} 
Sillonnées d’éclairs, éperdues d’un vin de lumière.

			Tout était comme une mer sans limites tirée par la lune.

			Un torrent divinisant possédait ses veines, 
Les cellules de son corps se réveillaient au sens de l’esprit, 
Chaque nerf devenait un fil de joie brûlante : 
Les tissus et la chair partageaient la béatitude.

			Embrasées, les sombres caves subconscientes jamais sondées 
Tressaillaient de la prescience de Ses pas longtemps attendus 
Et frémissaient et s’emplissaient d’une houle de feu suppliante.

			Même perdu dans le sommeil, inanimé, muet, 
Le fond de son corps répondait à cette Puissance.

			Celle qu’il adorait était là maintenant, dedans : 
Pure comme une flamme, les cheveux tressés d’azur, 
Une Face puissante et merveilleuse est apparue, 
Ses lèvres étaient mues par des mots immortels, 
Ses paupières comme des pétales de sagesse reclos sur un univers ravi.

			Son front, la crypte des yeux brillaient 
Tel un monument de marbre méditatif, 
Et vastes comme le regard d’un océan vers les Cieux 
Les yeux tranquilles d’une pensée sans limites 
Ont regardé dans les yeux de l’homme et vu le dieu à venir.

			Une Forme était visible au seuil du Mental, une Voix 
Absolue et sage a parlé dans les chambres du cœur : 
« Ô Fils de l’Énergie qui escalades les pics de la création, 
Nulle âme n’est ton pareil dans la lumière ; 
Solitaire, tu es debout aux portes éternelles.

			Ce que tu as conquis est tien, mais n’en demande pas plus. {52} 

			Ô Esprit qui aspires dans une carcasse ignorante, 
Ô Voix qui s’élève depuis ce monde de l’Inconscient, 
Comment parlerais-tu pour des hommes dont le cœur est muet, 
Comment ferais-tu d’une terre épaisse et myope la demeure des voyances de l’âme, 
Comment allégerais-tu le fardeau de ce globe insensé ?

			Je suis le Mystère hors d’atteinte du mental, 
Je suis le but de l’enfantement des soleils ; 
Mon feu et ma tendresse sont la cause de la vie.

			Mais mon danger et ma joie sont trop immenses.

			N’éveille point la descente13 démesurée, 
Ne dis point mon nom secret au Temps hostile ; 
L’homme est trop faible pour porter le poids de l’Infini.

			Née trop tôt, la Vérité pourrait briser la terre imparfaite.

			Laisse le Pouvoir qui voit tout tailler son chemin : 
Règne à part dans ton vaste accomplissement unique 
Aide le monde par tes nobles jours solitaires.

			Seulement je te demande de ne pas fondre ton cœur de flamme 
Dans la vaste félicité insoucieuse de l’immobile 
Renonçant à l’infructueux déroulement des ans, 
Désertant le cruel labeur des mondes, 
Loin des êtres, perdu dans le Seul.

			Comment ton puissant esprit accepterait-il le repos 
Tandis que la Mort, encore, n’est pas conquise sur la terre 
Et le Temps, un champ de souffrance et de douleur ?

			Ton âme est née pour assumer le lourd poids de la Force ; 
Obéis à ta nature et accomplis ton destin : {53} 
Accepte la difficulté et le labeur divin, 
Vis pour le dessein aux pas lents de celui qui sait tout.

			Le nœud de l’Énigme est noué dans l’espèce humaine.

			Venu des hauteurs, tel un éclair qui pense et fait des plans, 
Labourant l’air de la vie de sa trace fugitive 
L’Homme, seul éveillé dans un monde inconscient, 
Aspire en vain à changer le rêve cosmique.

			Venu de quelque Au-delà semi-lumineux 
Il est étranger dans les vastitudes sans mental ; 
Voyageur dans sa maison souvent changeante 
Parmi le cheminement de maintes infinitudes, 
Il a planté une tente de vie dans le désert de l’Espace.

			Le regard inaltérable des Cieux le suit d’en haut ; 
Hôte troublant dans la maison de la Nature, 
Navigateur entre les rivages inconstants de la Pensée, 
Chasseur de Pouvoirs inconnus et splendides, 
Nomade de la mystérieuse Lumière là-bas, 
Il est une petite étincelle de Dieu sur les vastes chemins.

			Tout est ligué désastreusement contre son esprit, 
Une influence de Titan arrête son regard vers Dieu.

			Autour de lui, le Vide impitoyable a faim, 
Les Ténèbres éternelles le poursuivent et le traquent, 
Des Énergies inscrutables le poussent et le trompent, 
D’énormes dieux implacables s’opposent.

			Une Âme inerte et une Force somnambulique 
Ont créé un monde divorcé de la vie et divorcé de la pensée ; 
Le Dragon de la base noire 
Garde immuable la loi du Hasard et de la Mort ; 
Sur sa longue route à travers le Temps et les Circonstances, 
Énigmatique, le Sphinx gris des ombres infernales, 
Ses redoutables pattes posées sur les sables engloutissants, {54} 
L’attend, armé du mot qui tue l’âme : 
En travers de son chemin se dresse le sombre camp de la Nuit.

			Ses jours sont un moment dans le Temps perpétuel ; 
Il est la proie des minutes et des heures.

			Assailli sur la terre et incertain des cieux, 
Descendu ici-bas, malheureux et sublime, 
L’homme est un chaînon entre le demi-dieu et la bête, 
Il ne connaît pas sa propre grandeur, il ne connaît pas son but ; 
Il a oublié pourquoi il est venu et d’où.

			Son esprit et son corps sont en guerre ; 
Ses hauteurs s’arrêtent trop bas pour toucher le ciel, 
Sa masse est ensevelie dans la bourbe animale.

			Une étrange antinomie gouverne sa nature.

			Une énigme de pôles contraires lui est donnée pour champ : 
Il demande la liberté mais il a besoin de vivre dans les chaînes, 
Il a besoin de l’obscurité pour percevoir quelque lumière 
Et besoin du chagrin pour sentir un petit bonheur ; 
Il a besoin de la mort pour trouver une vie plus large.

			Il voit tous les partis et se tourne à chaque appel ; 
Il n’a pas de sûre lumière pour marcher ; 
Sa vie est une bourrasque aveugle, un jeu de cache-cache ; 
Il se cherche lui-même et se fuit lui-même ; 
Quand il se rencontre lui-même, il pense que c’est un autre que lui.

			Toujours il bâtit, mais ne trouve nulle base durable, 
Toujours il voyage, mais il n’arrive nulle part ; 
Il voudrait conduire le monde, il ne sait pas se conduire lui-même ; {55} 
Il voudrait sauver son âme, il ne peut pas sauver sa vie.

			La lumière que son âme apportait, son mental l’a perdue ; 
Tout ce qu’il avait appris retombe bientôt dans le doute ; 
L’ombre de ses pensées lui semble un soleil, 
Puis tout est ombre encore et rien n’est vrai : 
Inconscient de ce qu’il fait ou de ce vers quoi il tend 
Il fabrique des signes du Réel dans l’Ignorance.

			Il a accroché son erreur mortelle à l’étoile de la Vérité.

			La sagesse le séduit sous ses masques lumineux 
Mais il n’a jamais vu le visage derrière : 
Une gigantesque Ignorance enveloppe son savoir.

			Venu pour affronter le mystère cosmique 
Parmi les apparences muettes d’un monde matériel, 
Son passeport d’entrée est faux, et faux son personnage, 
Il est contraint d’être ce qu’il n’est pas ; 
Il obéit à l’Inconscience qu’il était venu pour gouverner 
Et s’enfonce dans la Matière pour accomplir son âme.

			Éveillé parmi les espèces qui ont poussé d’en bas 
La Mère-Terre lui a mis ses forces dans les mains 
Et péniblement il enferme ce lourd trésor ; 
Son mental est un porte-flambeau égaré sur les routes de la Mère.

			Elle éclaire son souffle pour qu’il pense, ses cellules pour qu’il sente, 
Et il peine avec son lent cerveau sceptique 
Appuyé par les feux vacillants de la raison 
Pour faire de sa pensée et de sa volonté une porte magique 
Par où la connaissance puisse entrer dans les ténèbres du monde 
Et l’amour régner sur un royaume de luttes et de haine.

			Son mental est incapable de réconcilier la terre et les cieux {56} 
Il est lié à la Matière par un millier de mailles, 
Il se pousse et se hisse pour être un dieu conscient.

			Même quand quelque gloire de sagesse couronne son front, 
Quand le mental et l’esprit jettent quelque rayon grandiose 
Pour exalter ce produit du sperme et des gènes, 
Ce miracle d’alchimiste sorti du plasma et des vapeurs, 
Même quand lui, qui a partagé la course et le rampement de l’animal 
Soulève la taille de sa pensée aux cimes de l’Immortel, 
Sa vie suit encore le chemin moyen des hommes ; 
Il résigne son corps à la mort et à la douleur, 
Quitter la Matière est une tâche trop lourde pour lui.

			Thaumaturge sceptique de miracles, 
Son esprit stérilisé de ses pouvoirs secrets 
Par un cerveau incrédule et un cœur trop crédule, 
Il quitte le monde pour finir là où le monde avait commencé : 
Sa tâche inachevée, il réclame un prix céleste.

			Ainsi a-t-il manqué l’absolu de la création.

			À mi-chemin, il arrête l’étoile de sa destinée : 
Une vaine et vaste expérience longtemps rebattue, 
Une haute conception mal servie et douteusement réalisée, 
La vie du monde titube de ne pas voir son but – 
Un zigzag sur des fonds dangereux et inconnus 
Répète sans fin sa promenade habituelle 
Sans fin bat en retraite après de longues marches 
Et de courageuses victoires sans résultat certain, 
Une partie nulle, dans un interminable jeu sans conclusion. {57} 

			Sous une lourde robe mal ajustée 
Un but radieux cache encore sa face ; 
Une formidable cécité tâtonne et espère encore 
Nourrissant sa force des petits cadeaux d’une Chance lumineuse.

			L’instrument humain a échoué 
Et le Dieu frustré sommeille dans sa semence, 
Il a créé un esprit emmêlé dans les formes.

			L’échec est de l’homme, 
Mais ce n’est pas à l’échec que Dieu conduit ; 
À travers tout, les lents pas mystérieux continuent : 
Une immuable Puissance a fait ce monde muable ; 
Sur la route de l’homme, une transcendance marche et s’accomplit ; 
Elle est la conductrice de l’âme sur son chemin 
Elle connaît ses pas, sa route inévitable, 
Et comment la fin serait-elle vaine quand Dieu est le guide ?

			Même si le mental de l’homme se lasse ou si sa chair faiblit, 
Une volonté prévaut et annule son choix conscient : 
Le but recule, une vastitude sans bornes appelle 
Et bat en retraite dans un immense Inconnu ; 
Il n’y a point de fin à la prodigieuse marche du monde, 
Il n’y a pas de repos pour l’âme qui s’incarne.

			Elle doit vivre encore et décrire l’énorme courbe de tout le Temps.

			Un Influx harcèle l’homme depuis l’Au-delà fermé 
Et lui interdit le repos et le bien-être terrestre, 
Il ne peut pas faire halte tant qu’il ne s’est pas trouvé lui-même.

			Il y a une Lumière qui conduit, une Puissance qui aide ; {58} 
Inaperçue, insentie, elle voit en lui et agit : 
Ignorant, il prépare la Toute-Conscience dans ses profondeurs, 
Humain, il regarde vers des pics supra-humains ; 
Emprunteur des mines d’or d’une Supranature, 
Il fraye sa route vers l’Immortalité.

			Les hauts dieux regardent l’homme et veillent 
Et choisissent les impossibles d’aujourd’hui pour fonder l’avenir.

			Sa brève durée palpite sous le doigt de l’Éternel, 
Ses barrières cèdent sous les pas de l’Infini ; 
Les Immortels ont des portes dans sa vie : 
Les Ambassadeurs de l’invisible s’approchent ; 
L’Amour passe par son cœur, hôte vagabond, 
Splendeur souillée par l’air mortel, 
La Beauté l’enveloppe pour une heure magique, 
Un souffle de joie révélatrice le visite, 
De brèves immensités le délivrent de lui-même, 
L’espoir d’une douceur impérissable scintille, et s’en va 
L’entraînant vers une gloire toujours devant.

			Son mental est traversé par d’étranges feux découvreurs, 
De rares presciences soulèvent ses paroles balbutiantes 
Et l’apparentent, un moment, au Mot éternel ; 
Un masque de sagesse fait le tour de son cerveau 
Et le trouble de ses lueurs semi-divines.

			Parfois, il pose sa main sur l’Inconnu ; 
Parfois, il communie avec l’Éternité.

			Sa naissance est un étrange et grandiose symbole, 
Et l’immortalité et les espaces de l’esprit 
Et la pure perfection et la joie sans ombre 
Sont le puissant destin de cette créature affligée.

			En lui, la Mère-Terre voit s’approcher le changement {59} 
Préfiguré dans l’ombre de ses profondeurs brûlantes et muettes, 
Elle voit un dieu s’arracher de ses membres transmués, 
Une alchimie des cieux sur la base de la Nature.

			Ô toi, adepte du chemin inné qui jamais ne cesse, 
Ne laisse pas mourir la lumière que les âges ont portée, 
Aide encore l’humanité aveugle et la vie souffrante : 
Obéis à la vaste poussée toute-puissante de ton esprit.

			Témoin des pourparlers de Dieu avec la Nuit, 
Ton esprit compatissant s’est penché depuis les calmes immortels 
Et a abrité le désir, cette inquiète semence des choses.

			Consens à ton haut moi, crée, endure.

			N’arrête pas ta connaissance, que ton labeur soit vaste, 
N’enferme plus ta force dans les limites terrestres ; 
Que ton travail soit égal au long Temps sans fin.

			Voyageur sur les hauteurs nues de l’Éternel, 
Marche encore sur le difficile sentier immémorial 
Et joins-toi à l’austère courbe des cycles 
Mesurée pour l’homme par les Dieux initiés.

			Ma lumière sera en toi, mon énergie sera ta force.

			Ne laisse pas le Titan impatient emporter ton cœur, 
Ne demande pas le fruit imparfait, le prix incomplet.

			Une seule grâce, demande : grandis ton esprit ; 
Une seule joie, désire : relève ta race.

			Au-dessus du destin aveugle et des pouvoirs antagonistes, 
Immobile, reste une haute Volonté inchangeable ; 
À sa toute-puissance, laisse le résultat de ton travail.

			Tout changera à l’heure transfiguratrice de Dieu. » 

			* * * 

			Majestueuse et douce, cette Voix puissante s’est tue.

			Plus rien ne bougeait dans le vaste espace songeur : 
Une immobilité tombait sur le monde à l’écoute, 
Une immensité muette de la paix de l’Éternel.

			Mais le cœur du Roi Ashwapati a répondu à la Mère Divine, 
Tel un cri au milieu du silence des Vastitudes : 
« Comment resterai-je satisfait des jours mortels 
Et de la lente mesure des choses terrestres, 
Moi qui ai vu derrière le masque cosmique 
La gloire et la beauté de Ta face ?

			Dur est le destin auquel tu lies tes fils !

			Combien de temps nos esprits devront-il se battre avec la Nuit 
Et porter la défaite et le joug brutal de la Mort, 
Nous qui sommes les vaisseaux d’une Force immortelle 
Et les bâtisseurs de la race divine ?

			Ou bien, si c’est ton travail que je fais ici-bas 
Au milieu des erreurs et des gaspillages de la vie humaine 
Dans la vague lumière de la semi-conscience mentale des hommes, 
Pourquoi ne jettes-tu pas quelque lointaine lueur de toi ?

			Les siècles et les millénaires passent sans fin.

			Dans cette grisaille, où est le rayon de ta venue ?

			Où est la foudre de tes ailes de victoire ?

			Nous entendons seulement les pas des dieux qui passent.

			Un plan secret dans le Mental éternel 
A tracé la route de longtemps d’un coup d’œil prophétique, 
Et les univers répètent sans fin leur ronde invariable, {61} 
Les cycles rebâtissent tout à neuf et aspirent toujours.

			Tout ce que nous avons fait est à recommencer encore.

			Tout se brise et tout se renouvelle et reste pareil.

			D’énormes révolutions sidérales décrivent les girations d’une vie infructueuse, 
Les âges nouveaux périssent comme les anciens, 
Comme si la triste Énigme gardait son droit 
Jusqu’à la fin complète pour laquelle cette scène fut créée.

			Trop petite est l’énergie qui naît maintenant avec nous, 
Trop pâle, la lumière qui se glisse sous les yeux de la Nature, 
Trop rare, la joie qu’elle achète avec notre peine.

			Dans un monde brut qui ne connaît pas son propre sens, 
Nous sommes liés sur la roue de la naissance, torturés par la pensée, 
Instruments d’une impulsion qui n’est pas la nôtre 
Poussés à réaliser avec le sang de notre cœur pour prix 
Une semi-connaissance et de semi-créations qui bientôt se fripent.

			Âme immortelle égarée dans des membres périssables, 
Déroutés et vaincus, nous luttons encore ; 
Anéantis, usés, frustrés, nous survivons encore.

			Nous œuvrons dans la douleur pour que, de nous, se lève 
Un homme aux yeux plus larges, au cœur plus noble, 
Un vaisseau doré de la Vérité dans un corps, 
Réalisateur de la tentative divine 
Outillé pour porter le corps terrestre de Dieu, 
Transmetteur et prophète et amant et roi.

			Je sais que ta création ne peut pas échouer.

			Car, même dans les brumes de la pensée mortelle 
Tes pas mystérieux sont infaillibles, 
Et même si la Nécessité prend le masque du Hasard, 
Cachée dans les plis aveugles du Destin, elle suit {62} 
La calme logique des pas lents de l’Infini 
Et l’enchaînement inviolable de sa volonté.

			La vie entière suit une échelle ascendante 
Et la Loi du déroulement est inéluctable ; 
Le dénouement se prépare dans le commencement.

			Cet étrange produit irrationnel de la boue, 
Ce compromis entre la bête et Dieu, 
N’est pas le couronnement de ton monde miraculeux.

			Je sais que ces cellules inconscientes incarneront, 
À l’unisson de la Nature et à la taille des cieux, 
Un esprit vaste comme le ciel qui nous contient 
Et que, des sources invisibles, dans un déferlement ravi, 
Un dieu descendra, plus grand encore par sa chute.

			Un pouvoir s’est levé de mes cellules endormies.

			Quittant le lent clopinement des heures 
Et le clignotement inconstant des yeux mortels, 
Là où le Penseur s’endort dans trop de lumière 
Là où flambe l’Œil intolérant du solitaire témoin de tout, 
Écoutant le mot du Destin dans le cœur du Silence 
Dans un moment sans bornes de l’Éternité 
Et du fond des temps immémoriaux, 
Ces cellules ont vu les œuvres du Temps.

			Les formules de plomb du Mental étaient surpassées 
L’obstacle de l’Espace mortel, surmonté : 
Le déroulement de l’Image montrait les choses à venir.

			La gigantesque danse de Shiva arrachait le passé, 
J’ai entendu un tonnerre comme de mondes qui s’écroulent ; 
La Terre était ravagée par le feu 
Et le grondement de la Mort 
Hurlait pour massacrer un monde que sa faim avait créé ; 
J’ai entendu retentir les ailes de fer de la Destruction : {63} 
Le cri de guerre du Titan résonnait dans mes oreilles, 
L’alarme et le tumulte secouaient la Nuit armée.

			J’ai vu les pionniers de flamme du Tout-Puissant 
Sur le versant céleste qui touche la vie 
Descendre en foule les marches d’ambre de la naissance ; 
Avant-coureurs d’une multitude divine 
Ils venaient par les sentiers de l’étoile du matin, 
Ils entraient dans le petit espace de la vie mortelle.

			Je les ai vus traverser le crépuscule d’un âge, 
Les enfants aux yeux de soleil d’une aurore merveilleuse, 
Les grands créateurs au large front de calme, 
Puissants briseurs des barrières du monde 
Et lutteurs contre le destin dans le champ clos de ses décrets, 
Travailleurs dans les mines des dieux, 
Messagers de l’incommunicable, 
Architectes de l’immortalité.

			Ils entraient dans la sphère déchue des hommes, 
Leurs faces portaient encore la gloire de l’Immortel, 
Leurs voix communiaient encore avec la pensée de Dieu, 
Leurs corps irradiaient la beauté de la lumière de l’Esprit, 
Porteurs du mot magique, du feu mystique, 
Porteurs de la coupe dionysiaque de la joie, 
Leurs yeux brillaient d’un homme plus divin, 
Leurs lèvres chantaient l’hymne inconnu de l’allégresse de l’âme, 
Leurs pas résonnaient dans les corridors du Temps.

			Grands prêtres de la sagesse et de la douceur et la puissance et la félicité, 
Découvreurs des chemins ensoleillés de la beauté, 
Nageurs des torrents rieurs de l’Amour brûlant, 
Corybantes dans le temple d’or de l’extase, {64} 
Un jour, leurs pas changeront la souffrance de la terre 
Et justifieront la lumière sur la face de la Nature.

			Bien que le Destin s’attarde encore dans le haut Au-delà 
Et que semble vain le travail auquel se sont usées les forces de notre cœur, 
Le fruit total de la douleur que nous avons portée viendra.

			Ainsi que l’homme est venu jadis après la bête 
Ce haut successeur divin assurément viendra 
Après les pas incapables de l’homme mortel 
Après son vain labeur, sa sueur, son sang, ses larmes : 
Il connaîtra ce que le mental mortel n’ose pas encore penser 
Il réalisera ce que les cœurs mortels ne pouvaient pas oser.

			Héritier du labeur des temps humains 
Il prendra sur lui le fardeau des dieux ; 
Toutes les lumières du ciel visiteront les pensées de la terre 
La puissance des cieux fortifiera les cœurs terrestres ; 
Les hauts faits de la terre toucheront des hauteurs surhumaines, 
Les yeux de la terre s’élargiront à l’infini.

			Lourd, inchangé, le monde imparfait pèse encore ; 
La splendide jeunesse du Temps a passé et échoué ; 
Lourdes et longues sont les années que compte notre labeur 
Et pourtant, les sceaux résistent sur l’âme de l’homme 
Et le cœur de l’antique Mère est las.

			Ô Vérité, défendue dans ton soleil secret, 
Ô Voix des puissants songes dans le ciel clos 
Retirée des créatures dans tes abîmes de lumière, 
Ô Splendeur de Sagesse, Mère de l’univers, 
Créatrice, Épouse de l’Éternel artiste, {65} 
Que ta main transmutatrice ne tarde pas trop 
Inutilement serrée sur un verrou doré du Temps, 
Comme si le Temps n’osait pas ouvrir son cœur à Dieu.

			Ô fontaine rayonnante du délice du monde 
Délivrée du monde et inaccessible là-haut, 
Ô Félicité qui toujours demeures profondément cachée dedans 
Tandis que les hommes te cherchent dehors sans te trouver jamais, 
Mystère et Muse aux paroles hiératiques, 
Incarne la blanche passion de ta force, 
Envoie sur terre quelque forme vivante de toi.

			Emplis notre moment de ton éternité, 
Que ton infinitude puisse vivre dans un corps, 
Ta Toute-Connaissance ravir une seule conscience dans ses mers de lumière 
Ton Tout-Amour battre purement dans un seul cœur humain.

			Immortelle, marchant sur la terre dans un corps mortel 
Comble toute la beauté des cieux dans des membres terrestres !

			Toute-Puissante, ceins du pouvoir de Dieu 
Les mouvements et les moments d’une volonté mortelle, 
Remplis une heure humaine de la puissance éternelle 
Et d’un geste, change tous les temps à venir.

			Qu’un grand Mot soit dit sur les hauteurs 
Et qu’un grand acte ouvre les portes du Destin. » 

			* * * 

			Sa prière s’est enfoncée dans le refus de la Nuit {66} 
Étouffée par les mille forces qui nient, 
Comme si elle était trop faible pour grimper jusqu’au Suprême.

			Or, une immense Voix consentante s’est levée ; 
L’esprit de beauté s’est révélé dans un son : 
La Lumière flottait sur le front de la merveilleuse Vision 
Et sur ses lèvres la joie de l’Immortel a pris une forme.

			« Ô puissant avant-coureur, j’ai entendu ton cri.

			Celle-ci14 descendra pour briser la Loi de Fer 
Et changera le destin de la Nature par le seul pouvoir de l’Esprit.

			Un Mental sans limites capable de contenir le monde, 
Un cœur violent et doux aux calmes ardents viendra 
Mû par la passion des dieux.

			Toutes les puissances et les grandeurs se joindront en elle : 
La Beauté marchera divinement sur la terre, 
Le Délice rêvera dans le flot de ses cheveux 
Et dans son corps, comme en son nid natal, 
L’Amour immortel battra ses ailes de gloire.

			Une musique des créatures sans chagrin tissera son charme ; 
La harpe du Parfait s’accordera à sa voix, 
La cascade des Cieux murmurera dans son rire, 
Ses lèvres seront un rayon de miel de Dieu 
Ses membres, la jarre d’or de son extase, 
Sa poitrine, les fleurs de ravissement du Paradis.

			Elle portera la Sagesse en son sein silencieux, 
L’Énergie l’habitera comme le glaive du conquérant 
Et par ses yeux, la félicité de l’Éternel regardera. {67} 

			Une semence sera semée dans les heures monstrueuses de la Mort, 
Une pousse des cieux, transplantée dans le sol humain ; 
La Nature surpassera son rythme mortel ; 
Le Destin sera changé par une volonté qui ne change pas. » 

			* * * 

			Comme disparaît une flamme dans la Lumière infinie 
Immortellement fondue dans sa source, 
La splendeur s’est évanouie et le mot s’est tu.

			Écho d’un ravissement qui fut si proche, 
L’harmonie voyageait vers quelque lointain silence ; 
Une musique qui s’efface dans l’oreille de la transe 
Une cadence appelée par d’autres cadences plus loin, 
Une voix vibrante rejoignait sa mélodie.

			Sa forme s’est retirée de la terre assoiffée 
Délaissant sa parenté avec les sens esseulés 
Remontant à sa demeure inaccessible.

			Solitaires, lumineux, vides, reposaient les domaines intérieurs ; 
Tout était espace de l’esprit, sans mesure, sans contenu, 
Indifférent, stérile, un désert de paix brillante.

			Puis une ligne s’est dessinée sur les rives ultimes du calme : 
L’onde douce de la terre aimante aux lèvres chaudes, 
Un gémissement et un rire aux mille murmures légers, 
A glissé, coulé en lui sur les ailes blanches du son.

			Les abysses glorieuses du cœur du Silence rouvraient leurs portes ; {68} 
Les calmes de l’absolu immuable 
Cédaient au souffle de l’air mortel, 
Les cieux de la transe du Roi se dissipaient dans l’infini 
Sombraient dans le mental réveillé.

			L’Éternité refermait ses paupières incommunicables 
Sur ses solitudes hors de vue 
Derrière le silencieux mystère du sommeil.

			Le grandiose répit s’effaçait, l’immense délivrance.

			À travers la lumière des plans qui s’éloignaient comme l’éclair 
Enfuis de lui comme d’une étoile tombante, 
Son âme est rentrée dans le fracas et la hâte 
Et le vaste remue-ménage des créatures affairées, 
Contrainte de remplir sa maison humaine dans le Temps.

			Comme un chariot des merveilles du Ciel, 
Large de base pour porter les dieux sur ses roues de feu, 
Il a traversé les portes de l’esprit comme une flamme.

			Le tumulte des mortels l’accueillait chez lui.

			Une fois de plus, il vaquait parmi les scènes matérielles, 
Soulevé par les inspirations qui viennent des hauteurs 
Et touché, parfois, entre les haltes du cerveau constructeur 
Par les pensées qui glissent sur l’insondable houle de la Nature 
Et s’en retournent à tire-d’œil vers les rivages cachés.

			L’éternel chercheur sur le champ de bataille des millénaires, 
Assiégé par l’impatiente cohue des heures, 
Était de nouveau résolu et prêt pour les grands actes rapides.

			Éveillé sous l’ignorante voûte de la Nuit, 
Il regardait l’innombrable peuple des étoiles, {69} 
Il écoutait le murmure et les questions de la multitude insatisfaite 
Et peinait avec le Mental mesureur, le constructeur des formes.

			Voyageur des invisibles soleils occultes 
Accomplissant le destin des créatures transitoires, 
Tel un dieu surgi de la forme d’une bête, 
Il levait son front de conquérant vers les cieux 
Il établissait l’empire de l’âme 
Sur la Matière et son univers borné 
Comme sur un roc solide au milieu des mers infinies.

			Le Seigneur de la Vie continuait sa puissante ronde 
Sur le mince théâtre de ce globe ambigu.

			Fin du Chant Quatre

			Fin du Livre Trois

			
				
					13	La descente du Pouvoir supramental : le Pouvoir de la Nouvelle Création et de la prochaine espèce sur la terre. 

				

				
					14	La naissance de Savitri sur cette terre.
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			Livre Quatre : 
Le Livre de la Naissance et de la Quête 
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			Chant Un : 
La Naissance et l’Enfance de la Flamme 15

			Ménade des cycles du désir 
Autour d’une Lumière qu’elle n’ose pas toucher, 
La Terre suivait sans fin le voyage du Soleil 
Se hâtant vers quelque but inconnu, là-bas.

			Un mental encore somnolent dans le roulis du vide 
Rêvait de la vie sur la poitrine de l’Inconscience 
Et portait la finitude de ce monde de pensées et d’actes 
À travers la transe immobile des Infinitudes.

			Un vaste silence immuable courait avec la terre : 
Prisonnière de sa vitesse sur une roue planétaire, 
Elle communiait avec le cœur mystique de l’Espace.

			Au milieu du silence ambigu des étoiles {7} 
Elle allait vers quelque événement irrévélé 
Tandis que son rythme mesurait le long tournoiement du Temps.

			Dans sa marche sans trêve autour de l’horizon pourpre 
Jours après jours roulaient comme des rais colorés 
Et par l’enchantement des teintes changeantes de l’azur 
Les saisons s’enchaînaient dans leur danse signifiante 
Traçant le cortège symbolique des revirements de l’an.

			Sur la brûlante langueur de la glèbe 
L’Été paradait dans la splendeur de ses midis violents 
Jetant la tyrannie de sa lumière torride 
Et le sceau bleu d’un grand ciel lisse.

			Puis la saison des pluies s’est abattue sur les ailes déchirées de la chaleur 
Brisant la masse figée de cet étourdissement de feu 
Secouant d’éclairs la somnolence inquiète de l’air 
Fouettant la terre torpide de ses torrents féconds 
Couvrant de feux et de fracas et de nuit lacérée d’orage 
Les portes sombres du sommeil des cieux gardées par les étoiles, 
Ou voilait de nuages tassés la face brune de la terre 
Cachant l’œil d’or de son amant solaire.

			Une révolution en armes sillonnait les champs du Temps, 
L’interminable marche des nuages assiégeait le monde, 
Les tempêtes insurgées revendiquaient les cieux 
Et les tambours tonnants annonçaient la bataille des dieux.

			Voyageuse des mers turbulentes à l’entour 
La crinière dense de la mousson chevauchait les heures de la terre en hennissant, 
Et maintenant les fusées émissaires se mêlaient : 
D’énormes éclairs fendaient le cercle de l’horizon {8} 
Se ruant comme un branle-bas de combat 
Mariant les falaises furieuses des cieux aveugles et nus : 
L’assaut et la vague sifflante d’une pluie énorme 
La longue dérive verticale et les clameurs blessées de l’ouragan 
La rafale des vents contraires, le galop de la tourmente 
Dévalaient et balayaient le ventre des plaines prostrées : 
Le déluge des cieux tramait sa robe sur les terres noyées.

			Ou tout était déferlement et course stridente 
Ou tout était tempête, tumulte et cataracte.

			Une vague pénombre pendait sur le fond gris du jour 
Joignant le matin au soir dans un rampement de brume 
Ou se vautrait dans la bourbe jusqu’à nuit faite.

			Le jour portait un lourd vêtement de demi-deuil.

			La lumière regardait dans le miroir souillé de l’aurore 
Et y trouvait sa propre face jumelle du crépuscule : 
Les torrents, les clapotements et la bruine suintante ondoyaient partout 
Et changeaient l’argile sèche en marécage et miasmes fumants 
La terre était une fondrière et les cieux un morne bloc.

			Pendant des semaines, trempées et froides, nul ne voyait le soleil dans son donjon.

			Même quand la tourmente ne troublait plus le sombre repos de l’air 
Ou si quelque pâle rayon luisait à travers les nuages pleureurs 
Comme brille un triste sourire entre deux larmes, 
Toutes les clartés prometteuses s’évanouissaient, sitôt frustrées, 
Ou vite condamnées, s’éteignaient comme un espoir sans lendemain. {9}

			Puis un dernier déluge massif a fouetté la fange morte 
Et un grondement lointain est retombé dans le silence partout, 
Seul restait le glissement furtif des eaux en reflux 
Ou le murmure et la houle verte des arbres.

			Mais maintenant l’humeur de la terre changeait, 
Apaisée, elle reposait et se berçait, 
Les heures passaient d’un lent pas satisfait : 
Un air tranquille et large se souvenait de la paix, 
La terre était la compagne d’un soleil heureux.

			Une douceur venait la caresser comme à l’approche de Dieu, 
Une lumière songeuse allumait le sol et le ciel.

			Puis une identité, une félicité 
A rempli le cœur solitaire de sa méditation.

			Un rêve musardait dans la pensée muette de l’Espace, 
Le Temps ouvrait ses chambres de joie, 
Une émotion entrait, un espoir : 
Un moi tout au fond cherchait des hauteurs plus célestes, 
Une pensée tout au fond réveillait une flamme cachée 
Et la vision intérieure adorait un soleil inaperçu.

			Trois saisons pensives passèrent d’un pas ensoleillé 
Scrutant une à une les heures fécondes 
Guettant une flamme enfouie dans les profondeurs lumineuses 
Telle une vigile de quelque puissante naissance à venir.

			L’Automne, d’abord, et la magnificence de ses lunes 
Rêvait dans la splendeur de ses lacs de lotus, 
Puis l’Hiver et le temps des rosées posait ses mains fraîches 
Sur la poitrine de la Nature encore somnolente 
Et rendait plus profondes les teintes douces et voilées 
Et la tranquille beauté de l’année déclinante. {10}

			Alors le Printemps, l’amant ardent, a bondi par la ramée 
Et saisi l’épouse terrestre dans son étreinte passionnée ; 
Son avènement était un feu irisé 
Ses bras, une ronde de la joie arrivée.

			Sa voix était un appel à la sphère du Transcendant, 
Cette note secrète dans nos vies mortelles 
Qui garde à jamais neuve l’ivresse qui fit le monde, 
Qui donne des formes nouvelles à une tendresse ancienne 
Et garde intacte, inaltérée par la mort et par le Temps 
La réponse de nos cœurs au charme de la Nature, 
Et rend toujours neuf, et pourtant toujours pareil, 
Le battement qui se rappelle à jamais du vieux délice 
Et de la beauté et du ravissement et de la joie de vivre.

			Sa venue apportait la magie et l’enchantement, 
À son toucher, le cœur las de la vie devenait heureux et jeune ; 
La joie se faisait prisonnière consentante dans les poitrines.

			Ses mains étaient comme d’un jeune dieu sur les membres de la terre ; 
Transformée par la passion de cette invasion divine, 
D’un baiser, le corps de la terre s’emplissait de beauté.

			Assoiffé de félicité, il venait 
Jouant de sa haute flûte avec le cri joyeux du koel, 
Traînant sa robe de paon sur la futaie ; 
Son haleine chaude appelait le délice 
Son regard avait l’intensité voluptueuse de l’azur.

			Une tendre ardeur céleste surprenait le sang 
Énamouré de l’instinct des joies sensuelles de Dieu ; 
Partout courait un rythme révélateur de la beauté 
Impérieux, réclamant le cri de ravissement de la vie : 
Des accents immortels touchaient les heures fugitives. {11}

			Une intensité divine exultait dans les sens 
La respiration même devenait un plaisir passionné ; 
Toutes les voix et tous les regards tissaient un même sortilège.

			La vie de ce globe enchanté 
Devenait une tempête d’odeurs et de lumière et de chansons, 
Une orgie de couleurs et d’extase, 
Un hymne solaire, une litanie de cris : 
Un choral de musique sacrée bourdonnait 
Et jailli de l’encens des arbres ballottés 
Un sacrifice parfumé emplissait les heures.

			Les ashokas flamboyaient en grappes écarlates ; 
Purs comme l’haleine d’un désir immaculé 
Les jasmins blancs hantaient l’air amoureux ; 
Les corolles pâles des manguiers délectaient 
Le cri limpide des colibris ivres d’amour 
Et l’abeille brune murmurait dans la fragrance des pollens.

			Le soleil radieux était le sourire d’or d’un grand dieu.

			La Nature entière était un festival de beauté.

			* * *

			À cette heure-là, sur un haut signal des dieux, 
Répondant au cri de la terre et à sa soif de joie 
Une grandeur est venue de nos autres pays. 

			Dans le tumulte des créatures terrestres, un silence 
A révélé le Mot secret, irrévocable.

			Un influx plus puissant a rempli cette argile oublieuse : 
Une lampe s’est allumée, une image sacrée a pris forme. 

			Un rayon médiateur a touché terre. {12}

			Un pont fut jeté sur le gouffre 
Entre le mental de l’homme et la pensée de Dieu ; 
Transplantant les cieux dans une forme humaine 
Sa splendeur reliait notre vie éphémère à l’Inconnu.

			Un esprit conscient de sa source céleste 
Descendait dans le moule imparfait de notre terre 
Et ne pleurait point de sa chute dans la mortalité 
Mais regardait tout avec de grands yeux tranquilles.

			Celle-ci, qui avait anciennement lutté contre notre nuit et notre douleur, 
Revenait des plans transcendants 
Pour porter de nouveau le fardeau du souffle mortel ; 
Une fois encore, elle reprenait sa tâche divine inachevée : 
Survivante de la mort et des âges de l’univers, 
Une fois de plus son cœur insondable affrontait le Temps.

			De nouveau se renouvelait, de nouveau se révélait 
Cette ancienne intimité cachée par la vision terrestre, 
Ce contact secret brisé par le Temps, 
La consanguinité de la terre et des cieux 
De cette parcelle humaine qui peine ici 
Et d’une Force sans limites, mais pas encore née.

			De nouveau, la hasardeuse tentative mystique commençait, 
La gageure audacieuse du jeu cosmique.

			Car, depuis la première fois 
Sur ce globe aveugle et tournoyant 
Où le plasma terrestre a tressailli sous la lumière mentale 
Et la vie envahi l’enveloppe matérielle 
Affligeant l’Inconscience du besoin de sentir, 
Depuis que s’est éveillée une voix dans le silence de l’Infini, 
Une Mère de sagesse œuvre dans la poitrine de la Nature 
Pour faire couler la joie sur ce cœur de peine et de soif {13} 
Et pousser la perfection des pouvoirs chancelants de la vie, 
Imposer la sensibilité des cieux à l’abîme obscur 
Et rendre cette Matière muette consciente de son Dieu.

			Quand bien même notre mental déchu oublie de grimper, 
Quand bien même notre substance humaine résiste ou se brise, 
Elle garde sa volonté et son espoir de diviniser cette boue ; 
L’échec ne l’arrête point, la défaite ne peut l’abattre ; 
Le Temps ne peut pas la lasser ni le Néant la dompter, 
Les âges n’ont pas diminué sa passion : 
Elle n’admet pas la victoire de la Mort ni du Destin.

			Toujours, Elle pousse les âmes à une nouvelle tentative, 
Toujours, son infinitude magique 
Oblige les éléments inertes et bruts à aspirer ; 
Comme l’une qui a tout l’infini à perdre 
Elle sème la semence de l’énergie de l’Éternel 
Dans un moule à demi animé et qui s’émiette, 
Plante le délice des cieux dans la bourbe passionnée du cœur, 
Lance la poursuite de la divinité dans la carcasse brute de la bête 
Cache l’immortalité sous un masque de mort.

			Une fois de plus, cette Volonté prenait une forme terrestre.

			Un Mental recevait le pouvoir de l’immuable siège de la Vérité 
Était bâti pour voir et pour traduire en actes, 
Et les instruments étaient souverainement conçus 
Pour exprimer la divinité dans les symboles de la terre.

			Façonné par la pression de cette descente nouvelle {14} 
Un corps était formé, plus gracieux que tout ce qu’avait connu la terre.

			Annonciateur seulement et comme une première ébauche, 
L’arc radieux d’un invisible tout enchanté 
Entrait dans le ciel de la vie mortelle, 
Prometteur comme le croissant d’une lune d’or 
Qui revient dans un pâle soir illuminé.

			Au début, telle une lueur d’idée sans forme 
Elle reposait, passive et abritée dans un sommeil sans voix, 
Enveloppée et engloutie dans la gigantesque hypnose de la Matière ; 
Un cœur d’enfant battait dans les caves profondes du plan cosmique, 
Bercé et balancé dans le berceau d’une inconscience divine 
Roulé par le ravissement des soleils de l’univers.

			Quelque Puissance prédestinée dans cette forme à demi éveillée 
Nourrissait la glorieuse semence muette d’une naissance transcendante 
Pour qui ce gîte vivant fut créé.

			Mais bientôt, le lien de l’âme et de la forme est devenu sûr ; 
Les caves obscures s’inondaient d’une lente lumière consciente, 
La semence devenait une pousse délicate et merveilleuse, 
La jeune pousse révélait une grande floraison des cieux.

			Immédiatement, elle semblait fonder une race plus noble.

			Venue sur cet étrange globe équivoque 
L’enfant se rappelait intimement un pays lointain 
Et vivait seule de son espèce divine parmi les hommes, 
Gardée par les cellules lumineuses de son esprit.

			Même dans ses mouvements d’enfant se sentait {15} 
La proximité d’une lumière encore cachée à la terre, 
Des sentiments que seule l’éternité pouvait partager, 
Des pensées naturelles à la patrie des dieux.

			Elle semblait n’avoir besoin de rien, sauf de son propre vol ravi.

			Sa nature demeurait à part dans un air puissant 
Tel un oiseau d’ailleurs à la vaste poitrine resplendissante 
Posé sur un rameau chargé de fruits secrets 
Perdu dans la splendeur d’émeraude des bois 
Ou volant haut par des pics divins inaccessibles.

			Harmonieusement elle posait l’empreinte des cieux sur la terre.

			À l’écoute d’un rythme léger de pur délice 
Ses jours passaient comme se chantant à eux-mêmes ; 
Chaque minute était un battement de cœur de la beauté, 
Les heures s’accordaient à une douce tonalité consentante 
Qui ne demandait rien mais prenait tout ce que la vie donnait 
Souverainement, comme le droit inné de sa nature.

			Son esprit était proche de son Soleil natal.

			Son Souffle intérieur, proche de la joie éternelle.

			La première vie claire qui s’échappe du sommeil de la Nature 
Grimpe tout droit avec ivresse vers les cieux, 
Absorbée dans sa propre poussée de joie 
Suffisante à elle-même, et pourtant tournée vers tout.

			Elle ne communie pas visiblement avec son monde, 
Ne communique pas ouvertement avec ce qui l’entoure.

			Il existe une unité innée et occulte 
Qui n’a besoin d’aucun instrument et ne bâtit aucune formule ; 
Elle grandit à l’unisson de tout ce qui est {16} 
Elle assume tous les contacts dans son extase, 
Riante et ballottée par les mers, elle consent aux baisers du vent 
Et transmue les chocs du soleil et de la brise : 
Un cri de joie danse dans ses feuilles 
Une passion magique tremble dans ses fleurs 
Une silencieuse félicité aspire dans ses rameaux.

			Une divinité secrète est la cause de cette beauté, 
Elle est l’esprit et l’hôte intime de tout ce charme 
La prêtresse de cette douceur et la muse de cette rêverie.

			Invisiblement protégée contre nos sens 
La Dryade baigne dans une clarté des profondeurs 
Et respire un autre air, de calmes et de tempêtes, 
Et palpite intérieurement sous une mousson mystique.

			Cette unité profonde se révélait en Savitri enfant 
Mais à une hauteur plus divine.

			Même quand elle se penchait pour répondre aux familiers de la terre 
Son esprit gardait la taille des dieux ; 
Elle s’inclinait, mais ne s’égarait point dans le règne de la Matière.

			Son mental rayonnant faisait une traduction du monde, 
De lumineuses fantaisies peuplées de merveilles et de muses 
Offraient la nourriture spirituelle des rêves 
À la déesse de l’idéal dans sa maison d’or.

			Sensible à des formes auxquelles nos yeux sont clos, 
Consciente de voisinages que nous ne pouvons pas sentir, 
La Puissance en elle façonnait ses sens 
Et modelait des visages plus profonds que nos types superficiels.

			Un invisible rayon de soleil courait dans ses veines {17} 
Irradiant son cerveau de brillances et de couleurs célestes 
Éveillant des yeux plus vastes que ceux de la terre.

			Dessinées dans la simple sincérité de ce Rayon 
Ses pensées enfantines jaillissaient et se muaient somptueusement 
En images vives de la vérité profonde de son âme ; 
Même ses yeux jetaient sur tout ce qui l’entourait 
Un autre regard que la vue ignorante des hommes.

			Tous les objets étaient pour elle des formes vivantes d’elle-même 
Et elle percevait un message de parenté 
S’éveiller en chacune des choses qu’elle touchait.

			Chacune était le symbole d’un pouvoir, une étincelle vivante 
Dans la grande ronde des infinitudes inexplorées ; 
Rien n’était étranger, rien n’était inanimé, 
Rien n’était sans sens ni son appel.

			Car elle ne faisait qu’un avec une Nature plus haute.

			Comme l’humus a fait jaillir la splendeur d’une branche et d’une fleur, 
Comme la vie animale a fait pousser l’homme pensant, 
En elle, maintenant, apparaissait une nouvelle épiphanie.

			Un mental de lumière, une force de vie rythmique, 
Un corps pétri de divinité cachée 
Préparaient l’image du dieu à venir ; 
Et quand le lent poème de ses années grandissantes 
Et le fertile murmure de l’essaim des jours 
Eurent comblé de miel ses sens et rempli son corps 
Complétant la pleine lunaison de sa grâce, 
Gardée par le seul silence de sa force, 
Sa grandeur solitaire n’était pas moindre.

			La divinité pressait, plus proche de la surface, {18} 
Un soleil prenait la place de l’enfantine nébuleuse 
Souverain dans un ciel bleu sans compagnon.

			Le soleil montait pour saisir la scène humaine : 
Le puissant Habitant se mettait à observer son domaine, 
L’esprit sur le front de Savitri s’éclairait d’une lumière plus tendre 
Son regard songeur devenait grave et doux ; 
Des feux couverts et divinement humains, profondément aimants, 
S’éveillaient dans la transparence de ses long yeux frangés 
Telles des flammes sacrées dans un sanctuaire mystérieux.

			Par ce puits de cristal brillait une volonté 
Qui apportait à la vie une large dimension.

			Derrière l’arc scrutateur des sourcils 
Une puissance noble dominait son grand front candide 
Et regardait les choses transitoires à la lumière de la sagesse.

			Annonciatrice de la victoire dans la tour de veille, 
Son aspiration faisait descendre le haut destin ; 
Une guerrière silencieuse faisait la ronde dans sa place forte 
Inviolée, gardant le trône diamantin de la Vérité.

			Son cœur passionné, tel le halo d’une lune de nectar16, 
Aimait tous les êtres sans prononcer un mot et sans faire un signe, 
Mais gardait dans le secret ravi de son sein 
Un monde silencieux de félicité ardente et tendre. {19}

			Fière, rapide, pleine de joie, l’onde de vie courait en elle, 
Comme une rivière du Paradis.

			Maints hauts dieux habitaient sa maison de beauté ; 
Déjà l’orbe de sa nature faisait un tout parfait, 
Harmonieux comme une mélodie aux maintes tonalités 
Immense et varié comme un univers.

			Presque, le corps qui abritait cette grandeur semblait 
Une image faite de la lumière transparente des cieux.

			Son charme rappelait un tableau des heures de vision : 
Une passerelle d’or sur un fleuve de féerie, 
Un palmier solitaire près d’un lac semé de lune 
Compagnon seul d’une vaste paix moirée, 
Un bruissement comme des feuilles du jardin d’Éden 
Quand vont et viennent les pas des Immortels, 
Une auréole de feu sur des montagnes endormies, 
Un étrange visage étoilé, tout seul dans la Nuit. 

			Fin du Chant Un 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			(Savitri grandissante retrouve sa parenté avec les mondes de beauté et les sources de notre inspiration humaine, mais tout cela ne pouvait pas remplir la Vastitude de son être. Puis elle tente de partager ce quelle est avec un premier cercle de jeunes « disciples », mais nul n’arrivait à la rejoindre...)

			
				
					15	Savitri, la Flamme et la Passion, celle qui n’admet pas la victoire de la Mort ni du Destin, la Semence du changement de la terre.

				

				
					16	Dans la tradition indienne, la lune (Soma) représente le dieu de la joie divine, l’Ananda ou le Nectar qui est à la base de la création – Savitri est le symbole même de la Joie créatrice qui veut la joie pour la terre.

				

			

		

	
		
			
				

			

			

			Chant Deux : 
La Croissance de la Flamme 

			Un pays de montagnes et de vastes plaines battues de soleil 
Et de fleuves géants roulant lentement vers des mers immenses, 
Un lieu de création et de calme spirituel 
Où le silence engloutissait les actes de la vie dans ses abysses, 
D’escalades transcendantes de la pensée et de bonds vers les cieux, 
Un monde enveloppé de rêverie et d’extase 
Imprégné des prodigieux travaux de Dieu et de l’homme {21} 
Où la Nature semblait un rêve du Divin, 
Une terre natale de la beauté et de la grâce et de la grandeur 
Abritait l’enfance de la Flamme incarnée.

			Sur elle, veillaient des influences millénaires, 
Les divinités profondes d’un passé grandiose 
La regardaient et voyaient venir les divinités futures 
Comme si cet aimant attirait leurs invisibles pouvoirs.

			La sagesse méditative de la terre parlait à son cœur silencieux ; 
Grimpant les ultimes pics du mental pour épouser les dieux, 
Prenant les pensées claires de la terre comme un tremplin 
Pour plonger dans les Vastitudes cosmiques, 
La connaissance du penseur et du voyant 
Voyait l’invisible et pensait l’impensable, 
Ouvrait les portes colossales de l’inconnu, 
Déchirait les horizons de l’Homme pour le précipiter dans l’Infini.

			Les actes des mortels tel un phare 
Balayaient des mers sans rivage 
Et l’art et la beauté jaillissaient des profondeurs humaines ; 
La Nature et l’âme faisaient assaut de noblesse.

			Les humains accordaient leur éthique à l’image des cieux ; 
L’harmonie des tons d’une riche culture 
Raffinait les sens et multipliait leur portée : 
Ils entendaient l’inentendu et percevaient l’invisible 
Apprenaient à l’âme à s’envoler par-delà les choses connues 
Inspirant la vie à grandir et à briser ses limites 
Éveillant l’aspiration vers le monde caché de l’Immortel.

			Quittant la sécurité de la terre, les ailes audacieuses du Mental 
Portaient Savitri au-dessus des plaines battues de la pensée {22} 
Et traversaient les mers mystiques de l’Au-delà 
Pour vivre sur les pics d’aigle près du Soleil.

			Là, siège la sagesse sur son trône éternel.

			Tous les tournants de sa vie conduisaient à des portes symboliques 
Ouvraient le passage aux Pouvoirs secrets de sa race ; 
Adepte de la vérité, initiée des béatitudes 
Acolyte mystique formée à l’école de la Nature, 
Consciente de la merveille des choses créées 
Elle offrait le secret des songes profonds de son cœur 
Sur l’autel du Merveilleux ; 
Ses heures étaient un rituel dans un temple immémorial, 
Ses actes devenaient les gestes du sacrifice.

			Insufflé du rythme des sphères supérieures 
Le mot servait de moyen hiératique 
Pour délivrer l’esprit emprisonné 
Et communier avec les dieux camarades.

			Ou il servait à évoquer des formes nouvelles 
Pour exprimer ce qui peine et œuvre dans le cœur de la vie 
Quelque Âme immémoriale dans les hommes et dans les choses, 
Dans ce chercheur de l’Inconnu et du Non-Né 
Porteur d’une lumière de l’ineffable 
Pour déchirer le voile des ultimes mystères.

			D’intenses philosophies tiraient la terre vers les cieux 
Ou, sur les bases mêmes de l’Espace cosmique 
Soulevaient le mental terrestre à des hauteurs surhumaines.

			Sortant des formes plaisantes aux yeux extérieurs 
Mais qui cachent la vue de ce qui vit dedans, 
La sculpture et la peinture concentraient les sens 
À la lisière immobile de la vision intérieure, {23} 
Révélaient une silhouette de l’invisible, 
Dévoilaient dans une forme l’intention de toute la Nature 
Ou captaient le Divin dans un corps.

			L’architecture de l’Infini 
Découvrait ici les contours de ses rêveries intimes 
Capturées dans l’ampleur d’un envol de pierre ; 
La musique faisait descendre l’appel des cieux, 
Le chant saisissait le cœur dans l’ivresse des profondeurs 
Reliant le cri humain au cri cosmique ; 
Les mouvements de la danse traduisaient le mouvement du monde 
Moulaient l’esprit et l’âme dans l’ondoiement d’un rythme ; 
Les lignes subtiles et minutieuses de l’artisan 
Éternisaient le souvenir d’un bref moment 
Ou d’un coup de ciselet, dans le dessin d’une coupe, 
Traçaient la trame et les lacis cachés de l’invisible ; 
De vastes poèmes coulés comme des mondes mouvants 
Et des cadences jaillies de la voix des océans 
Traduisaient les grandeurs scellées dans le cœur de la Nature 
Mais jetées à présent dans un torrent de paroles glorieuses, 
Et disaient la beauté et la sublimité de ses formes 
Ses passions soudaines et ses caprices 
Soulevant le verbe humain près de la parole des dieux.

			Les yeux de l’homme pouvaient scruter les royaumes intérieurs, 
Son examen découvrait la loi des nombres 
Organisait le mouvement des étoiles 
Dressait la carte de la formation du monde visible 
Mettait en doute les processus de sa pensée 
Ou faisait le diagramme théorique du mental et de la vie. {24}

			Tout cela, Savitri l’absorbait comme sa nourriture naturelle, 
Mais tout cela ne pouvait pas remplir son vaste Moi : 
Cette recherche humaine limitée par ce qu’elle gagne 
Lui semblait les premiers grands pas chanceux 
D’un jeune esprit découvreur 
Qui ne voyait pas encore par sa propre lumière native ; 
Il tâtait l’univers avec son bâton d’essai 
Ou tendait son pendule de sourcier pour trouver la Vérité du mental : 
Mille pousses germaient de mille côtés, 
Mais pas l’immense vision de l’âme 
Pas encore le vaste contact direct et immédiat, 
Pas encore l’art et la sagesse des Dieux.

			En elle-même, Savitri sentait 
Une connaissance sans limites plus grande que la pensée de l’homme 
Une joie trop haute pour le cœur et pour les sens 
Emprisonnée dans le monde et criant pour être délivrée 
Attendant encore de trouver une forme, 
Cherchant des supports pour grandir autour 
Et des natures assez fortes pour supporter sans faiblir 
La splendeur de sa royauté natale 
Sa grandeur et sa tendresse et sa félicité 
La maîtrise de sa puissance et son vaste pouvoir d’amour : 
La Terre devenue un tremplin pour conquérir les cieux ; 
Son âme voyait par-delà les frontières bornées des cieux, 
Touchait une grande lumière de l’inconnaissable 
Et rêvait d’une sphère d’action du Transcendant.

			Consciente du Moi universel en tous 
Elle cherchait des cœurs vivants, des formes humaines, {25} 
Ces reflets de son âme, ses compléments, ses contreparties, 
Ces proches parcelles de son être extérieur 
Séparées d’elle par les murs du corps et du mental 
Et pourtant liées à son esprit par des liens divins.

			Dominant les barrières invisibles et les défenses masquées 
Et la solitude qui sépare les âmes entre elles, 
Elle voulait que tout devienne une seule embrasse immense 
Où elle pourrait abriter toutes les créatures vivantes 
Les soulever toutes en un point splendide de lumière voyante 
Les tirer de cette épaisse crevasse inconsciente de la division 
Et les faire un avec Dieu et avec le monde et avec elle.

			Quelques-uns seulement répondaient à son appel, 
Quelques-uns, plus rares encore, sentaient sa divinité voilée 
Et tentaient d’unir le Dieu en elle au leur 
De s’apparenter tant soit peu à ses hauteurs.

			Soulevés vers de lumineux mystères 
Ou conscients de quelque splendeur cachée au-dessus 
Ils faisaient un bond pour la retrouver, dans un moment d’éclair, 
Apercevaient une lumière dans une immensité céleste.

			Mais ne pouvaient pas garder la vision ni le pouvoir 
Et retombaient dans la morne stupeur de la vie ordinaire.

			Ils sentaient proche un mental audacieux, 
Une tentative divine, 
Une poussée vers quelque grand large, 
Ils touchaient d’un doigt avide la lisière de l’inconnu, 
Mais restaient encore prisonniers de la graine humaine : {26} 
Ils ne pouvaient pas soutenir l’allure de sa marche infatigable ; 
Trop petits et trop impatients pour les vastes bonds de sa volonté, 
Trop étroits pour regarder avec les yeux d’un Infini pas encore né, 
Leur nature se lassait des choses trop grandioses.

			Car, même les proches compagnons de ses pensées 
Ceux qui auraient pu marcher le plus près de son rayon 
Adoraient la puissance et la lumière qu’ils sentaient en elle 
Mais n’étaient pas à la mesure de son âme.

			Amie, et pourtant trop grande pour être connue pleinement, 
Elle marchait devant eux vers une lumière plus haute, 
Conductrice et reine de leur cœur et de leur âme, 
Proche de leur poitrine, et tout de même divine et lointaine.

			Admiratifs et stupéfaits, ils voyaient sa formidable course 
Ses bonds vertigineux, ce souffle d’un Dieu 
Qui tentait des cimes trop éloignées pour leur taille d’homme 
Ou qui peinait d’un grand pas lent sur des pistes enchevêtrées 
Poussant vers des buts qu’ils ne pouvaient guère concevoir ; 
Tout de même ils allaient, forcés d’être les satellites de son soleil 
Incapables de se passer de sa lumière, 
Ils s’accrochaient à elle les mains tendues avec leur désir 
Ou suivaient en trébuchant les chemins qu’elle avait ouverts.

			Ou aspirant avec leur moi de chair et de vie {27} 
Ils se collaient à elle pour nourrir leur cœur et se soutenir, 
Tout le reste, ils ne pouvaient pas le voir à la lumière visible, 
Vaguement, ils supportaient sa force intérieure.

			Ou prisonniers des sens et de la soif du cœur, 
Adorant avec l’amour trouble des humains, 
Ils ne pouvaient pas saisir le puissant esprit qu’elle était 
Ni se changer à son contact intime et devenir comme elle.

			Certains, avec leur âme, sentaient ce qu’elle était et vibraient avec elle, 
Ils sentaient proche une grandeur, mais qui échappait à leur mental : 
La voir, c’était un appel à adorer, 
Être près d’elle, précipitait une force de haute communion.

			Ainsi les hommes font-ils un culte d’un dieu trop grand pour être connaissable 
Trop haut, trop vaste pour revêtir une forme limitée ; 
Ils sentent une Présence et obéissent à une force 
Ils adorent un amour qui envahit d’ivresse leur poitrine, 
Une ardeur divine qui avive les battements de leur cœur, 
Ils suivent une loi qui grandit leur cœur et leur vie.

			Un air nouveau et plus divin s’ouvre à la respiration 
Un monde plus libre et plus heureux s’ouvre à l’homme : 
Il voit de hautes marches qui grimpent vers le Moi et la Lumière.

			Un pays divin en elle commandait l’allégeance de leur âme 
L’âme voyait, sentait, connaissait la divinité.

			Sa volonté avait un pouvoir sur les actes de leur nature, 
L’inépuisable tendresse de son cœur prenait leur cœur, 
Ils aimaient un être qui dépassait leurs limites ; {28} 
Ils ne pouvaient pas compasser sa mesure mais ils supportaient son toucher, 
Comme la fleur répond au soleil, ils répondaient 
Se donnaient à elle et n’en demandaient pas plus.

			Plus grande qu’eux-mêmes, trop vaste pour leurs yeux, 
Leur mental ne pouvait pas comprendre ni connaître vraiment 
Mais leur vie écoutait la sienne, émue par ses paroles : 
Ils sentaient la déité et ils obéissaient à un appel 
Ils répondaient aux suggestions et faisaient son travail dans le monde ; 
Leur vie, leur nature était mue et contrainte par la sienne 
Comme si la vérité de leur propre moi plus large 
Prenait un aspect de la divinité 
Et les haussait à une tonalité au-delà de leur terre.

			Ils sentaient un avenir plus large croiser leur route ; 
Elle les tenait par la main, elle choisissait pour eux leur chemin : 
Ils étaient poussés par elle vers de grandes tentatives inconnues, 
La foi les aimantait et la joie de se sentir à elle ; 
Ils vivaient en elle, ils voyaient le monde par ses yeux.

			Certains se tournaient vers elle en dépit du penchant de leur nature, 
Divisés entre l’émerveillement et la révolte, 
Séduits par son charme et dominés par sa volonté, 
Possédés par elle et cherchant à la posséder ; 
Impatients sujets, leur cœur assoiffé mais lié 
Embrassait les chaînes dont ils se plaignaient le plus 
Grondait contre un joug qu’ils auraient pleuré de perdre, 
Le splendide joug de sa beauté et de son amour ; 
D’autres la poursuivaient des désirs aveugles de leur vie {29} 
Et la réclamaient tout entière comme leur bien particulier 
Pressés d’accaparer une tendresse faite pour tous.

			Comme la terre réclame la lumière pour sa seule poussée, 
Ils la réclamaient pour leur seule embrasse jalouse 
Et voulaient d’elle des sentiments limités comme les leurs, 
Avides d’une réponse égale à leur petitesse.

			Ou ils se plaignaient qu’elle échappe à leur prise 
Et espéraient l’attacher de près par des cordes gémissantes.

			Ou trouvant le contact désiré trop puissant à supporter 
Ils l’accusaient d’une tyrannie qu’ils aimaient, 
Se retiraient en eux-mêmes comme à l’abri d’un soleil trop fort 
Tout en ayant soif de la splendeur qu’ils refusaient.

			Amoureux et en colère contre son doux rayon passionné 
Que la faiblesse de leur argile ne pouvait guère supporter, 
Ils soupiraient mais poussaient des cris au contact désiré 
Inaptes à toucher de si près la divinité 
Intolérants d’une Force qu’ils ne pouvaient pas contenir.

			Certains, attirés malgré eux par son influence divine, 
L’enduraient comme une douce mais étrangère fascination ; 
Incapables de grimper à des niveaux trop sublimes 
Ils voulaient la tirer en bas sur leur propre terre.

			Ou contraints de centrer autour d’elle leur vie passionnée 
Ils espéraient soumettre aux besoins humains de leur cœur 
La gloire et la grâce qui avaient captivé leur âme. 

			* * *

			Mais dans ce monde, parmi les cœurs qui répondaient à son appel, {30} 
Nul ne se trouvait être son égal et son compagnon.

			En vain se baissait-elle pour les égaler à ses hauteurs, 
Trop pur était cet air pour le souffle des petites âmes.

			Son cœur voulait soulever ces autres moi 
Dans ses propres Vastitudes, 
Les emplir de son propre pouvoir 
Et qu’une Force plus divine puisse entrer dans la vie, 
Un souffle de Dieu grandir le temps humain.

			Pourtant, elle se penchait pour toucher leur petitesse 
Couvrait leurs vies de ses puissantes mains passionnées, 
Elle connaissait par sympathie leurs besoins et leurs manques 
Et plongeait dans la vague et les bas-fonds de leurs vies 
Et portait et partageait les battements de leur chagrin et de leur joie 
Et se courbait pour guérir leur malheur et leur orgueil 
Et prodiguait toutes les forces de son pic solitaire 
Pour hisser jusque là leur cri d’aspiration, 
Mais même quand elle tirait leur âme dans ses Vastitudes 
Et les entourait du silence de ses profondeurs 
Et les contenait comme la grande Mère contient les siens, 
Seule sa surface terrestre portait leur fardeau 
Et mêlait son feu à leur mortalité : 
Son moi plus grand restait seul, insollicité, intérieur.

			Le plus souvent, dans la fougue et la paix de la Nature muette 
Elle pouvait sentir une parenté sereinement une ; 
La Force en elle attirait la progéniture subhumaine de la terre ; 
Le large et libre délice de son esprit 
Rejoignait les couleurs ardentes et somptueuses de leurs vies {31} 
Rencontrait l’animal et l’oiseau et les fleurs et les arbres.

			Ils répondaient avec un simple cœur.

			Dans l’homme habite quelque chose de trouble et sombre ; 
Il sait, mais se détourne de la Lumière divine, 
Il préfère l’ignorance et le noir de la chute.

			Dans le nombre de ceux qui venaient attirés par elle 
Nulle part elle ne trouvait son compagnon des hautes tâches, 
Le camarade de son âme, son autre moi 
Fait comme elle, un avec elle, comme Dieu et la Nature.

			Quelques-uns s’approchaient, étaient touchés, prenaient feu, 
Puis faiblissaient.

			Trop grande était son exigence, trop pure sa force.

			Ainsi éclairait-elle la terre autour comme un soleil, 
Mais dans son ciel intime, tel un astre solitaire, 
Une distance la séparait de ses plus proches.

			Puissante, à part, son âme vivait comme vivent les dieux. 

			* * *

			Sans lien encore avec la grande scène des hommes, 
Dans un petit cercle de jeunes cœurs ardents 
Comme une première école de son être, un premier champ clos, 
Apprentie dans les affaires de la vie terrestre, 
Elle dressait sa nature divine à supporter les contacts de la vie, 
Contente de son petit jardin des dieux 
Comme fleurit une fleur dans une île inabordée.

			Le vaste monde ne connaissait pas encore la Flamme qui l’habitait, {32} 
Et pourtant quelque chose remuait profondément et savait obscurément ; 
Il y avait un mouvement, un appel passionné, 
Un arc-en-ciel de rêve, l’espoir d’un changement d’or ; 
Une aile, une attente secrète battait, 
Une prescience grandissante de quelque chose de rare 
Et de nouveau et de merveilleux 
Se glissait furtivement dans le cœur du Temps.

			Puis une rumeur, un léger murmure a touché terre 
Et soufflé dans les âmes comme un besoin caché et pressenti ; 
L’œil du grand monde découvrait Savitri, 
Un émerveillement a soulevé la voix du barde.

			Une clef de Lumière encore gardée au fond de l’existence, 
Un mot solaire réveillait le souvenir d’un ancien mystère, 
Son nom a couru furtivement sur les lèvres humaines 
Tendre et exaltant comme une strophe inspirée 
Jaillie de la lyre épique de la rumeur des vents 
Ou chanté comme un récitatif divinateur du Poète orphique.

			Mais ce culte-là était seulement celui d’un symbole sacré.

			Admirée, incherchée, intangible pour nos mains 
La beauté de Savitri et l’intensité de sa flamme se voyaient dans le lointain 
Comme l’éclair qui joue avec le crépuscule, 
Une gloire inapprochable et divine.

			Nul cœur égal au sien ne venait joindre son cœur 
Nul amour terrestre éphémère ne troublait son calme 
Nul héros passionné n’avait la force de la saisir ; 
Nul regard ne demandait la réponse de ses yeux.

			Une Puissance en elle frappait de crainte la chair imparfaite ; {33} 
Le génie protecteur de notre limon 
Devinait la déesse sous une forme humaine 
Et reculait devant le toucher d’une autre espèce, 
La nature terrestre restait liée à l’étroit sillon de la vie des sens.

			Le cœur des hommes est amoureux de sa race bourbeuse 
Et ne supporte pas les esprits solitaires et altiers 
Ceux qui apportent 
Les exigences du feu des plans immortels 
Trop vastes pour les âmes qui ne sont pas nées pour épouser les cieux.

			Quiconque est trop grand, solitairement doit vivre, 
Adoré, il marche en sa puissante solitude ; 
Vain est son labeur pour créer sa propre espèce, 
Son seul compagnon est l’Intensité qui l’habite.

			Ainsi en était-il de Savitri, pendant un temps, 
Tous la vénéraient, émerveillés, nul n’osait la réclamer.

			Son mental siégeait haut déversant ses rayons d’or, 
Son cœur était un temple peuplé de délice.

			Une unique lampe allumée dans la maison de la perfection 
Une pure image radieuse dans un sanctuaire sans prêtre, 
Son esprit restait parmi les vies qui l’encerclaient 
À l’écart en elle-même, jusqu’à l’heure du destin. 

			Fin du Chant Deux 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			(Voyant l’état pitoyable des hommes et de la vie, le Roi Ashwapati reçoit la révélation que la Mère Divine s’est incarnée humainement sur la terre dans son propre enfant, Savitri, afin de « changer la Loi ». Il sème cette connaissance dans la conscience profonde de Savitri en l’appelant à partir et à se mettre en quête de celui, l’Inconnu, qui sera le Compagnon de sa tâche divine sur la terre.)
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			Chant Trois : 
L’Appel de l’Inconnu 

			Vint une aurore qui semblait le seuil d’une création nouvelle 
Issue de l’immuable origine des choses, 
Lourde d’une beauté émouvante et étrange 
Apportant un ensoleillement plus grand, un ciel plus heureux.

			Une ancienne soif poussait de nouvelles racines.

			L’air buvait longuement un vieux désir inaccompli ; 
Les grands arbres frémissaient dans un vent vagabond {35} 
Comme tressaillent les âmes à l’approche de la joie, 
Et dans les buissons d’une cachette verdoyante, 
Jamais las de son unique note d’amour, 
Un koel lyrique jetait son cri sous la ramée. 

			Loin des murmures terrestres 
Où les appels et les réponses éphémères mêlent leur flot 
Le Roi Ashwapati, derrière les rayons de cette aurore écoutait 
D’autres sons que n’entendent point nos sens matériels.

			Dans un subtil interspace qui encercle nos vies 
S’ouvrent les portes ensommeillées de l’esprit intérieur 
Et l’inaudible musique de la Nature se laisse surprendre ; 
À travers le lourd trimard cyclique des vies impatientes 
À travers l’harcelante urgence des soucis présents, 
L’hymne sans mots de la Terre à l’ineffable 
Montait du cœur ardent du Vide cosmique ; 
Le Roi écoutait la voix étouffée des Pouvoirs à venir 
Le murmure derrière les barreaux lumineux du Temps.

			De nouveau, la formidable soif soulevait sa flamme 
Demandant une vie parfaite sur la terre et pour les hommes 
Implorant une certitude dans ce mental incertain 
Et un bonheur sans ombre pour le cœur souffrant des hommes 
Et une Vérité qui s’incarne dans un monde ignorant 
Et un dieu qui divinise enfin les formes mortelles.

			Alors, jaillie d’un lointain ciel de la pensée 
Captée secrètement par le scribe récepteur 
Une parole a résonné dans les corridors de son cerveau 
Et laissé son empreinte sur les cellules enregistreuses.

			« Ô race née de la terre, que le Destin emporte 
Et que la Force contraint, {36} 
Ô futiles aventuriers dans un monde infini, 
Prisonniers d’une humanité de nains, 
Tournerez-vous sans fin dans la ronde du mental 
Autour d’un petit moi et de médiocres riens ?

			Vous n’étiez pas nés pour une petitesse irrévocable 
Ni bâtis pour de vains recommencements.

			Vous étiez faits de la substance de l’Immortel, 
Vos actes peuvent être de rapides foulées révélatrices 
Votre vie, un moule changeant pour les dieux qui grandissent.

			Un Voyant, un puissant Créateur est en vous 
La Grandeur immaculée veille sur vos jours, 
Des pouvoirs tout-puissants sont enfermés dans les cellules de la Nature.

			Une destinée plus haute vous attend : 
Cet être terrestre transitoire, s’il le veut, 
Peut accorder ses actes à un plan transcendant.

			Celui-là, maintenant, qui regarde le monde avec des yeux ignorants 
À peine sorti de la nuit inconsciente, 
Qui voit des images et non la Vérité, 
Peut emplir ce regard d’une vision immortelle.

			En vérité, le dieu grandira dans vos cœurs, 
Vous vous éveillerez à l’air de l’esprit 
Et sentirez les murs du mental mortel crouler 
Vous entendrez le message qui est resté muet au cœur de la vie 
Et sonderez la Nature avec des yeux solaires 
Et sonnerez vos conques aux portes de l’Éternel.

			Auteurs des grandes métamorphoses terrestres, 
C’est à vous qu’il est donné 
De traverser les dangereux espaces de l’âme {37} 
Et de réveiller totalement la formidable Mère 
Et de trouver le Tout-Puissant dans cette demeure de chair 
Et que cette vie devienne les millions de corps de l’Un.

			La terre que vous foulez est une frontière voilée des cieux, 
La vie que vous menez cache la lumière que vous êtes.

			D’immortels Pouvoirs soufflent leur flamme devant vos portes ; 
Là-bas, là-haut, sur vos sommets, le chant des dieux résonne 
Et sans cesse les gongs de la pensée appellent : 
Dépasse ton moi ; 
Rares sont ceux qui entendent, plus rares encore ceux qui osent aspirer, 
Nympholeptes de l’extase et du brasier.

			Une épopée d’espoir et de faillite déchire le cœur de la terre ; 
Sa force et sa volonté dépasseront sa forme et son destin.

			Une déesse est prise dans un filet d’inconscience ; 
Enchaînée par elle-même dans les pâtures de la mort 
Elle rêve de la vie, 
Torturée par elle-même dans les douleurs de l’enfer 
Elle aspire à la joie 
Et bâtit à l’espoir ses autels de désespoir, 
Elle sait qu’un seul haut pas pourrait affranchir tous 
Et dans sa douleur appelle la grandeur de ses fils.

			Mais vague dans le cœur des hommes est le feu qui monte, 
Là, l’invisible Grandeur attend, inadorée ; 
L’homme voit le Très-Haut sous une forme limitée 
Ou regarde une Personne, entend un Nom. {38}

			Il se tourne vers des Pouvoirs ignorants pour de petits gains 
Ou allume les lumières de son autel à une face de démon.

			Il aime l’Ignorance qui engendre sa douleur.

			Un maléfice frappe ses forces glorieuses.

			Il a perdu la Voix intérieure qui conduisait ses pensées, 
Un masque couvre le trépied de l’oracle 
Une Idole spécieuse occupe le sanctuaire du Merveilleux.

			La grande Illusion l’enveloppe de ses voiles, 
En vain, viennent les presciences profondes de l’âme, 
En vain, l’interminable suite des voyants, 
Les sages méditent dans une lumière insubstantielle, 
Les poètes prêtent leur voix à des rêves frivoles.

			Un feu sans foyer inspire la langue des prophètes.

			Les flamboiements des cieux descendent, puis s’en retournent, 
L’Œil lumineux s’approche, puis se retire ; 
L’Éternité parle, nul ne comprend ses mots ; 
Le Destin résiste et les Abysses refusent ; 
Les eaux d’oubli de l’Inconscient bloquent toute chose faite.

			Seul, si peu l’écran du Mental est soulevé.

			Les Sages qui savent ne voient qu’une moitié de la Vérité.

			Les forts qui grimpent s’arrêtent à un bas pic.

			Les cœurs qui aspirent n’ont qu’une heure pour aimer ; 
Son conte à moitié dit, le Barde secret défaille ; 
Trop rares encore sont les dieux dans les formes mortelles. » 

			La Voix s’est retirée dans son ciel caché.

			Mais telle une splendide réponse des dieux, {39} 
Savitri a surgi à travers les espaces ensoleillés.

			Venant par les hautes futaies comme des piliers des cieux, 
Vêtue de sa robe de feu chatoyante, 
Elle semblait brûler vers les royaumes éternels 
Comme un flambeau mouvant d’encens et de flamme 
Sorti du temple de boue de la terre sous un toit de ciel, 
Levé par quelque main de pèlerin dans un invisible sanctuaire.

			Alors vint la grâce d’une heure révélatrice : 
À travers des profondeurs qui réinterprètent tout, 
Le Roi vit, mais par des yeux déliés des lourdes limites du corps, 
Redécouverte, mais sous un firmament de claire divulgation 
Cette annonce du délice du monde, 
Cette merveille d’œuvre de l’Artiste divin 
Ciselée comme une coupe de nectar pour des dieux assoiffés, 
Cette Écriture vivante et respirante de la joie de l’Éternel, 
Ce réseau de tendresse tissé d’or et de feu.

			Changeant de forme, cette face divine exquise devenait 
Le signe d’une Nature plus profonde qui se manifestait, 
Un pur palimpseste original des naissances sacrées17 
Un symbole cosmique qui se gravait et se taillait dans la vie.

			Son front était une réplique limpide des cieux, 
Un socle et un pilier de méditation, 
Le large même et le sourire contemplatif de l’Espace, 
Sa ligne songeuse était une courbe symbolique de l’infinitude. {40}

			Dans la vaste nébuleuse de ses tresses, 
Sous ce front spacieux de lune rêveuse 
Ses longs yeux ombragés comme par des ailes de Nuit 
Abritaient un océan d’amour et une pensée qui contenait le monde : 
Émerveillés de la vie et de la terre, ils voyaient des vérités à venir.

			Un sens immortel emplissait ses membres mortels ; 
Comme une amphore aux lignes poignantes 
Leur rythme semblait porter 
Le sanglot de joie et l’adoration muette de la terre vers les cieux 
Délivrés dans le cri de beauté d’une forme vivante 
Appelant la perfection des choses éternelles.

			Alors, sous les yeux du Roi, 
Ce vêtement vivant de l’éphémère, devenu transparent, 
A dévoilé la divinité qu’il exprimait.

			Délié de la vision superficielle et des sens mortels, 
La saisissante harmonie de ses formes devenait 
L’extraordinaire icône signifiante d’une Puissance 
Qui renouvelait son inscrutable descente sur la terre 
Dans une forme humaine de sa création 
Et se dressait dans la vie comme un haut-relief 
Sur le sol de cet univers en évolution : 
Une divinité sculptée sur un mur de pensée 
Se reflétait dans la coulée des heures 
Enchâssée dans l’obscurité de la Matière 
Comme dans une cathédrale des cavernes.

			Les valeurs transitoires du mental étaient annulées, 
Les sens corporels abdiquaient leur regard terrestre, 
L’Immortel contemplait l’immortel. {41}

			Réveillé de l’envoûtement collant des habitudes quotidiennes 
Qui cachent la vérité de l’âme sous le déguisement des formes extérieures, 
Le Roi vit, dans un corps chéri de sa propre famille, 
Le grand esprit inconnu né dans son propre enfant.

			Alors, comme un impromptu de la vision profonde 
Des pensées jaillirent en lui, qui ne connaissaient pas leur propre portée.

			S’adressant à ces vastes gouffres de songe 
Où l’Amour l’avait regardé par les détroits du mental, 
Il a prononcé des paroles venues des Hauteurs invisibles.

			Un mot par hasard, en passant, peut changer notre vie.

			Car les souffleurs cachés de notre discours, parfois, 
Peuvent saisir la formule d’un moment fantasque 
Pour faire peser sur des lèvres inconscientes les paroles du Destin.

			« Ô Esprit, voyageur de l’éternité, 
Qui es venu des espaces immortels ici-bas 
Armé du splendide danger de ta vie 
Pour poser ton pas de conquérant sur le Destin et sur le Temps, 
Comme toi, la lune rêve, emprisonnée dans son halo.

			Une puissante Présence enveloppe encore tes membres.

			Peut-être les cieux te gardent-ils pour quelque grande âme, 
Ton destin, ton œuvre, attendent quelque part au loin, 
Ton esprit n’est pas venu ici-bas en étoile solitaire.

			Ô Légende vivante de la beauté de l’amour 
Enluminée d’or virginal, 
Quel message d’énergie céleste et de joie en toi 
Est-il écrit sur le soleil blanc du palimpseste de l’Éternel ? {42}

			Celui auquel tu ouvriras la guirlande précieuse de ton cœur 
Découvrira le message et, par lui, grandira sa vie.

			Ô rubis de silence, rire léger qui perle par tes lèvres, 
Musique de tranquillité, 
Scintillement étoilé de tes yeux dans la grande nuit douce, 
Ode lyrique de ton corps 
Rythmé par les dieux artistes, 
Prends le chemin et va là où l’amour et le destin appellent ton charme.

			Aventure-toi dans ce monde énigmatique et trouve ton compagnon.

			Car, quelque part sur la poitrine assoiffée de la terre 
L’amant inconnu t’attend, toi l’inconnue.

			Ton âme est forte et n’a besoin de nul autre guide 
Que l’Un qui brûle dans la force de ton cœur.

			À l’approche de tes pas, tiré à ta rencontre, 
Viendra l’autre moi que ta nature demande, 
Celui qui marchera jusqu’à la fin de ton corps 
L’intime voyageur qui ira de front avec tes pas, 
Le lyriste des cordes profondes de ton âme 
Celui qui donnera voix à ce qui est muet en toi.

			Alors, vous deviendrez comme des harpes d’une même résonance 
Une et unique dans le battement d’un délice différent, 
Répondant à une même mélodie divine 
Découvrant les notes nouvelles du thème éternel.

			Une même force sera votre moteur et votre guide 
Une même lumière sera autour de vous et au-dedans ; 
Vos puissantes mains en une affronteront 
La question des Cieux, la vie : 
Défie l’épreuve et le danger de l’immense déguisement. {43}

			Gravis la Nature jusqu’aux hauteurs divines ; 
Fais face aux grands dieux couronnés de félicité, 
Puis trouve un Dieu plus grand encore : ton moi au-delà du Temps. » 

			Ces mots étaient la semence de tout ce qui devait venir.

			Venue de quelque Grandeur, 
Une main a ouvert les portes scellées du cœur de Savitri 
Et montré pour quelle œuvre ses forces étaient nées.

			Lorsque le Mantra s’enfonce dans l’oreille du Yoga, 
Son message remue le cerveau aveugle 
Mais obscurément, dans les cellules ignorantes, ce son résonne ; 
Celui qui entend comprend la forme des mots 
Et méditant sur la trace de pensée qu’il renferme 
S’efforce de le déchiffrer avec son mental laborieux 
Mais trouve de brillantes suggestions, non le corps de la vérité ; 
Finalement, tombant dans le silence intérieur pour savoir 
Il découvre l’écoute profonde de son âme : 
Le Mot se répète tout seul avec des accents rythmiques : 
Pensée, vision, sentiments, sens et conscience du corps 
Sont saisis irréversiblement et 
Il subit une extase et un changement immortel ; 
Il sent une Vastitude, il devient un Pouvoir, 
Toute la connaissance déferle sur lui comme une mer : 
Transmué par le rayon blanc de l’esprit 
Il marche dans un pur ciel de joie et de calme, 
Il voit la face de Dieu, il entend la parole transcendante ; 
Et de même maintenant, 
Cette Grandeur était semée dans là vie de Savitri.

			Les scènes connues, maintenant, étaient un spectacle terminé. {44}

			Marchant comme en un songe au milieu des forces familières, 
Touchée par de nouvelles magnitudes et des signes féeriques, 
Elle se tournait vers des Vastitudes jamais encore atteintes ; 
Captivé, son cœur battait vers des douceurs inconnues, 
Les secrets d’un monde invisible étaient proches.

			Le matin s’est levé dans un ciel souriant ; 
Puis, tombant de son pinacle de saphir contemplatif 
Le jour a sombré dans un crépuscule d’or brûlant ; 
La lune flottait comme une épave lumineuse par les cieux 
Et sombrait sous les rives d’oubli des rêves ; 
La nuit allumait les feux de veille de l’éternité.

			Alors, tout est rentré dans les cryptes secrètes du mental ; 
Les ténèbres ont abattu leurs ailes d’oiseau du paradis 
Sur Savitri 
Scellé ses sens derrière ses yeux extérieurs 
Et ouvert les gouffres prodigieux du sommeil.

			Quand la pâle aurore s’est glissée derrière les sentinelles de la Nuit, 
En vain la lumière naissante cherchait-elle ce visage ; 
Le palais s’est réveillé sur son propre vide ; 
La souveraine de ses jours heureux était loin ; 
Le rayon de lune de ses pas ne teintait plus les corridors : 
La beauté et la divinité étaient parties.

			Le Délice s’était enfui en quête du vaste monde. 

			Fin du Chant Trois 

			
				
					17	Ces « naissances sacrées » sont les Avatars qui, d’âge en âge, viennent « changer la Loi » de la terre. Nous sommes à ce dernier changement.
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			Chant Quatre : 
La Quête 

			Les chemins du monde s’ouvraient devant Savitri.

			Tout d’abord, l’étrangeté des scènes nouvelles colorées 
Peuplait son mental et retenait son regard physique.

			Mais à mesure qu’elle allait ici et là par la terre changeante 
Une conscience plus profonde affleurait en elle : 
Native de bien des scènes et des climats 
Elle avait fait son foyer de chaque sol et chaque pays 
Elle avait fait siens tous les clans et tous les peuples 
Et finalement, toute la destinée de l’espèce était sienne.

			Ces terres étranges sur son chemin 
Étaient connues et proches d’un sens intérieur ; 
Les paysages revenaient comme des champs oubliés, 
Les cités et les fleuves et les plaines appelaient ses yeux 
Comme de lentes mémoires qui renaissaient devant elle, 
Les étoiles de la nuit étaient le scintillement de vieilles amies, 
Les vents murmuraient d’anciennes histoires, 
Elle rencontrait des frères sans nom, jadis aimés.

			Tout était un fragment d’anciens moi oubliés.

			Vaguement, ou dans un éclair de soudaine suggestion {46} 
Ses actes mêmes lui rappelaient une ligne de force disparue, 
Même le but de sa marche n’était pas nouveau : 
Voyageuse d’un haut événement préfiguré 
Son âme-témoin se souvenait, 
Il lui semblait retrouver la trace d’une route souvent faite.

			Un Guide fait tourner les roues muettes 
Et dans le char de cette course passionnée, 
Obscurément masquées, les yeux bandés, 
Les déesses chevauchent et vont 
Immuablement assignées près de l’homme dès sa naissance, 
Dépositaires de la loi intérieure et extérieure 
Exécutantes de la volonté de son esprit 
Et en même temps témoins et exécutrices de son destin.

			Inexorablement fidèles à leur tâche, 
Gardiennes des séquences de sa nature 
Elles gardent intact le fil tissé par les vieilles vies.

			Compagnes du chemin mesuré de son destin 
Qui conduisait à des joies gagnées par lui et à des peines appelées par lui, 
Elles interviennent jusque dans ses pas les plus fortuits.

			Rien de ce que nous faisons ou pensons n’est vain ni nul ; 
Chaque acte, chaque pensée est une énergie lancée 
Et garde son erre.

			Les scribes fantômes de notre passé jamais mort 
Font de notre destin l’enfant de nos propres actes, 
Et dans les sillons creusés par notre volonté 
Nous récoltons le fruit de nos gestes oubliés.

			Mais puisque l’arbre est invisible, qui a porté ce fruit, 
Et puisque nous vivons dans un présent né d’un passé inconnu, {47} 
Ces actes semblent l’effet d’une Force mécanique 
Pour notre mental mécanique lié par les lois de la terre ; 
Et pourtant, les déesses masquées sont l’instrument d’une Volonté suprême.

			Silencieusement elles sont suivies d’en haut par un Œil omnivoyant.

			Un architecte prescient du Destin et du Hasard 
Bâtit nos vies sur un plan prévu 
Connaît le sens et la conséquence de chaque pas 
Et regarde les énergies d’en bas qui trébuchent.

			Sur ses hauteurs silencieuses, Savitri était consciente 
D’une calme Présence sise au-dessus de son front 
Qui voyait le but et choisissait chaque tournant fatidique ; 
Cette Présence se servait du corps comme d’un piédestal, 
Les yeux qui erraient au hasard étaient les feux de Son phare, 
Les mains qui tenaient les rênes étaient Ses outils vivants ; 
Tout était l’opération d’un ancien plan 
Un chemin préparé par un infaillible Guide.

			Au long des grands midis et des après-midi brûlantes, 
Elle regardait la Nature et les formes humaines, 
Elle écoutait les voix du monde ; 
Muette dans les cryptes lumineuses de son cœur, 
Poussée du dedans, elle suivait sa longue route 
Tel un nuage léger par un jour resplendissant.

			Au début, son chemin courait par des étendues peuplées : 
Reçue aux portes royales des États 
Et au théâtre des actes bruyants de l’homme 
Son char sculpté aux roues ciselées 
Traversait des marchés criards et des tours de guet 
Des portails ornés et de hauts frontons sculptés de rêves {48} 
Et des jardins suspendus dans le saphir du ciel, 
Des salles hypostyles et leurs gardiens en armes, 
Des petits sanctuaires où seule une Image tranquille regardait la vie des hommes 
Et des temples taillés comme par des dieux exilés 
Pour imiter leur éternité perdue.

			Parfois, du crépuscule doré à l’aube d’argent 
Tandis que les chandeliers gemmés papillotaient sur les fresques murales 
Et les entrelacs de pierres béaient sur les arbres au clair de lune, 
À demi consciente, à l’écoute de la nuit tardive, 
Vaguement elle glissait entre les rives du sommeil 
Reposant dans le palais somnolent des rois.

			Des hameaux et des villages voyaient passer le char du destin, 
Logis d’une vie courbée sur le sol qu’elle laboure 
Pour nourrir ses brefs jours passagers 
Qui répètent leur vieille ronde éphémère 
Immuablement dans l’orbite d’un ciel 
Invariable sur notre labeur mortel.

			Loin des heures lourdes de cette créature pensante 
Savitri maintenant se tournait vers des espaces libres et sans chagrin 
Encore introublés par les joies et les craintes humaines.

			Là, verdoyait l’enfance de la terre première 
Là, les rêveries sans temps, vastes et heureuses et sereines 
Lorsque les hommes n’avaient pas encore empli le monde de leurs soucis, 
Steppes impériales de l’éternel semeur 
Prairies couchées sous les vents et clignotant au soleil 
Vertes songeries des bois et des collines au front échevelé {49} 
Bocages bruissants et bourdonnants d’abeilles sauvages 
Ou le lent murmure d’argent des fleuves en crue ; 
Ainsi courait le char de l’épouse d’or 
Tel un espoir voyageur en hâte de ses rêves.

			Du fond de l’immense passé du monde sans hommes 
Montaient des pistes de mémoire et des vestiges sans âge ; 
Des domaines de lumière dans un fief de calme antique 
Écoutaient le son insolite de ce galop, 
Ou de vastes silences inviolés 
Absorbaient la voyageuse dans leur cachette d’émeraude 
Et la lente magie chuchotante des fées fleuries 
Enlaçait ses roues dans leurs filets colorés.

			Les puissants pas harcelants du Temps 
Tombaient doucement sur ces chemins solitaires, 
Sa marche de titan, oubliée 
Et ses cycles de ruines inexorables.

			L’oreille intérieure à l’écoute de la solitude 
Penchée sur ses propres profondeurs sans bornes 
Pouvait entendre le rythme intense de la Pensée sans mot 
Qui se blottit dans le silence derrière la vie ; 
Et dans la grandiose passion de son sommeil sous les caresses du soleil 
La tendre voix sourde de la terre balbutiante 
Montait avec son murmure de soif.

			Loin de la clameur brute des nécessités criantes 
Le mental toujours en marche, apaisé, pouvait sentir, 
Tranquille derrière les dehors aveugles de sa volonté, 
L’embrasse inlassable de la terre aimante, patiente, muette 
Et savoir que la mère de nos formes est une âme.

			Cet esprit qui se cogne dans l’arène des sens 
Cette créature meurtrie dans le mortier des jours 
Pouvait trouver en elle de vastes espaces de délivrance. {50}

			Ce monde n’était pas encore tout occupé par le souci.

			La poitrine de notre mère gardait encore pour nous 
Ses régions austères et ses profondeurs méditatives 
Ses étendues impersonnelles, perdues et inspirées 
Et la puissance de ses antres d’extase.

			La muse de ses lèvres couvrait le symbole de ses mystères 
Et gardait pour ses yeux purs le sacrement 
De ses cavernes et ses vallons dans sa poitrine de joie, 
Les autels de ses montagnes pour les feux de l’aurore 
Et les plages nuptiales où l’océan dormait 
Et l’immense psalmodie de ses bois prophétiques.

			Elle avait des prairies pour son rire solitaire 
Des plaines paisibles et heureuses dans les bras de la lumière, 
Seule avec le cri des oiseaux, le coloris des fleurs 
Et les merveilles sauvages allumées par ses lunes 
Et de sages soirs sans éclat qui s’illuminaient aux étoiles 
Et d’obscurs frémissements dans l’infinitude de la nuit.

			Souveraine, elle exultait sous l’œil de son Créateur 
Elle sentait son intimité dans la poitrine de la terre 
Parlait encore à une Lumière derrière le voile 
Communiait encore avec l’Éternité par-delà.

			Elle appelait de rares terriens doués 
À partager la joyeuse communion de sa paix ; 
Le vaste, les sommets étaient leur pays naturel.

			Les valeureux et sages rois, leur devoir terminé, 
Libérés de la tension guerrière de leur tâche, 
Venaient dans la sérénité de ces assises sauvages ; 
La lutte était finie, le répit s’ouvrait devant eux.

			Heureux, ils vivaient avec les oiseaux et les bêtes et les fleurs 
Et les rayons du soleil et le bruissement des feuilles, {51} 
Ils écoutaient les vents d’orage rouler dans la nuit 
Rêvaient avec les étoiles dans leurs immuables constellations muettes 
Et logeaient dans les matins comme sous une tente d’azur 
Et ne faisaient qu’un avec la gloire des midis.

			Quelques-uns plongeaient plus profond ; 
Délivrés de l’étreinte extérieure de la vie 
Appelés par un intime secret brûlant 
En ce fond d’âme à l’étoile blanche inassaillie 
Ils partageaient une Félicité à jamais vivante ; 
Dans l’extase et le silence, ils entendaient une Voix profonde 
Contemplaient une Lumière qui révèle tout.

			Toutes les différences créées par le Temps étaient dépassées, 
Les fibres du monde vibraient avec les cordes de leur propre cœur ; 
Intimement proches du cœur qui bat dans chaque poitrine, 
Ils arrivaient au moi qui est un en tous 
Par l’amour sans limites.

			Accordés au Silence et à la cadence du monde, 
Ils dénouaient le nœud de l’emprisonnement mental ; 
Le vaste regard imperturbé du témoin était atteint, 
Le grand œil spirituel de la Nature se dessillait ; 
Chaque jour, désormais, ils grimpaient au sommet des sommets: 
La Vérité se penchait sur eux depuis son royaume suprême ; 
Au-dessus flamboyaient les soleils mystiques de l’éternité.

			Sans nom, sans demeure les ascètes austères, 
Abandonnant la parole, le mouvement, le désir, {52} 
Siégeaient à l’écart des créatures, immergés, seuls, 
Immaculés dans les hauteurs sereines du moi 
Concentrés sur les lumineux pics sans voix ; 
Les ermites aux cheveux torsadés, nus du monde, 
Immobiles comme les grandes collines sans passion 
Massées à l’entour telles les pensées de quelque vaste état d’âme, 
Attendaient l’ordre de l’Infini pour finir.

			Accordés à l’universelle Volonté, les voyants 
Satisfaits en Celui-là qui sourit derrière les formes terrestres 
Restaient inchagrinés par l’assaut des jours.

			Autour d’eux, comme les arbres verts qui ceinturent la colline, 
De jeunes et graves disciples façonnés par leur toucher, 
Entraînés à l’acte simple et à la parole consciente, 
Grandissaient en eux-mêmes et grimpaient vers leurs hauteurs.

			Chercheurs venus de loin sur le sentier de l’Éternel 
Amenés à ces tranquilles fontaines par la soif de leur esprit 
Ils buvaient le trésor d’une heure silencieuse 
Baignaient dans la pureté de ce regard de douceur 
Qui, sans s’imposer, les conduisait dans sa paix 
Et sous son influence trouvaient les chemins du calme.

			Premiers Enfants de la monarchie des mondes, 
Dirigeants héroïques d’un temps à venir, 
Fils de rois nourris dans cet air large 
Tels des lions qui gambadent au soleil et au ciel 
Ils recevaient là, semi-consciemment, leur empreinte divine : 
Formés sur le type des hautes pensées qu’ils chantaient 
Ils apprenaient la vaste magnificence d’une musique d’âme {53} 
Qui nous fait camarades du souffle cosmique ; 
Sortis des chaînes de leur petit moi séparé, 
Souples et fermes sous la main éternelle, 
Ils affrontaient la Nature d’un bras audacieux et amical 
Et servaient en elle l’Énergie qui façonne ses œuvres.

			D’une seule âme avec tous, 
Libres des liens qui étouffent 
Larges comme un continent au soleil chaleureux 
Dans la joie impartiale d’une égalité qui embrasse tout 
Ces sages respiraient pour le délice de Dieu dans les choses.

			Œuvrant à la lente éclosion des dieux 
Semant des pensées immortelles dans les jeunes esprits 
Ils enseignaient la grandiose Vérité 
Que la race des hommes doit incarner, 
Ou, à quelques-uns, ils ouvraient les portes de la liberté.

			Transmettant la Lumière à notre monde en lutte 
Ils respiraient comme des esprits délivrés du lourd carcan du Temps, 
Camarades et instruments de la Force cosmique, 
Ils se servaient d’une maîtrise naturelle comme celle du soleil : 
Leurs paroles aidaient la terre, leur silence aidait la terre.

			Un bonheur magique coulait à leur toucher ; 
L’Unité était la souveraine de cette paix sylvestre, 
La bête sauvage rejoignait en sympathie sa proie ; 
Persuadant la haine et le conflit de cesser 
L’amour qui coule du sein de l’unique Mère 
Guérissait par leur cœur ce dur monde blessé.

			D’autres s’évadaient des confins de la pensée 
Là où le Mental dort sans mouvement, attendant la naissance de la Lumière, {54} 
Et revenaient frémissants d’une Force sans nom 
Ivres d’un vin d’éclair dans leurs cellules ; 
La connaissance intuitive bondissait dans les paroles, 
Saisis, vibrants, brûlants du mot inspiré, 
Écoutant la voix subtile qui enveloppe les cieux, 
Transportant la splendeur qui a allumé les soleils, 
Ils chantaient les noms de l’Infini et les pouvoirs immortels 
En des vers qui réverbéraient le mouvement des mondes, 
Des ondes de son jaillissaient de la vision des abysses de l’âme.

			Quelques-uns, nus de la personne et de ses bandelettes de pensée 
Engloutis dans un immobile océan de Puissance impersonnelle, 
Restaient là, grandioses, perdus dans la vision de l’infinie Lumière, 
Ou, camarades de la Volonté éternelle, 
Traçaient le plan des Temps passés et à venir.

			Quelques-uns s’envolaient d’un coup d’aile 
Hors des mers cosmiques 
Et disparaissaient dans un Vaste ensoleillement sans fond ; 
D’autres, silencieux, regardaient la danse universelle, 
Ou aidaient le monde par leur indifférence du monde.

			D’autres ne regardaient plus, fondus dans un Moi solitaire 
Absorbés dans une transe d’où nulle âme ne revient, 
Toutes les lignes du monde occulte à jamais coupées, 
Les chaînes de la naissance et de la personne rejetées : 
Quelques-uns, sans compagnon, arrivaient à l’ineffable. 

			* * *

			Comme perce un rayon de soleil par une forêt ombreuse, {55} 
La vierge d’or dans son char sculpté 
Glissait légèrement parmi ces lieux de méditation.

			Souvent au crépuscule, lorsque rentrent les troupeaux 
Mêlant aux ombres leur poussière épaisse, 
Quand le jour bruyant s’efface sous l’horizon, 
Elle reposait, arrivée dans un paisible bosquet d’ermite 
Enveloppée comme d’un manteau 
Dans la patiente songerie de son esprit et sa prière intense.

			Ou parfois, près de la crinière fauve de la rivière d’un lion 
Parmi les arbres en adoration sur une rive de prière, 
Une secrète sérénité sous le dôme d’un air consacré 
L’appelait à arrêter ses roues hâtives.

			Dans la solennité d’un espace 
Où l’esprit semblait se souvenir d’anciens silences 
Et de grandes voix d’antan visiter le cœur, 
Où la vaste liberté des voyants méditatifs 
Avait laissé la longue empreinte de leur scène d’âme 
Conscients et éveillés à l’aurore blanche comme à la nuit lunée, 
La fille de la Flamme s’inclinait devant cette trace dormante, 
Et sous les paupières closes de cette tranquille splendeur 
Buvait la parenté du calme éternel.

			Mais le matin venait frapper, lui rappelant sa quête ; 
Se levant de sa natte ou de sa couche agreste, 
Poussée sur son chemin inachevé 
Elle poursuivait l’orbite fatidique de sa vie 
Telle une prière qui interroge les dieux silencieux 
Puis passe comme une étoile vers quelque Au-delà brillant.

			Ainsi arriva-t-elle à de larges étendues désertes {56} 
Où l’homme était un passant vers des lieux humains 
Et seul, luttait pour vivre dans les Vastitudes de la Nature 
Appelant à l’aide d’invisibles Pouvoirs magnanimes, 
Accablé par l’immensité de son monde 
Et ignorant de sa propre infinitude.

			Sous les yeux de Savitri, la Terre multipliait ses visages changeants 
Et l’appelait d’une voix lointaine sans nom.

			Les montagnes dans leur solitude d’anachorète, 
Les forêts et les mille voix de leur cantique, 
Tout lui décelait les portes de la divinité masquée.

			Sur des plaines rêveuses, des sables languissants 
Comme le lit d’agonisant d’un pâle soir ensorcelé 
Sous le faux éclat d’un ciel livide, 
Elle reposait impassible comme à la fin d’un âge, 
Ou traversait une meute ardente de roches entassées 
Qui levaient la tête comme à la chasse d’une tanière de ciel, 
Ou elle voyageait par d’étranges terres vides 
Et des sommets désolés campés dans un ciel blafard 
Telles des sentinelles muettes sous une lune en dérive, 
Ou elle errait par quelque énorme bois solitaire 
Stridulant à jamais sous le cri des cigales, 
Ou elle suivait le long serpent d’une route luisante 
À travers des champs et des prairies baignés d’une lumière crue, 
Ou elle débouchait sur la beauté vierge d’une étendue stérile 
Jamais touchée par une charrue ni pâturée par les troupeaux 
Et sommeillait sur des sables nus et assoiffés 
Parmi le cri sauvage des bêtes de la Nuit.

			Mais toujours sa quête fatidique restait inachevée, {57} 
Toujours elle n’avait pas trouvé le visage prédestiné 
Celui qu’elle cherchait parmi les fils des hommes.

			Un grandiose silence enveloppait les jours majestueux.

			Les mois avaient nourri la passion du soleil 
Et maintenant un souffle brûlant assaillait la glèbe.

			Le tigre en rut rôdait par les terres prostrées, 
Tout était lapé par une langue cuisante.

			Les vents de printemps avaient manqué, le ciel résistait comme du bronze. 

			Fin du Chant Quatre 

			Fin du Livre Quatre 
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			Livre Cinq : 
Le Livre de l’Amour 
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			Chant Un : 
Le Rendez-vous du Destin

			Mais maintenant, le lieu et l’heure du destin étaient proches ; 
Sans le savoir, elle arrivait au but qui n’a pas de nom.

			Car, toute masquée qu’elle soit d’un hasard aveugle et tortueux 
La toute-sagesse du Destin est à l’œuvre ; 
Nos actes traduisent une Force omnisciente 
Qui demeure dans l’irrésistible substance des choses 
Et rien n’arrive dans le jeu cosmique 
Qu’en son temps et au lieu prévu.

			Elle est arrivée dans une étendue légère et douce comme l’air 
Qui semblait un sanctuaire de jeunesse et de joie, 
Une haute terre de libre et vert délice 
Où le printemps et l’été jouaient ensemble 
Se disputant dans un aimable débat insoucieux 
Embrassés dans une querelle de rires à qui régnerait.

			Là, l’espérance battait de grandes ailes soudaines 
Comme si une âme avait ouvert ses fenêtres 
Par un pan de la terre, {61} 
Et tout ce qui se trouvait à l’intérieur 
Oubliant les joies habituelles et les rêves ordinaires, 
Obéissant à l’appel du Temps et au destin de l’esprit, 
Sentait la venue d’un changement 
Était soulevé vers une beauté calme et pure 
Vivante enfin sous les yeux de l’Éternité.

			Les crêtes montagneuses attroupées assaillaient le ciel 
Poussant leurs épaules rivales plus près des cieux 
Tels les chefs d’armée sur une frontière de fer ; 
La terre, prosternée, dormait sous leurs pieds de roc.

			Plus bas, les bois se blottissaient dans un rêve d’émeraude 
Et la lisière des fleuves scintillait dans un sommeil diamanté, 
De pâles torrents couraient comme un fil de perles blanches.

			Un souffle errant soupirait parmi les feuilles heureuses ; 
Voluptueux et lourds de parfums frais, 
De vagues vents titubants hésitaient parmi les fleurs.

			L’aigrette blanche, droite et immobile comme un rai de lumière 
Les paons, les perroquets paraient de joyaux le sol, les arbres, 
Le gémissement de la tendre tourterelle enchérissait l’air amoureux 
Et les malards sauvages aux ailes de feu glissaient sur les marais d’argent.

			La Terre couchait seule avec son grand amant, les Cieux 
Nue sous l’œil pourpre de son prince.

			Dans l’extase de sa joie somptueuse 
Elle jetait aux vents les notes de sa musique d’amour 
Éparpillait le dessin passionné de ses floraisons 
Et le festival exultant de ses senteurs et ses couleurs. {62}

			Tout était cris et hâte et bondissements : 
Les pas furtifs de ses créatures en chasse, 
La verdeur échevelée de sa crinière de centaure 
Le saphir et l’or de son ardeur et de sa flamme.

			Magicienne de ses félicités ravies, 
Folâtre, le cœur sensuel, insouciante et divine, 
La vie courait ou se cachait dans les espaces enchantés de la terre ; 
Derrière tout, planait le calme grandiose de la Nature.

			La paix vierge était là, elle abritait dans sa poitrine 
Tranquillement, la lutte des bêtes et des oiseaux.

			L’homme, l’artificier au front malin n’était pas venu 
Mettre la main sur les heureuses créatures inconscientes, 
La pensée n’était pas là ni le calculateur, ni son labeur aux yeux perçants, 
La Vie n’avait pas encore appris sa discorde avec son but.

			La puissante Mère reposait à l’aise les bras ouverts.

			Tout suivait la ligne de son premier plan satisfait : 
Mus par l’universelle volonté de joie 
Les arbres fleurissaient dans leur verte félicité 
Et les enfants sauvages ne remâchaient point la peine.

			Mais à l’horizon se dessinait une gigantesque étendue sévère 
Et des abîmes inextricables, des contreforts inquisiteurs et implacables 
Et des pics comme une austérité nue de l’âme 
Cuirassés et lointains dans une désolation grandiose 
Comme la pensée masquée des infinitudes 
Guettant derrière le sourire ravi de la danse du Tout-puissant.

			Une haute tête aux cheveux torsadés telle la cime d’une forêt {63} 
Envahissait les cieux 
Comme si un ascète à la gorge bleue18 scrutait 
Du haut de son antre de roc dans les montagnes, 
Examinant le bref bonheur des jours ; 
La vaste ampleur de son esprit reposait derrière lui, cachée.

			Un immense murmure d’abandon assaillait l’air, 
Un appel de détresse sans bornes 
Comme d’une âme qui quitté le monde.

			Telle était la scène que la Mère ambiguë 
Avait choisi pour sa brève heure de félicité19 ; 
Ici, dans cette solitude à l’écart du monde 
Commençait sa tâche dans les joies et la lutte du monde.

			Ici se découvrirent à elle les fiançailles mystiques, 
Les portes secrètes de la beauté et de la surprise, 
Les ailes qui battent dans la maison d’or, 
Le temple de la tendresse et la nef ardente.

			Étrangère sur les routes chagrinantes du Temps, 
Immortelle sous le joug de la mort et du destin, 
Exécutante du sacrifice de la joie et de la douleur des sphères, 
En cette terre vierge, l’Amour vint à la rencontre de Savitri. 

			Fin du Chant Un 

			
				
					18	Ainsi représente-t-on Shiva dans la tradition indienne, le dieu destructeur à la fin d’un cycle. Il a la « gorge bleue » car il avale le poison du monde.

				

				
					19	C’est donc quand approche la fin d’un cycle – notre cycle humain après la première beauté de la terre – que Savitri a choisi de rencontrer l’Amour qui pourrait sauver ce cycle de mort et changer la vieille semence du cosmos.
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			Chant Deux : 
Satyavane 

			Tout restait dans sa mémoire en ce jour du Destin, 
Non pas cette route qui se hasardait vers les abîmes implacables 
Mais celle qui s’en détournait pour voler au pays des hommes : 
La terre vierge dans sa grandeur monochrome, 
Le matin comme un sage glorieux au-dessus, 
La passion des sommets perdus dans les cieux, 
Le gigantesque murmure des forêts à perte de vue.

			Là, il y avait une clairière de joie 
Cerclée d’un appel sans voix et d’un signe magique ; 
À l’orée d’un monde inconnu 
Reposait la voûte d’un refuge ensoleillé : 
Des bosquets aux fleurs étranges comme des yeux de nymphes 
Surprises, sorties de leur cachette, regardant au grand jour, 
Des ramilles chuchotant à la lumière amie 
Abritaient secrètement une félicité légère, {65} 
Et lentement une brise infidèle et nonchalante 
Laissait courir un soupir de joie volage 
Sur les herbes assoupies pailletées d’or folâtre.

			Cachées au cœur de la solitude des forêts 
La voix des créatures appelait parmi les frondaisons 
Douce comme les désirs d’amoureux invisibles, 
Chaque cri répondant à un murmure pressant.

			Là-bas dormaient des lointains d’émeraude muette, 
Antres d’une Nature passionnée, voilée, fermée 
À tous, sauf à sa propre vue sauvage et perdue.

			Dans ce refuge de beauté sans souci 
La terre murmurait à l’âme un chant de paix et de vigueur.

			Seule, une trace de pas humains était là : 
Un unique sentier fin comme une flèche 
Au sein de cette vaste vie secrète 
Transperçait son énorme rêve de solitude.

			Ici, pour la première fois sur cette terre incertaine, 
Savitri a rencontré celui que son cœur avait cherché si loin.

			Comme une enluminure sur un fond de Nature sauvage 
Une âme, un moment, s’est dessinée dans un décor de rêve 
Surgie du souffle passionné de la vie, 
Et il est apparu à la lisière de la forêt 
Encadré de reliefs verts et d’un rayon d’or.

			Comme une arme de la Lumière vivante, 
Tout droit et fier telle une lance de Dieu, 
Sa silhouette frayait la splendeur de l’aube.

			Noble et clair comme les grands cieux paisibles 
Son front était un recueil de jeune sagesse, 
L’impérieuse beauté de la liberté arquait ses membres. {66}

			La joie de la vie jouait sur son visage ouvert.

			Son regard était une vaste aurore des dieux, 
Sa face, d’un jeune Rishi touché par la lumière, 
Son corps était d’un amant et d’un roi.

			Dans la magnificence de sa force naissante, 
Bâti comme une statue de délice en marche 
Il enluminait l’orée de la forêt.

			Abandonnant le drame bruyant des hommes 
Il était sorti de la lutte ignorante et impatiente des ans 
Conduit par la sagesse d’un Destin adverse20 
Afin de rencontrer l’ancienne Mère dans ses bois.

			Il avait grandi en communion divine avec Elle, 
Enfant adoptif de la beauté et de la solitude, 
Héritier des siècles de sages solitaires, 
Frère du grand soleil et du ciel, 
Vagabond à l’unisson des profondeurs et des torrents.

			Connaisseur des Védas jamais écrits 
Il lisait l’écriture mystique des œuvres de l’ancienne Mère, 
Il avait saisi le mystère sacré de ses signes 
Appris ses immenses imaginations cosmiques 
Instruit par les sublimités des torrents et des forêts 
Et les voix du soleil, des étoiles et du feu 
Et la rhapsodie des chantres magiques sur leur ramure 
Et l’enseignement muet des créatures à quatre pattes.

			Aidant les lentes mains puissantes de la Mère par sa marche confiante {67}
Il absorbait son influence comme une fleur sous la pluie, 
Et comme la fleur et l’arbre, sa poussée naturelle 
S’élargissait sous le toucher maternel des heures modeleuses.

			La maîtrise des natures libres était sienne 
Et leur acquiescement à la joie et au calme spacieux ; 
Un avec l’Esprit unique qui habite tout 
Il laissait l’expérience aux pieds de la Divinité ; 
Son mental était ouvert au mental infini de la Mère, 
Ses actes étaient rythmés par sa force primitive ; 
Il avait soumis sa pensée mortelle à la sienne.

			Or, ce jour-là, il s’était écarté de ses sentiers habituels ; 
Car l’Un qui connaît le poids de chaque moment 
Peut marcher dans chacun de nos pas, voulus ou insouciants, 
Et ce jour-là, Il avait posé la magie de la destinée 
Sur les pas de Satyavane 
Pour l’entraîner vers la lisière fleurie de la forêt.

			Tout d’abord, le regard de Savitri, 
Qui avait pris les millions de formes de la vie 
Impartialement pour peupler le trésor de son monde 
Avec le ciel et les fleurs et les collines et les étoiles, 
S’est posé davantage sur les couleurs de cette scène harmonieuse.

			Il voyait l’or vert de cette prairie paisible, 
Les herbes frémissantes sous la lente foulée du vent, 
Les branches hantées par le cri de l’oiseau sauvage.

			Consciente de la Nature, mais vaguement encore de la vie, 
Son regard voyait un prisonnier impétueux venu de l’infini 
Le lutteur immortel dans sa demeure mortelle, 
Sa fierté, sa puissance et la passion d’un Dieu en quête, {68} 
Il voyait cette image de la divinité voilée, 
Cette créature pensante maîtresse de la terre, 
Cet ultime produit de la beauté des étoiles, 
Mais il voyait simplement l’habituelle grâce des formes 
Celle que l’esprit du peintre ne choisira pas pour son tableau 
Et qu’il met de côté dans la pénombre de sa mémoire.

			Un regard, un tournant décide de la balance précaire de notre destin.

			Ainsi, en cette heure qui la concernait plus que tout, 
Voyageuse inavertie par le lent mental extérieur, 
Le spectateur distrait qui regardait sous ses paupières 
Admirait indifféremment la beauté et ne se souciait point 
D’éveiller l’esprit de son corps à la venue de son roi.

			Ainsi aurait-elle pu passer à côté sur les routes ignorantes du hasard 
Manquant l’appel des Cieux, perdant le but de la vie ; 
Mais le dieu est venu à temps toucher son âme consciente.

			Sa vision s’est arrêtée, frappée, et tout était changé.

			Son mental, tout d’abord, est resté dans les rêves de l’idéal, 
Ces transmutateurs intimes des signes de la terre 
Qui changent le monde connu en un reflet des sphères inconnues, 
Et elle voyait en lui le génie des lieux, 
Une forme symbolique parmi les scènes de la terre : 
Un roi de la vie se silhouettait dans l’air léger.

			Mais ce n’était là qu’un moment de rêverie 
Car, soudain, son cœur a ouvert les yeux, 
Ce regard passionné que nulle pensée ne peut égaler, 
Et elle sut qui était là, plus proche que son propre souffle.

			En un moment, tout était saisi, surpris, {69} 
Tout était absorbé dans une extase inconsciente 
Ou suspendu en l’air comme en un vaste miroir de rêve 
Sous les paupières colorées de l’imagination, 
Et une flamme a jailli qui recréait le monde, 
Et dans cette flamme, elle naissait à autre chose.

			Un tumulte mystique s’est levé de ses profondeurs ; 
Halée, tirée raide comme l’un qui rêve au grand jour 
La vie se précipitait par tous les pores des sens pour regarder : 
Des pensées sans mots mais dansantes comme la lune dans un ciel de brume, 
Une émotion comme à la naissance d’un univers, 
Un grand remous soufflait dans sa poitrine 
Une invasion des dieux d’or en nuée : 
Réveillée par l’hymne des corybantes de la merveille 
Son âme ouvrait large ses portes à ce soleil nouveau.

			Une alchimie s’opérait, la transmutation s’est faite ; 
Le visage destiné avait accompli la magie du Maître.

			Dans la lumière ineffable de deux yeux qui se rencontrent 
Un brusque tournant fatidique a changé les jours de Savitri 
L’emportant dans une aurore de mondes inconnus.

			Alors, tressaillant sous le choc mystique 
Son cœur a remué dans sa poitrine et crié comme un oiseau 
Qui entend son compagnon dans la ramure voisine.

			Le galop des chevaux, les roues ont buté d’un coup, 
Le char s’est arrêté comme un vent qui tombe.

			Et Satyavane a regardé par les portes de son âme 
Et il a senti l’enchantement de cette voix limpide 
Emplir de pourpre l’ambiance de sa jeunesse 
Et il a subi le vieux miracle hantant d’un visage parfait.

			Subjugué par le miel et le cri de cette étrange fleur, {70} 
Captivé par les espace d’âme qui entouraient ce front 
Il s’est tourné vers la vision comme la mer vers la lune 
Et il a été transporté dans un rêve de beauté et de métamorphose ; 
Il découvrait une auréole autour d’une tête mortelle, 
Il adorait une divinité nouvelle dans les choses.

			Les limites de sa nature s’écroulaient comme dans un feu, 
Sa vie entrait dans une autre vie.

			Les splendides idoles solitaires de son cerveau 
Tombaient de leurs brillantes suffisances et se prosternaient 
Comme au toucher d’un nouvel infini 
Et ses dieux adoraient une divinité plus grande que la leur.

			Une force inconnue, impérieuse, le tirait vers elle.

			Émerveillé, il a traversé la prairie dorée : 
Le regard a touché ce regard, 
Et ils se sont perdus dans l’embrasse des yeux.

			Un visage était là, noble et grand et calme 
Comme encerclé d’un halo de songe, 
Un pont, un arc de lumière méditative à travers le Temps 
Comme si quelque nimbe secret se voyait à demi ; 
Sa vision intérieure se souvenait encore, Savitri savait : 
Un front qui portait la couronne de tout son passé, 
Des yeux qui étaient ses étoiles constantes et éternelles, 
Souverains et compagnons qui réclamaient son âme, 
Des paupières connues depuis bien des vies, 
Une carrure large comme l’amour.

			Dans son regard, Satyavane rencontrait le regard de son avenir, 
Une promesse et une présence et un feu, 
Il voyait l’incarnation des rêves millénaires, 
Le mystère de ce ravissement {71} 
Que tous appellent en ce monde de brève mortalité, 
Incarné là dans une forme matérielle toute à lui.

			Cette image dorée offerte à ses bras 
Contenait en son cœur la clef de tous ses buts, 
Une magie pour faire descendre la joie de l’Immortel sur la terre, 
Pour marier la vérité des cieux à notre pensée mortelle, 
Pour soulever les cœurs de la terre plus près du soleil de l’Éternel.

			Dans ces grands esprits incarnés ici, maintenant, 
L’Amour faisait descendre le pouvoir de l’éternité 
Pour faire de la vie sa base nouvelle impérissable.

			Sa passion a fait jaillir une vague des abîmes insondables, 
Et des hauteurs perdues et oubliées il a saisi la terre 
Sans perdre sa nature infinie.

			Sur la poitrine muette de ce globe amnésique 
Nous semblons nous rencontrer comme des êtres inconnus 
Mais nos vies ne sont pas nouvelles venues 
Ni ne se joignent comme des étrangères 
Poussées lune vers l’autre par une force sans cause.

			L’âme peut reconnaître l’âme qui lui répond 
À travers la séparation du Temps, et sur les routes de la Vie 
Le voyageur absorbé sous sa capuche se tourne 
Et il retrouve un éclat familier dans un visage inconnu ; 
Touché par le doigt prescient de cet amour soudain 
Il tressaille à nouveau à une joie immortelle 
Qui a revêtu un corps mortel pour ce délice.

			Il y a un Pouvoir dedans qui sait plus loin que nos savoirs ; 
Nous sommes plus grands que nos pensées 
Et parfois la terre dévoile cette vision ici.

			Vivre, aimer sont les signes de l’infini, {72} 
L’amour est une gloire venue des sphères de l’éternité.

			Dégradé, défiguré, imité par des forces plus viles 
Qui volent son nom, sa forme et son extase, 
Il est toujours le Dieu qui peut tout changer.

			Un mystère se réveille dans notre substance inconsciente, 
Une félicité naît qui peut refaire notre vie.

			L’amour habite en nous comme une fleur close 
Attendant un rapide moment d’âme, 
Ou il erre dans son sommeil enchanté parmi des pensées et des créatures ; 
Le dieu-enfant s’amuse, il se cherche lui-même 
Dans bien des cœurs et des pensées et des formes vivantes : 
Il s’attarde, il attend un signe qu’il connaît 
Et quand vient le signe, il s’éveille aveuglément à une voix, 
Un regard, un contact, à l’expression d’un visage.

			Mais son instrument, l’obscur mental corporel 
A oublié maintenant ses perceptions divines, 
Et le dieu-enfant se saisit de quelque signe d’un charme extérieur 
Pour se guider parmi la cohue des suggestions de la Nature, 
Il lit des vérités célestes dans les semblances de la terre, 
Désire des images qu’il prend pour l’amour de Dieu, 
Devine une immortalité dans les formes 
Et prend le corps pour une sculpture de l’âme.

			Tel un voyant mystique, l’adoration de l’Amour 
Regarde l’invisible à travers la vision, 
Et dans l’alphabet terrestre découvre un sens Divin, 
Mais le mental pense seulement : « Voici, enfin, 
Celui-là que ma vie vacante a si longtemps attendu, 
Voici le soudain souverain de mes jours. » {73} 

			Le cœur cherche un cœur à tâtons, le corps réclame un corps qui réponde ; 
Tout cherche à imposer l’unité que tout est.

			Trop loin du Divin, l’Amour est en quête de sa vérité 
Et la vie est aveugle et les instruments se leurrent 
Et des Forces sont à l’œuvre pour avilir.

			Pourtant, la vision peut venir, la joie arriver.

			Rare est la coupe qui peut tenir le vin de nectar de l’amour, 
Rare aussi le vaisseau qui peut contenir la naissance de Dieu ; 
Une âme préparée par un millier d’années 
Est le creuset vivant d’une suprême Descente.

			Ainsi, ces deux esprits se connaissaient-ils, 
Bien qu’en des formes étrangères.

			Bien qu’inconnus à leurs yeux, 
Bien que leur vie et leur mental aient changé pour contenir une dimension nouvelle, 
Ces corps résumaient la marche d’innombrables naissances 
Et pour l’esprit, l’esprit était le même.

			Émerveillés de cette joie si longtemps attendue, 
Les amants se rencontraient sur leurs chemins différents, 
Voyageurs à travers les plaines sans bornes du Temps 
Conduits par le destin, tirés ensemble de leurs cheminements 
Parmi les solitudes cachées de leur passé humain, 
Retrouvés dans l’enchantement subit d’un rêve de joie future 
Et le présent inattendu de ces yeux.

			Réveillée par la puissance révélatrice d’un regard, 
Éprise par la forme, la mémoire de l’esprit retrouvait ses sens. {74}

			Le voile de brume entre deux vies se déchirait ; 
Le cœur de Savitri s’est dévoilé, le sien a chaviré de la retrouver ; 
Attirés comme l’étoile par l’étoile dans les cieux 
Ils s’étonnaient l’un de l’autre et se réjouirent 
Et leur affinité s’est renouée dans le silence d’un regard.

			Un moment a passé comme un rayon d’éternité, 
Une heure a commencé, matrice d’un Temps nouveau. 

			Fin du Chant Deux 

			 

			 

			 

			 

			Savitri, l’incarnation humaine de la Mère divine, rencontre Satyavane, le symbole de l’âme de la terre descendue dans le royaume de l’Ignorance et de la Mort. Le Divin enfoui dans la Matière. 

			Cette fois-ci, demande Satyavane, Savitri délivrera-t-elle la Matière de son hypnose et le corps de l’antique Loi de la Mort?

			
				
					20	Le père de Satyavane, le Roi Dyumatsena, devenu aveugle, trahi par les siens, vaincu dans une bataille, avait perdu son royaume et s’était réfugié avec son épouse dans la forêt où il vivait sous une hutte comme les sages d’antan ou comme les rois après leurs années de bataille, méditant sur la vie et par-delà. Symboliquement, Dyumatsena (« le Roi des armées de Lumière ») représente le Mental Divin déchu de son royaume céleste (ici, devenu aveugle). 
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			Chant Trois : 
Satyavane et Savitri 

			Surgis du silencieux mystère du passé 
Dans un présent ignorant de ses liens oubliés 
Ces esprits se rencontraient sur les routes du Temps.

			Pourtant, dans le cœur, leur moi conscient secret 
S’était tout de suite reconnu l’un l’autre 
Averti par le premier appel d’une voix enchantée 
Et une première vision du visage destiné.

			L’être crie vers l’être dans ses profondeurs 
Derrière l’écran des sens extérieurs 
Et lutte pour trouver le mot qui ouvrira le cœur 
La parole passionnée qui révélera le besoin de l’âme. {77}

			Mais l’ignorance du mental voile le regard intérieur, 
Trop peu perce nos barrières bâties par la terre ; 
De même maintenant, se rencontraient-ils en cette heure décisive 
Où la reconnaissance était si totale dans les profondeurs, 
Si présente la mémoire perdue et l’unité sentie et tant manquée.

			Alors Satyavane a parlé le premier à Savitri : 
« Ô toi qui viens à moi du fond des silences du Temps 
Ta voix a soudain réveillé mon cœur à une joie inconnue ; 
Immortelle, ou mortelle seulement par ta forme 
Car plus que la terre me parle par ton âme 
Et plus que la terre m’enveloppe dans ton regard, 
Quel est ton nom parmi la race des hommes ? 

			D’où cette aurore s’est-elle levée pour emplir les jours de mon esprit, 
Plus radiante que l’été, plus radieuse que mes fleurs, 
Surgie dans les confins solitaires de ma vie, 
Ô Soleil rayonnant, modelé comme une vierge d’or?

			Je sais que de puissants dieux sont les amis de la terre.

			Parmi l’éclat et l’apparat des jours et des nuits 
Longtemps j’ai voyagé avec mon âme pérégrine, 
Ému par la merveille des choses familières.

			La terre, jamais, ne m’a caché les pouvoirs qu’elle voile : 
Même quand je vais parmi les scènes d’ici-bas 
Et les surfaces ordinaires des choses terrestres, 
Ma vision voit, jamais aveuglée par les formes ; 
La Divinité me regarde par les scènes familières.

			J’ai assisté aux fêtes nuptiales des vierges de l’aurore 
Derrière le rideau incandescent du ciel 
Ou rivalisant de joie avec les pas de danse du matin 
J’ai marché le long des rives somnolentes de l’aube, {78} 
Ou traversé le désert d’or du grand soleil 
Et sillonné des immensités de splendeur et de feu, 
Ou rencontré la lune surprise qui se glissait à travers les cieux 
Au milieu des étendues incertaines de la nuit, 
Ou les sentinelles en marche sur la longue route des étoiles 
Qui pointent leur fer de lance à travers les infinitudes ; 
Et le jour et les ténèbres me révélaient des formes cachées ; 
Des visages sont venus à moi depuis les rivages secrets 
Et des faces heureuses m’ont regardé par les rayons et les flammes.

			J’ai entendu d’étranges voix traverser les ondes éthérées, 
Le chant magique du centaure a frémi dans mon oreille ; 
J’ai entrevu les Apsaras21 se baigner dans les fontaines 
Et vu les nymphes des bois guetter par le feuillage ; 
Les vents m’ont montré leurs seigneurs écrasants, 
J’ai contemplé les princes du Soleil 
Brûlants dans leurs demeures de lumière aux mille piliers.

			Et de même, maintenant, ma pensée pourrait rêver 
Et mon cœur craindre 
Que, venue de quelque berceau merveilleux par-delà notre air, 
Sortie de quelque vaste matin des dieux, 
Tu ne conduises tes chevaux depuis les mondes foudroyants d’Indra22.

			Bien que ta beauté semble parente des cieux, 
Je me réjouirais plutôt de savoir 
Qu’une douceur mortelle sourit par tes lèvres 
Et que ton cœur puisse battre sous un regard humain {79}
Et ta poitrine dorée tressaillir sous mes yeux 
Et son émoi répondre à une voix née de la terre.

			Si tu peux sentir nos affections chagrinées par le Temps 
Et te satisfaire du bien-être des simples choses terrestres, 
Si tes yeux peuvent rester contents sur cette glèbe, 
Et cette quintessence du délice céleste, 
Ton corps doré, se jouer de la fatigue 
Et faire peser ta grâce sur notre sol, 
Goûter même les douces nourritures passagères de la terre 
Et le vin bondissant des torrents, 
Alors descends.

			Que ton voyage s’achève, déchois parmi nous.

			Tout proche, enveloppé de liserons, l’ermitage de mon père 
Se cache sous la haute frondaison de ces rois silencieux, 
Fêté par les chœurs en robes diaprées 
Dont le chant transcrit en musique 
Le livret passionné des branches colorées 
Et emplit les heures de leurs cris mélodieux.

			Sois accueillie par le bourdonnement des abeilles, 
Viens envahir notre royaume aux forêts de miel ; 
Laisse-moi te conduire là dans une vie opulente.

			Dépouillée, simple, est la vie forestière de l’ermite, 
Et pourtant habillée de tous les joyaux de la terre.

			Les vents sauvages courent, seuls visiteurs des cimes houleuses ; 
Au long des jours tranquilles les sentinelles de la paix là-haut 
Couchées sur la robe pourpre du ciel 
Veillent sur un trésor de secrets et de silences 
Et les eaux nuptiales chantent dans les chambres intérieures.

			Énormes, murmurants, de maintes formes autour de nous, {80} 
Les hauts dieux de la forêt ont pris dans leurs bras 
L’heure humaine, cet hôte de leurs siècles somptueux.

			Les matins sont parés d’or et de verdure, 
Le soleil et les ombres tapissent les murs 
Pour faire une chambre de repos digne de toi. » 

			Un moment, elle est restée silencieuse, 
Comme si elle entendait encore sa voix, 
Craignant de rompre le charme ; 
Puis, lentement, elle a parlé.

			Rêveuse, elle a répondu : 

			« Je suis Savitri, princesse de Madra.

			Qui es-tu ? Quel nom musical sur cette terre 
Exprime ce que tu es parmi les hommes ?

			Quel arbre de roi, baigné par quelles eaux fortunées 
A fleuri enfin sur cette seule branche heureuse?

			Pourquoi demeures-tu dans cette forêt sans chemin 
Loin des hauts faits que ta glorieuse jeunesse voudrait, 
Cet antre d’anachorètes et de la progéniture sauvage de la terre 
Où seul tu rôdes avec ton moi spectateur 
Dans la solitude verte de la Nature non humaine 
Encerclé par d’énormes silences 
Et le murmure aveugle des premiers âges tranquilles ? » 

			Et Satyavane de répondre à Savitri : 
« Du temps où ses yeux voyaient encore la lumière de la vie, 
Le roi Dyumatsena, de Shalwa, régnait autrefois 
Sur toutes les étendues qui regardent vers le ciel du Sud 
Derrière ces cimes qui passent leurs jours de délice verdoyant 
En conversation confiante avec les vents voyageurs 
Et posent leur flanc sur ces montagnes rêveuses. {81}

			Mais le même destin a retiré sa main protectrice ; 
Une nuit vivante a emmuré le chemin de cet homme puissant, 
Les dieux de la divine lumière ont repris leur insouciant bienfait 
Privé ses yeux béants du secours de leur heureux rayon 
Et enlevé la déesse aléatoire de ses côtés.

			Exilé de l’empire de la lumière extérieure, 
Abandonné de la camaraderie des hommes qui voient, 
Il habite une double solitude, dedans, 
Et dehors parmi le bruissement majestueux des forêts.

			Fils de ce roi, moi, Satyavane, j’ai vécu 
Satisfait, car je n’étais pas encore conscient de toi, 
Dans l’isolement de mon esprit hautement peuplé 
Et ce grandiose murmure vital parent de moi, 
Nourri par la Vastitude, élève de la solitude.

			La grande Nature est venue retrouver son enfant ; 
J’ai régné sur un royaume d’une espèce plus noble 
Que ne peuvent bâtir les hommes sur le sol de cette Matière épaisse ; 
J’ai trouvé la franchise de la terre primitive 
J’ai goûté la familiarité de Dieu enfant.

			Dans les hautes chambres tapissées de sa splendeur, 
Libre dans son palais sans limites, j’ai habité, 
Caressé par la tendre Mère de nous tous ; 
Élevé avec mes frères naturels dans sa maison. 

			J’ai posé ma tête dans les grands bras nus des cieux, 
La bénédiction radieuse du soleil embrassait mon front, 
L’extase argentée des rayons de lune, la nuit 
Berçait dans le sommeil mes paupières closes.

			Les matins de la terre étaient à moi ; 
Leurré par les murmures légers des heures en robe verte {82} 
Je me suis perdu dans les bois, vagabond porté par la voix 
Des vents et des torrents, compagnon de la joie du soleil, 
J’écoutais le langage universel ; 
Satisfait dedans, mon esprit savait 
Notre droit de naissance divin, l’opulence de notre vie 
Et que la terre et les cieux sont nos propriétés intimes.

			Même avant que le destin ne me conduise en ce monde d’émeraude, 
Éveillé par quelque mémoire prévoyante en moi, 
Une première prescience dans mon mental touchait 
La grande conscience muette de la terre animale 
Devenue maintenant si proche de moi qui ai quitté les vieilles solennités 
Afin de vivre dans ce grandiose murmure léger et vaste.

			Déjà, je rencontrais la grande Mère dans le songe de mon esprit, 
Des yeux intérieurs et des sens intérieurs réveillaient 
Comme un pays de l’âme au fond 
Qui transposait l’imagerie vivace de la terre.

			Une vision enchantée poursuivait mes heures d’enfant, 
Tout ce que l’œil saisissait dans les lignes colorées 
Était vu nouvellement par un mental traducteur 
Et dans la forme des choses, cherchait à saisir l’âme.

			Un tendre dieu-enfant prenait ma main 
Et poussée, guidée par ce que cherchait son toucher, 
Ma main tenait des formes lumineuses et colorées 
Que je voyais s’enfuir par ses yeux : 
Dessinées sur une page ou dans la pierre, 
Elles parlaient aux hommes.

			De hauts visiteurs de beauté étaient mes habitants. {83}

			Crinière au vent, les fiers hennissements de la vie fougueuse 
Vagabondant dans nos pâtures 
Se muait en formes ailées sous mes yeux changeants ; 
La troupe des daims dans le ciel vespéral 
Devenait un chant du soir au silence de l’âme.

			J’ai soudain surpris un œil éternel 
Dans l’étincelant plongeon du martin-pêcheur sur un étang obscur ; 
Un lent cygne argentait le lac d’azur, 
Une forme d’une blancheur magique faisait voile par mes rêves ; 
Des feuillaisons tremblantes sous la passion du vent 
Et des ailes voyageuses sorties de l’infini 
Venaient toutes vivantes sur les tablettes de mon regard intérieur ; 
Les montagnes et les arbres se dressaient devant moi 
Comme des pensées de Dieu.

			Les papillons diaprés, telles des fleurs de l’air conscientes, 
Les longs becs colorés dans leur plumage éclatant, 
Le paon éparpillant ses lunes ocellées dans la brise, 
Peignaient ma mémoire comme une fresque murale.

			Je frayais ma vision dans la pierre et dans le bois ; 
J’ai saisi les échos d’un verbe suprême 
Et mesuré les pulsations rythmiques de l’infinitude 
Et capté la Voix éternelle dans une note de musique.

			J’ai senti une main secrète, j’ai entendu un appel, 
Mais je n’ai pas pu embrasser le corps de mon Dieu 
Ni tenir entre mes mains les pieds de la Mère des mondes.

			Dans les hommes, j’ai rencontré d’étranges morceaux d’un Moi {84} 
Qui poursuivaient des fragments et vivaient dans les fragments : 
Chacun vivait en soi et pour soi seul 
Et avec le reste nouait seulement des liens fugitifs ; 
Chacun se passionnait de sa joie dehors et de son chagrin 
Nul ne voyait l’Éternel dans sa maison secrète.

			J’ai conversé avec la Nature, médité avec les étoiles inaltérables, 
Feux de bivouac de Dieu dans la Nuit ignorante, 
Et vu tomber sur le grandiose visage des Ténèbres 
Un rayon prophétique du soleil de l’Éternel.

			Je me suis assis avec les sages de la forêt dans leur extase, 
J’ai senti couler les torrents résurrecteurs de la lumière diamantine, 
J’ai perçu la présence de l’Un en tout.

			Mais toujours manquait l’ultime pouvoir transcendant 
Et toujours la Matière dormait, vide de son Seigneur.

			L’esprit était sauvé, mais le corps, perdu et muet, 
Vivait toujours avec la Mort et l’antique Ignorance ; 
L’Inconscient était sa base, le Vide son destin.

			Mais tu es venue, alors sûrement tout va changer : 
Je sentirai la Mère des Mondes dans tes membres dorés 
Et j’entendrai sa sagesse par ta voix sacrée.

			L’enfant du Vide renaîtra en Dieu.

			Ma Matière s’évadera de l’hypnose de l’Inconscient, 
Mon corps, comme mon esprit, sera libre : 
Il sortira de la Mort et de l’Ignorance. » 

			Et Savitri, toujours rêveuse, répondit : 
« Parle encore, parle-moi encore, ô Satyavane, 
Parle de toi-même et de tout ce que tu es dedans ; 
Je voudrais te connaître comme si depuis toujours 
Nous avions vécu ensemble dans la chambre de nos âmes. {85}

			Parle jusqu’à ce qu’une lumière entre dans mon cœur 
Et l’émotion de ma pensée mortelle comprenne 
Ce que sent tout l’être immortel en moi.

			Il sait que tu es celui-là que mon esprit a cherché 
Parmi la foule des visages et des formes de la terre 
À travers les espaces dorés de ma vie. » 

			Et Satyavane, comme une harpe rejoint 
L’appel pressant d’une flûte, 
Répondit à sa question en laissant couler son cœur 
Par grandes vagues de maintes couleurs : 
« Ô princesse d’or, ô parfaite Savitri, 
Plus encore je voudrais dire que ne peuvent dire les mots défaillants 
Dire tout ce que tu as signifié pour moi, inconnue, 
Et tout ce qu’un éclair d’amour révèle.

			Dans une seule grande heure qui dévoile les dieux 
Même une brève rencontre a recréé ma vie.

			Car je sais maintenant que tout ce que j’ai vécu et étais 
Allait vers ce moment de renaissance de mon cœur ; 
Quand je regarde derrière moi, je vois le sens de ce moi : 
Une âme se préparait pour toi sur le sol de cette terre.

			Jadis, mes jours étaient comme les jours des autres hommes : 
Penser et agir était tout, jouir et respirer, 
Tel était le large et le haut de l’espoir mortel ; 
Pourtant, venaient des aperçus d’un moi plus profond 
Qui vit derrière la vie et fait de la vie la scène de ses actes.

			Une vérité se sentait qui masquait sa forme derrière l’écran mental, 
Une Grandeur à l’œuvre qui marchait vers un but caché, 
Et, vaguement, derrière les formes de la terre, il y avait un regard {86} 
Un quelque chose que la vie n’est pas encore mais qui doit être.

			À tâtons j’allais vers le Mystère avec la lanterne de la Pensée.

			Ses lueurs éclairaient avec des mots abstraits 
Un terrain pénombreux et, mètre par mètre, 
Faisaient la carte d’un système du Moi et de Dieu.

			Je n’arrivais pas à vivre la vérité que la lanterne disait et pensait.

			Je voulais saisir la vérité dans ses formes visibles 
Espérant fixer son code par le mental mortel, 
J’imposais l’étroite structure d’une loi du monde 
À la liberté de l’Infini, 
Un squelette de Vérité extérieure, solide et rigoureux, 
Un schéma mental d’un Pouvoir mécanique.

			Cette lumière montrait davantage encore les ténèbres impénétrées ; 
Elle rendait plus occulte encore le secret originel.

			Elle ne pouvait pas analyser son voile cosmique 
Ni entrevoir la main cachée de l’Ouvrier des Prodiges 
Ni retrouver la trace et la trame de ses plans magiques.

			Je me suis plongé dans la voyance d’un Mental interne 
Et j’ai su les lois secrètes et les sorcelleries 
Qui font de la Matière l’esclave hébété du mental.

			Le mystère n’était pas résolu, mais il s’approfondissait davantage.

			J’ai essayé de trouver sa piste par l’Art et la Beauté, 
Mais la Forme ne peut pas dévoiler le Pouvoir qui l’habite, 
Elle jette seulement ses symboles sur notre cœur.

			Elle évoquait un état d’âme du moi, invoquait un signe 
De toute cette gloire qui couve et cache son sens : {87} 
Je vivais dans un rayon mais ne voyais pas le Soleil en face.

			J’ai regardé le monde et manqué le Moi, 
Et quand j’eus découvert le Moi, j’ai perdu le monde, 
Perdu mes autres moi et le corps de Dieu, 
Le chaînon entre le fini et l’Infini, 
Le pont entre les apparences et la Vérité, 
Le but mystique pour lequel ce monde fut créé, 
Le sens humain de l’Immortalité.

			Mais maintenant, le maillon d’or vient à moi avec tes pas 
Et Son soleil d’or a rayonné sur moi par ta face.

			Car, maintenant, avec toi, un autre règne approche 
Et, maintenant, des voix plus divines emplissent mon oreille, 
Un étrange monde nouveau coule vers moi par tes yeux 
Et s’approche comme une étoile venue de cieux inconnus ; 
Un cri des sphères vient avec toi 
Et un chant des dieux de flamme.

			Je respire un air plus riche, 
Les moments marchent à un rythme plus brûlant.

			Transfiguré, mon mental est saisi de l’ivresse du Voyant.

			Une cascade de joie bondissante à traversé les ondes 
Légère comme l’écume, 
Et changé mon cœur, et changé la terre autour : 
Tout est rempli par ta venue.

			L’air, la terre, les rivières ont mis leurs robes de noces 
Pour s’apprêter à toi 
Et la lumière du soleil est devenue une ombre de ta couleur 
Car ton regard a tout changé en moi.

			Viens plus près, descends de ton char de lumière 
Sur cette prairie verte, ne dédaigne point notre sol.

			Il y a ici des espaces secrets faits pour toi {88} 
Et leurs grottes d’émeraude rêvent d’abriter ta forme.

			Ne veux-tu pas faire ta sphère de cette joie mortelle?

			Descends, ô Félicité, pose tes pas de lune dorée, 
Féconde les fonds de la terre endormie sur laquelle nous gisons.

			Ô ma lumineuse princesse de beauté, Savitri, 
Pour mon délice et par ta propre joie contrainte 
Entre dans ma vie, ta chambre, ton sanctuaire.

			Dans la grande paix où les esprits se rencontrent, 
Conduite par mon silencieux désir dans mes forêts, 
Permets que les hautes voûtes bruissantes se penchent sur toi ; 
Une avec le souffle des choses éternelles, vis ici, 
Tes battements de cœur unis aux miens, 
Jusqu’à ce que jaillisse, enchanté par la fragrance des fleurs, 
Un moment dont tous les murmures se rappelleront 
Et chaque oiseau se souviendra dans son cri. » 

			* * *

			Tirée de ses profondeurs par la passion de ces mots 
L’âme insondable de Savitri a regardé Satyavane ; 
Par ses lèvres, des sons limpides ont parlé.

			Elle a prononcé ces seuls mots, qui disaient tout : 
« Ô Satyavane, je t’ai entendu et je sais ; 
Je sais que toi et toi seulement, est celui-là. » 

			Alors elle est descendue des hauteurs de son char sculpté 
Avec une douce hâte hésitante ; 
Sa robe de maintes couleurs chatoyait dans la lumière 
Flottant, un moment, sur les herbes folles, 
Mêlée aux rayons changeants de son propre corps {89} 
Comme le plumage irisé d’un oiseau qui se pose.

			Sur l’or vert de la prairie, ses pas radieux 
Éparpillaient une vieille mémoire de joie égarée 
Et doucement pressaient le désir muet de la terre 
Qui chérissait ce trop bref passage sur son sol.

			Alors ses mains légères comme les ailes du papillon argenté 
Cueillirent à l’orée de la forêt dans les buissons ensoleillés 
Une brassée bourdonnante de corolles ardentes, 
Compagnes du printemps et de la brise.

			Ses doigts agiles ont tissé une fraîche guirlande candide 
Comme une chanson de fleurs pour un cantique nuptial.

			Ils mêlèrent le parfum et les couleurs profondes de leurs rêves 
Et par ce signe coloré de leur aspiration 
Savitri et Satyavane firent un 
La fleur de leur pureté et de leur passion.

			Tel un sacrement de joie dans ses paumes aimantes, 
Elle apportait le symbole fleuri de l’offrande de sa vie ; 
Puis, les mains levées, tremblant un peu maintenant 
De cette intimité que son âme appelait, 
Elle a posé ce lien de tendresse, ce signe de leur union lumineuse, 
Sur la poitrine rêvée par son amour.

			Comme devant quelque dieu gracieux 
Sorti des brumes de sa grandeur resplendissante 
Pour emplir de beauté les heures de son adorateur, 
Elle s’est prosternée devant Satyavane, 
Touchant ses pieds avec des mains d’adoration : 
Elle faisait de sa vie un monde où il pouvait poser ses pas 
Elle faisait de son corps sa chambre de délice, 
Elle faisait des battements de son cœur une mémoire de son bonheur. {90}

			Il s’est penché vers elle et il a pris dans son cœur 
Leur aspiration mariée et les mains jointes de leurs espoirs ; 
Soudainement, c’était comme s’il prenait possession 
De tout un monde de richesses 
Qui se mariait à tout ce qu’il avait été, qui devenait lui-même, 
Une inépuisable joie devenue sienne uniquement, 
Et il a serré Savitri tout entière dans ses bras.

			Cette embrasse autour d’elle devenait le signe 
D’une union scellée pour de lentes années intimes, 
Un premier sommet tendre du délice à venir, 
Une seconde intense de toute une longue vie.

			Dans ce vaste moment où deux âmes se joignent 
Savitri sentait son être couler en lui comme se verse un fleuve 
Vague par vague dans une puissante mer.

			De même qu’une âme se fond en Dieu 
Pour vivre en Lui à jamais et connaître Sa joie, 
Sa conscience maintenant savait lui seulement 
Et tout son moi séparé était perdu dans le sien.

			Comme le ciel étoilé encercle la terre heureuse 
Il l’embrassait en lui dans un cercle de bonheur 
Et embrassait le monde et elle en lui.

			Une île sans bornes faisait un seul corps ; 
Il savait qu’elle l’enveloppait 
Et en même temps, elle l’imprégnait jusqu’à l’âme 
Tel un monde qui s’emplit de l’esprit du monde, 
Tel le mortel qui s’éveille à l’Éternité, 
Tel le fini qui s’ouvre à l’Infini.

			Ainsi se perdirent-ils l’un en l’autre pendant un temps, 
Puis, se retirant de leur longue transe extatique {91} 
Ils entrèrent dans un moi nouveau et dans un monde nouveau.

			Chacun, maintenant, faisait partie de l’unité de l’autre.

			Le monde était seulement la scène de leur découverte jumelle 
Ou le corps plus vaste de leur propre être marié.

			Sous la haute coupole ardente de ce jour-là 
Le destin tissait un nœud avec les fils de l’auréole matinale ; 
Alors, sous les auspices d’une heure faste, 
Unis par le cœur devant le soleil, ce feu sacrificiel de leurs noces, 
Le mariage du Seigneur éternel et de son Épouse 
Eut lieu de nouveau sur la terre et dans une forme humaine : 
Dans un nouvel acte du drame cosmique 
Les Deux-en-Un ouvraient un âge plus noble.

			Parmi le silence et le murmure de ce monde d’émeraude 
Et le balbutiement des versets sacrés du prêtre des vents, 
Parmi le choral bruissant des feuilles nouvelles 
Les deux de l’Amour étaient réunis et devenus un.

			Une fois de plus, le miracle naturel s’accomplissait : 
Dans l’immuable monde de l’idéal 
Un moment humain devenait éternel.

			* * *

			Alors, par l’étroit sentier où leurs vies s’étaient rejointes 
Il l’a conduite et lui a montré son monde futur, 
Ce refuge de l’Amour, ce coin d’heureuse solitude.

			Au bout du sentier, par une trouée verte dans les arbres, 
Elle a vu une allée fleurie et les toits de l’ermitage {92} 
Et tout de suite trouvé la future maison de son cœur, 
Le chaume qui abritait la vie de Satyavane.

			Ornée de liserons pourpres et de vigne vierge 
Elle rappelait une beauté sylvestre de ses rêves 
Endormie, le corps bronzé, les cheveux défaits, 
Dans sa chambre de verdure inviolée et paisible.

			Autour s’étendait l’âme contemplative de la forêt 
Perdue dans les profondeurs de sa propre solitude.

			D’abord saisie d’une joie profonde, elle ne savait plus les mots, 
Un petit écho tremblait dans ses paroles, 
Puis sa voix ravie a crié vers Satyavane : 
« Mon cœur restera ici, à l’orée de cette forêt 
Tout près de ce toit de chaume tandis que je serai loin : 
Maintenant il n’est plus besoin d’errer.

			Mais il me faut revenir en hâte à la maison de mon père 
Qui bientôt n’entendra plus le bruit familier des pas qu’il aimait 
Et attendra en vain la voix qu’il chérissait.

			Mais bientôt je reviendrai et, plus jamais, 
Notre unité ne doit rompre sa joie retrouvée 
Ni le destin séparer nos vies tant que la vie est nôtre. » 

			Une fois de plus, elle est montée sur son char sculpté 
Et dans l’ardeur de ce midi de feu 
Moins éclatant que la splendeur de ses pensées et de ses rêves, 
Elle a volé, brides abattues et cœur battant, 
Mais elle voyait encore 
Dans l’immobile lucidité du monde intérieur 
Parmi la fraîcheur parfumée des bois attristés 
Sur les sentiers ombreux entre les hauts troncs rugueux 
Satyavane marcher vers une clairière tranquille. {93}

			Une chaumière d’ermite enchâssée dans une nef de ramures, 
Cette nouvelle cachette de sa joie profonde 
Ce temple et cette demeure de son âme étaient plus chers que les cieux.

			Ceci maintenant restait la scène constante de son cœur. 

			Fin du Chant Trois 

			Fin du Livre Cinq 

			
				
					21	Les Apsaras jouent de nombreux rôles entre la terre et les cieux mais elles sont surtout connues pour leur danse sacrée devant les dieux.

				

				
					22	Comme Zeus et Jupiter, Indra est armé de la foudre. 
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			Livre Six : 
Le Livre du Destin 

			 

			 

			 

			 

			 

			Narad, le chantre céleste, le Voyant, occupe une place toute spéciale dans la tradition indienne : c’est un homme divinisé, l’annonciateur ou le précurseur de l’Homme Divin à venir. Il n’est pas « né dieu », mais homme devenu dieu. Il a pris rang parmi les immortels et il peut à volonté se déplacer parmi les trois mondes, sur les sommets supraconscients et à travers notre monde physique et mortel, et les mondes subconscients ou « inconscients » qui recèlent les clefs de notre avenir. Il connaît donc les trois temps, passé, présent et à venir, et c’est lui qui annonce le Destin de Savitri et de Satyavane.

		

	
		
			
				

			

			

		

	
		
			
				

			

			

			Chant Un : 
Le Mot du Destin 

			Par de silencieux confins à la frontière du plan mortel, 
Traversant de vastes étendues de paix lumineuse 
Narad, le sage céleste du Paradis 
Descendait, chantant dans l’immensité radieuse de l’air. {7}

			Attiré par l’été doré de la terre 
Posée sous lui comme une boule ardente 
Lancée sur quelque table des Dieux 
Roulée et mue comme par une invisible main 
Pour attraper la chaleur et la flamme d’un petit soleil, 
Il quittait les heureux chemins de l’Immortel 
Vers un monde de labeur et de quête et de chagrin et d’espoir, 
Vers ces lieux où la vie et la mort jouent à la bascule.

			À travers les frontières impalpables d’un espace d’âme 
Il est passé du monde Mental au monde des choses matérielles 
Parmi les inventions du Moi inconscient 
Et les rouages d’une Force somnambule aveugle.

			Sous lui, brûlait une myriade de soleils tournoyants : 
Il a percé les ondes de l’océan éthéré, 
Un Air originel apportait la joie d’un premier toucher, 
Un Esprit secret prenait son formidable souffle 
Contractant et dilatant cet énorme univers ; 
Dans sa grandiose révolution à travers le Vide 
La puissance secrète du feu créateur 
Déployait son triple pouvoir constructeur et créateur des formes, 
Sa danse ondulatoire qui tisse d’infinitésimales étincelles, 
Ses nébuleuses qui bâtissent la forme et la masse : 
La base magique et la trame d’un monde, 
Sa radiance qui éclate dans la lumière des étoiles ; 
Narad sentait la sève de la vie, la sève de la mort, 
Il s’enfonçait dans la communion dense de la Matière solide 
Dans l’obscure unité de ses formes 
Il partageait l’identité d’un Esprit muet. {8}

			Et voici qu’il voyait l’Être cosmique à la tâche, 
Ses yeux mesuraient les espaces, sondaient les abîmes, 
Son regard intérieur suivait les mouvements de l’âme, 
Il voyait l’éternel labeur des Dieux, 
Il observait la vie des bêtes et des hommes.

			Alors le ton du chanteur a changé, 
Une émotion et un émerveillement faisaient vibrer sa voix : 
Il ne chantait plus la lumière qui jamais ne pâlit 
Ni l’unité, ni la pure félicité immortelle, 
Il ne chantait plus le cœur impérissable de l’amour, 
Son chant était un hymne de l’Ignorance et du Destin.

			Il chantait le nom de Vichnou23, et la naissance 
Et la joie et la passion du monde mystique, 
Et comment les étoiles furent créées et la vie commença 
Et les terres silencieuses s’animèrent avec le battement d’une âme.

			Il chantait l’Inconscient et son moi secret, 
Son pouvoir tout-puissant sans savoir ce qu’il fait, 
Qui modèle tout sans vouloir, sans penser ni sentir, 
Son mystère occulte, infaillible et aveugle, 
Et les ténèbres qui ont soif de l’éternelle Lumière, 
Et l’Amour qui couve au fond des sombres abîmes 
Attendant une réponse des cœurs humains, 
Et la mort qui grimpe vers l’immortalité.

			Il chantait la Vérité qui crie au fond de la Nuit aveugle, 
Et la Mère de Sagesse cachée dans la poitrine de la Nature 
Et l’Idée qui œuvre derrière cette Nature muette 
Et le miracle de ses mains transmutatrices : 
Il chantait la vie qui sommeille dans la pierre et dans le soleil {9}
Et le mental subliminal dans la vie sans mental, 
Et la conscience qui s’éveille dans les bêtes et dans les hommes.

			Il chantait la gloire et la merveille qui doivent naître 
Et le Suprême qui arrache enfin son voile, 
Il chantait le corps devenu divin et la vie devenue félicité, 
L’immortelle tendresse qui embrasse l’immortel pouvoir, 
Le cœur qui sent directement les cœurs, 
La pensée qui voit directement les pensées, 
Et le délice quand toutes les barrières tombent, 
Et la transfiguration et l’extase.

			Alors, tandis qu’il chantait les démons se mirent à pleurer de joie 
Voyant venir la fin de leur longue et terrible tâche 
Et la défaite qu’ils avaient en vain espérée, 
Et l’heureuse délivrance du destin funeste 
Qu’ils avaient eux-mêmes choisi 
Et le retour en l’Un d’où ils étaient venus.

			Celui-là qui avait conquis le rang des immortels, 
L’Homme divin, Narad, descendait sur la terre des hommes.

			Comme un éclair fulgurant, une gloire est tombée 
Jusqu’à toucher le sage roi Ashwapati dans sa contemplation, 
Ouvrant les yeux, il vit, étrangement enluminée, 
Sortie d’une nuée lumineuse, 
Cette face, ce masque de beauté et de joie antique 
Apparue en plein jour et descendue à Madra 
En son palais fleuri de pierres délicates.

			Le sage roi méditatif l’accueillit en bienvenu ; 
À ses côtés, siégeait une créature de beauté, passionnée et posée, {10} 
Comme une flamme d’aspiration sacrificielle 
Montant dans l’air lumineux depuis son siège terrestre : 
Un front de reine, la mère humaine de Savitri.

			Là, une heure durant, insensibles aux assauts de la terre 
Ils ont laissé les soucis de la vie ordinaire et coulèrent 
Emportés par le haut rythme de cette voix 
Tandis que le chant scandé du visionnaire céleste 
Disait le labeur et la peine des hommes 
Et la tâche des dieux, le but qu’ils poursuivent sur la terre, 
Et la joie qui palpite 
Derrière le miracle et le mystère de la douleur.

			Il chantait le cœur de lotus de l’amour 
Et ses mille semences de vérité lumineuse 
Qui dorment et vibrent derrière le voile des apparences.

			Avec chaque touche, il tressaille, cherche à s’éveiller 
Et un jour il entendra une voix ravie 
Et fleurira dans le jardin de l’Épouse 
Lorsqu’elle sera saisie et découverte par son seigneur.

			Un puissant frisson d’extase 
S’est glissé dans le cœur profond de l’univers.

			L’Épouse s’est éveillée du sommeil de sa Matière, 
Des rêves de son mental, 
Elle a vu la face de Dieu sans voile. 

			À l’instant même où il chantait 
Et tandis que ce ravissement se glissait dans le temps terrestre 
Saisissant même les cieux, 
Savitri est arrivée d’un impérieux galop 
Pareil à celui de son cœur rapide en hâte ; 
Ses pas radieux traversèrent les corridors du palais.

			Transformée par le halo de son amour, elle arrivait 
Un bonheur émerveillé dans son regard insondable ; 
Ses yeux étaient pleins d’une éblouissante buée de joie 
Comme l’une qui vient de quelque ambassade des cieux 
Pour remplir la haute mission de son cœur, 
Comme l’une qui apporte le consentement des dieux 
À son amour de toute éternité ; 
Elle était debout devant le trône de son puissant père 
Et, passionnée de la beauté découverte sur la terre 
Transformée et neuve dans la miraculeuse lumière de son cœur, 
Elle vit, telle une rose émerveillée qui adore, 
La douceur de feu du fils des Cieux, Narad.

			Il a jeté sur elle son immense regard immortel ; 
Sa vision intérieure l’enveloppait de lumière, 
Mais retenant sa connaissance derrière ses lèvres immortelles, 
Il s’est exclamé : 
« Quelle est donc cette épouse qui vient, 
Cette fille du feu, 
Car, autour de sa tête illuminée 
Un grand cortège d’hyménée verse un torrent de lumières 
Et des étincelles de tous côtés ?

			De quelles vertes clairières miroitantes 
Cachées dans le silence des rosées 
Ou de quel vague rivage ombreux perlé de lune 
Apportes-tu cette gloire qui enchante tes yeux?

			La terre a maintes étendues dorées et des collines ténébreuses 
Qui enveloppent leurs crêtes fantômes rêveuses dans la nuit, {12} 
Et, gardés dans la joie claustrale des forêts, 
Des lacs secrets descendent et s’enlisent dans la félicité 
Saisis au détour par les mains assoiffées 
Et la passion murmurante du torrent qui appelle : 
Mais dans la pure embrasse de ce murmure aux lèvres fraîches 
Ils perdent leur âme sur un lit de roseaux tremblants.

			Et tout cela recèle des présences mystérieuses 
Qui laissent sentir la félicité de quelque esprit immortel 
Et tout cela laisse perler l’appel de joie du cœur terrestre.

			As-tu séjourné là et, émerveillée, 
Subi un regard inconnu ou entendu une voix 
Qui a contraint ton âme à écouter 
Et ta vie à faire couler son ivresse ?

			Ou, si j’en crois ma pensée, voyant l’éclat de tes yeux, 
Je dirais : nulle coupe terrestre ne t’a enivrée 
Mais quand tu as traversé le rideau d’azur du matin, 
Sur un seuil magique, tu as été enveloppée 
De mondes trop brillants pour les yeux des hommes.

			Pressée par l’assaut des voix de délice 
Et saisie par le charme des ramilles ensoleillées dans les bois féeriques, 
Poussée sur les pentes rayonnantes 
Des monts de Gandhamadan24 où rôdent les Apsaras, 
Ton corps a partagé des jeux que nul n’a vus 
Et dans le pays des dieux, tes pas humains ont vagabondé, 
Ta poitrine mortelle a tressailli d’une parole divine 
Et ton âme a répondu à un Mot inconnu.

			Quels pas des dieux, quelles flûtes enchantées des cieux 
Ont soufflé cette haute mélodie qui t’entoure {13}
De près, de loin, venue dans l’air doux en fête 
Que tu entends encore, surprise?

			Ils ont baigné ton silence d’un étrange fruit d’extase vermeille 
Et tu as posé tes pas sur les pics vaporeux d’une lune de félicité.

			Ô toi, ailée de lumière, révèle d’où tu t’es envolée 
Teintée de bonheur, en hâte sur cette verte terre embrouillée, 
Ton corps à l’unisson du cri printanier de l’oiseau.

			Les roses de tes mains vides sont pleines 
De ta propre beauté seulement et de l’ivresse 
D’une embrasse souvenue ; 
En toi rayonne une jarre céleste, 
Ton cœur de miel puissant et résolu 
Déborde d’un vin de nectar nouveau et suave.

			Tu n’as jamais parlé aux rois de la douleur.

			La musique périlleuse de la vie sonne encore à tes oreilles, 
Mélodieuse au loin, rapide, grandiose tel le chant du Centaure, 
Ou douce comme la cascade des eaux par les collines, 
Ou puissante comme un grand hymne de tous les vents.

			Comme la lune dorée tu vis dans ton extase intérieure.

			Tu viens, telle la biche argentée parmi les bocages 
Fleuris de rêves vermeils et de boutons de corail, 
Ou tu voles comme la déesse du vent par la ramure, 
Ou tu vagabondes, ô tourterelle aux ailes de neige 
Et aux yeux de rubis, 
Papillonnant parmi les buissons de tes purs désirs 
Dans la beauté de ton âme jamais blessée.

			Ces paroles sont seulement des images pour tes yeux de la terre {14} 
Mais aussi la véridique vérité de ce qui dort en toi.

			Car tu es sœur des dieux en ton esprit 
Et ton corps terrestre charme les yeux, 
Mais ta joie est de la race des enfants du ciel.

			Ô toi qui es venue dans ce grand monde périlleux 
Que tu regardes maintenant par la seule splendeur de tes rêves, 
Où l’amour et la beauté ne peuvent guère vivre en sûreté, 
Ton être est dangereusement grand, 
Ton âme a vécu solitairement dans la maison dorée de ta pensée 
Murée dans la sécurité de tes rêves.

			Sur les hauteurs du bonheur tu laisses dormir le destin 
Qui invisiblement poursuit la vie inconsciente des hommes ; 
Si ton cœur a pu vivre cloîtré dans l’idéal doré, 
Puisse ton réveil être aussi haut et aussi heureux !

			Si tant est que le destin puisse à jamais rester endormi ! » 

			Il a parlé mais il cachait sa connaissance derrière les mots.

			Comme un nuage joue avec le rire coloré de l’éclair 
Mais cache encore le tonnerre dans son cœur, 
Narad laissait seulement échapper des images brillantes.

			Comme une musique chatoyante, ses paroles voilaient ses pensées ; 
Dans sa pitié pour les mortels, il leur disait seulement 
La beauté de vivre et le bonheur présent 
Comme un vent caresse la brûlure de l’été ; 
Le reste, il le celait dans l’omniscience de son esprit. {15}

			Pour ceux qui prêtaient l’oreille à sa voix céleste, 
Le voile que jette la pitié des cieux sur la douleur à venir 
Le décret de l’Immortel semblait être de joie sans fin.

			Mais le Roi Ashwapati répondit au Voyant ; 
Son esprit à l’écoute avait noté la fin ambiguë, 
Senti une ombre funeste derrière les mots, 
Mais calme comme l’un qui fait toujours face au Destin 
Ici-bas parmi les détours dangereux de la vie terrestre, 
Il répondit à cette pensée discrète par des paroles mesurées : 

			« Ô sage immortel qui connais toutes choses ici-bas, 
Si je pouvais lire à la lueur de mes propres souhaits 
Derrière le bouclier sculpté d’images symboliques 
Que tu as jeté devant ta pensée céleste, 
Je verrais peut-être la marche d’une jeune vie divine 
Qui commence heureusement sur la terre avec des yeux de lumière ; 
Née à la frontière de deux mondes merveilleux 
Entre l’inconnaissable et l’Au-delà, 
Elle jette la flamme des symboles de l’Infini 
Et vit dans la grande lumière des soleils intérieurs.

			Car cette jeune vie a lu et brisé les sceaux secrets, 
Elle a bu aux fontaines de joie de l’Immortel, 
Elle a regardé par les barreaux dorés des cieux, 
Elle a pénétré le Mystère qui aspire 
Elle voit par-delà les choses ordinaires de la terre 
Et communie avec les Pouvoirs qui bâtissent les mondes, 
Jusqu’au jour où, par les portes étincelantes et les rues mystiques 
De la cité de perles et de lapis-lazuli 
De hauts faits mettent en branle la marche des dieux.

			Bien que, à certaines haltes dans nos vies humaines, {16} 
La terre garde quelques brèves heures parfaites pour l’homme 
Et les pas inconscients du Temps peuvent sembler 
Un éternel moment vécu par l’immortel, 
Rares sont ces contacts dans le monde des mortels : 
Il n’est guère une âme et un corps nés ici 
Dans la tempête et le mouvement laborieux des étoiles 
Qui puisse garder la note paradisiaque dans sa vie 
Et répéter le rythme et la mélodie aux maintes tonalités 
Qui bat inlassablement dans l’air ravi, 
Le chant surpris qui fait ondoyer la danse de l’Apsara 
Quand elle glisse radieuse comme un nuage de lumière, 
Une vague de joie sur le sol d’opale des cieux.

			Regarde Savitri, cette coulée de lumière et d’amour dans une image, 
Cette ode lyrique de l’ardeur des dieux 
Parfaitement rythmée, cet ondoiement d’or sculpté !

			Son corps comme un pichet débordant de délice 
Pétri dans une splendeur de bronze doré 
Comme pour saisir la vérité de joie cachée dans la terre.

			Ses yeux sont des miroirs de rêves illuminés 
Subtilement enveloppés d’une frange de noir ensommeillé 
Qui gardent le reflet des cieux dans leurs abîmes.

			Tel son corps, tel son esprit ; 
Les aurores ardentes des cieux renaissent glorieusement chaque matin 
Comme des gouttes de feu sur une page d’argent 
Dans son jeune esprit encore intouché par les larmes.

			Toutes choses belles semblent éternelles et neuves 
Dans l’émerveillement vierge de son âme cristalline.

			Le bleu inaltérable révèle l’espace de sa pensée ; 
Merveilleuse, la lune flotte à travers le ciel surpris ; {17} 
Les fleurs de la terre poussent et se rient du temps et de la mort ; 
Les mutations magiques de la vie, l’enchanteresse, 
Font la course comme des enfants heureux qui jouent 
Avec les heures souriantes.

			Si seulement cette joie de la vie pouvait durer 
Sans que la douleur vienne jeter sa note de bronze 
Sur le rythme de ses jours !

			Regarde-la, ô chantre aux yeux prescients 
Et que la grâce de ton chant permette à ce pur enfant 
De verser autour d’elle le nectar d’une vie sans chagrin 
Par son cœur d’amour lucide 
Et de guérir par la joie la poitrine usée de la terre 
Et de jeter sa félicité comme un heureux filet.

			Comme grandit l’antique arbre d’abondance, tout doré 
Qui fleurit près des ondes murmurantes de l’Alacananda25 
Où courent, légères, les eaux amoureuses 
Bruissantes et babillantes à la splendeur de l’aurore 
Enlacées dans un rire lyrique 
Aux genoux des filles du ciel 
Qui laissent perler la pluie magique 
Par leurs membres enlunés d’or et leurs longs cheveux de nuages, 
De même les aurores de notre fille sont-elles 
Comme un feuillage gemmé de lumière, 
De même jette-t-elle ses rayons de félicité sur les hommes.

			Sa naissance est une flamme de joie radieuse 
Et sûrement cette flamme embrasera la terre : 
Le décret de la mort, sûrement, la laissera passer sans un mot ! {18}

			Mais trop souvent, ici-bas, la Mère insouciante 
Laisse ses élus dans les mains jalouses du Destin : 
La harpe de Dieu s’éteint, son appel de joie, 
Découragé, sombre parmi les bruits malheureux de la terre ; 
Les cordes de la sirène d’Extase ne chantent pas ici 
Ou bien vite sont étouffées dans le cœur humain.

			Des chants de douleur, nous avons assez : permets une fois 
Que ses jours heureux et sans chagrin apportent les cieux ici.

			Ou faudra-t-il toujours que les grandes âmes subissent l’épreuve du feu ?

			Sur la terrible route des dieux, 
Armée d’amour et de foi et de joie sacrée 
Voyageuse vers la maison de l’Éternel, 
Laisse passer, une fois, sans blessure, une vie mortelle. » 

			Mais Narad ne répondit pas ; 
Silencieusement il restait assis 
Sachant que les mots sont vains et le Destin est le seigneur.

			Il regardait dans l’au-delà avec des yeux qui voient ; 
Puis, jouant avec l’ignorance des mortels 
Comme s’il ne savait pas, 
Il s’est exclamé avec une question : 
« Quelle est donc cette haute mission qui presse si vite son char?

			D’où est-elle venue avec cette gloire dans son cœur 
Et le Paradis devenu visible dans ses yeux?

			Quel Dieu soudain a-t-elle rencontré, quelle face suprême? » 

			Et le roi de répondre : {19} 
« L’ashoka rouge26 l’a regardée partir 
Et maintenant voit son retour.

			Envolée dans l’air d’une aurore flamboyante 
Comme un jeune oiseau fatigué de sa branche solitaire, 
Cette pure douceur s’est aventurée 
Fendant son chemin d’un battement d’ailes rapide 
Pour trouver son propre seigneur, 
Puisqu’il n’était pas encore venu à elle sur la terre.

			Conduite par un appel lointain, son vague vol léger 
A traversé maints matins d’été et des pays ensoleillés.

			Quant au reste heureux, elle le garde au fond de ses yeux, 
Et ces lèvres charmées n’ont pas encore dit leur trésor.

			Ô toi, vierge qui arrives comblée de joie, 
Révèle le nom qui soudain a fait battre ton cœur.

			Qui as-tu choisi roi suprême parmi les hommes ? » 

			Et Savitri répondit de sa calme voix tranquille 
Comme l’une qui parle sous les yeux mêmes du Destin : 
« Père et roi, j’ai accompli ta volonté, 
Celui que je cherchais, je l’ai trouvé dans un pays lointain ; 
J’ai obéi à mon cœur, j’ai entendu son appel.

			Aux confins d’une étendue sauvage rêveuse 
Parmi les montagnes géantes de Shalwa et les forêts songeuses, 
Dans sa chaumière d’ermite, Dhyumatsena demeure, 
Aveugle, exilé, proscrit, jadis roi puissant.

			Le fils de Dhyumatsena, Satyavane, 
Je l’ai rencontré à l’orée solitaire de cette forêt sauvage.

			Ô mon père, j’ai choisi. C’est fait. » 

			Surpris, tous restèrent silencieux pendant un temps.

			Alors Ashwapati a regardé dedans et vu {20} 
Une ombre épaisse flotter sur ce nom 
Aussitôt chassée par une prodigieuse lumière ; 
Il a regardé dans les yeux de sa fille et dit : 
« Tu as bien fait, j’approuve ton choix.

			Si tel est tout, alors tout est sûrement bien ; 
S’il y a autre chose, alors tout sera encore bien.

			Que cela semble bon ou mauvais aux yeux des hommes, 
C’est pour le bien seulement que peut œuvrer la Volonté secrète.

			Notre destinée est écrite à double sens : 
Par les contraires de la Nature, nous marchons vers Dieu ; 
Même dans les ténèbres, nous grandissons encore vers la lumière.

			La mort est notre route vers l’immortalité.

			“Malheur ! malheur !” gémissent les voix damnées du monde, 
Mais quand même le Bien éternel conquiert enfin. » 

			Narad allait parler, mais le roi 
En hâte s’est écrié pour conjurer le mot dangereux : 
« Ô chantre de l’ultime extase 
Ne prête pas une vision dangereuse à qui est aveugle, 
D’autant que par droit inné tu as vu clair.

			N’inflige pas à une tendre poitrine mortelle 
La terrible épreuve qu’apporte la prescience ; 
N’exige pas tout de suite la divinité dans nos actes.

			Il ne s’agit pas là d’heureux pics où vagabondent les nymphes célestes 
Ni de l’escalade étoilée du mont Kaïlash et du Vaïcountha27, 
Ce sont là des monts abrupts et tailladés {21}
Que seuls les forts peuvent grimper 
Et rares osent même songer à s’y élever ; 
Bien des voix appellent et précipitent par des rocs vertigineux ; 
Glacés, glissants, coupants sont les chemins.

			Les dieux sont trop sévères pour la race fragile des hommes, 
Dans leurs vastes cieux ils sont exempts du Destin 
Et oublient les pieds blessés de l’homme, 
Son corps qui défaille sous le fouet du chagrin 
Son cœur qui écoute les pas du temps et de la mort, 
La route de l’avenir est cachée à la vue des mortels, 
Ils marchent vers une face voilée et secrète.

			Poser un seul pas devant est tout son espoir 
Et il demande seulement un peu de force 
Pour affronter l’énigme de son destin enveloppé de mystère.

			Guetté par une vague puissance dans la pénombre, 
Conscient du danger de ses heures incertaines 
Il protège ses aspirations vacillantes contre ce souffle-là ; 
Il ne sait pas quand les doigts atroces se refermeront 
Sur lui dans l’étreinte que nul n’élude.

			Si tu peux dénouer cette poigne 
Alors, et alors seulement parle, 
Peut-être y a-t-il une échappée du piège de fer : 
Notre mental nous trompe peut-être avec ses mots 
Et nous appelons fatalité notre propre choix ; 
Peut-être le Destin est-il notre volonté aveugle. » 

			Il dit, et Narad ne répondit rien au roi.

			Mais maintenant la reine alarmée éleva sa voix : 
« Ô voyant, ta lumineuse arrivée coïncide 
Avec ce haut moment d’une vie heureuse. {22}

			Alors, que la parole bénigne des sphères sans chagrin 
Confirme l’heureuse conjonction de deux étoiles 
Et par ta voix céleste consacre la joie.

			N’attire pas ici le péril de nos pensées, 
Que nos paroles ne créent pas le malheur qu’elles craignent.

			Ici il n’y a nulle raison de redouter, nulle possibilité que le chagrin 
Vienne lever sa sinistre tête et fixer ses yeux sur l’amour : 
Unique esprit dans une multitude, 
Heureux est Satyavane parmi ceux de la terre 
Que Savitri a choisi pour compagnon, 
Et fortuné cet ermitage de la forêt 
Où, quittant son palais, ses richesses et un trône, 
Ma Savitri va demeurer et apporter les cieux.

			Alors, que ta bénédiction pose le sceau des immortels 
Sur la félicité sans tache de ces vies de lumière 
Et chasse de leurs jours l’Ombre sinistre.

			Trop lourde est l’Ombre qui pèse sur le cœur des hommes ; 
Il n’ose pas être trop heureux sur la terre.

			Il redoute les coups qui poursuivent les joies trop vives, 
L’invisible fouet dans les bras tendus du Destin 
Le danger qui guette dans les fiers extrêmes de la fortune 
L’ironie dans le sourire indulgent de la vie, 
Et il tremble au rire des dieux.

			Mais si quelque invisible panthère funeste est tapie, 
Si les ailes du Mauvais planent sur cette maison, 
Alors, dis-le aussi, que nous puissions l’écarter 
Et sauver nos vies du péril des rencontres fatales 
Et du mélange fortuit d’un destin étranger. » 

			Lentement, Narad répondit à la reine : {23} 
« Quelle aide apporte la prévision à celui qui est poussé?

			Les portes du secours crient et s’ouvrent à côté, 
Le condamné passe son chemin.

			Une connaissance future est une peine ajoutée, 
Un fardeau torturant et une lumière stérile 
Sur l’énorme scène que le Destin a bâtie.

			L’éternel poète, le Mental universel, 
A paginé chaque ligne de son acte impérial ; 
Invisibles, les acteurs géants vont et viennent 
Et la vie de l’homme est comme le masque de quelque joueur secret.

			Il ne sait même pas ce que diront ses lèvres.

			Car une mystérieuse Puissance contraint ses pas 
Et la vie est plus forte que son âme tremblante.

			Nul ne peut refuser ce que la Force inexorable exige, 
Ses yeux sont fixés sur son but prodigieux ; 
Nul cri ni prière ne peuvent détourner Savitri de son chemin, 
Elle a tiré une flèche de l’arc de Dieu. » 

			Narad parlait comme ceux qui vivent libres des chagrins forcés 
Et par leur calme aident les roues cahotantes de la vie 
Et la longue inquiétude des choses transitoires 
Et l’affliction et la passion d’un monde sans repos.

			Mais la mère voyait, 
Comme si son propre sein était transpercé, 
L’antique condamnation des hommes frapper son enfant : 
Sa douceur qui méritait un autre destin 
Recevait seulement une plus large mesure de larmes.

			Bien qu’aspirant à la nature des dieux, 
Son mental cuirassé d’épreuves, armé de puissantes pensées, {24} 
Sa volonté toute blasonnée derrière un bouclier de sagesse, 
Bien que montée aux cieux tranquilles de la connaissance, 
Bien que sereine et sage reine d’Ashwapati, 
Elle était encore humaine 
Et ses portes se sont ouvertes au chagrin ; 
Elle accusait l’injustice aux yeux de pierre 
Le dieu de marbre de l’inflexible Loi ; 
Elle oubliait la force qu’apporte l’extrême adversité 
Aux vies qui se tiennent debout et affrontent le Pouvoir cosmique : 
Son cœur récusait le juge impartial 
Taxait de perversité l’Un impersonnel.

			Elle ne faisait pas appel à son esprit tranquille 
Mais comme l’homme ordinaire sous son fardeau 
Défaillant et soufflant sa douleur en paroles ignorantes, 
Elle attaquait maintenant l’impassible Volonté du monde : 
« Quel est ce destin à pas de loup qui s’est glissé sur son chemin 
Sorti du cœur sinistre de quelque forêt noire ?

			Quelle créature de malheur souriait là au bord de la route 
Parée de la beauté du fils de Shalwa?

			Peut-être était-ce un ennemi venu de son passé 
Armé de la force cachée d’anciens torts 
Inconnus de lui-même, et inconnue l’a saisie.

			Ici-bas, terriblement entremêlés, l’amour et la haine 
Viennent à nous, voyageurs aveugles parmi les périls du Temps.

			Nos jours sont les maillons d’une chaîne désastreuse, 
La Nécessité venge nos pas fortuits ; 
De vieilles cruautés reviennent incognito, 
Les dieux profitent de nos actes oubliés.

			Mais cette loi amère fut créée en vain. {25}

			Notre propre mental est le justicier du Destin.

			Car nous n’avons rien appris et continuons de répéter 
Les égarements invétérés de notre moi avec d’autres âmes.

			Il y a de terribles alchimies dans le cœur humain, 
Déchu de son élément éthéré 
L’amour s’obscurcit au contact des dieux d’en bas.

			L’ange redoutable, en colère contre ses propres joies 
Délicieusement blessantes mais dont il ne saurait se passer, 
Est impitoyable pour l’âme quand sa fascination est désarmée, 
Il visite sa proie tremblante avec son propre tourment 
Et nous oblige, énamouré, à nous coller à son étreinte 
Comme si nous étions amoureux de notre propre agonie.

			C’est la plus poignante des misères de ce monde, 
Et le chagrin réserve d’autre lassos pour notre vie.

			Nos sympathies deviennent nos tortureurs.

			J’ai la force de supporter mon propre châtiment, 
Le sachant juste, mais sur cette terre embrouillée, 
Frappée par la douleur des créatures blessées et impuissantes, 
Souvent la force me manque de rencontrer d’autres yeux souffrants.

			Nous ne sommes pas tels les dieux qui ne connaissent pas le chagrin 
Et regardent impassiblement un monde souffrant ; 
Sereins, ils regardent en bas la petite scène humaine 
Et les passions sans lendemain qui croisent les cœurs mortels.

			Une antique histoire de malheurs peut nous atteindre encore, 
Nous gardons la peine de poitrines qui ne respirent plus, 
Nous sommes secoués à la vue des douleurs humaines {26} 
Et partageons les misères que les autres sentent.

			Les yeux sans passion et sans âge ne sont pas nôtres.

			Trop dure pour nous est l’indifférence des cieux : 
Nos propres tragédies ne nous suffisent pas, 
Nous faisons nôtres tout le pathétique et toutes les souffrances ; 
Nous avons le chagrin d’une grandeur disparue 
Et sentons le toucher des larmes dans les choses mortelles.

			Même l’angoisse d’un étranger me fend le cœur, 
Et elle, ô Narad, est mon enfant bien-aimée.

			Ne nous cache pas notre sort funeste, si tel est notre sort.

			Pire est le visage d’un Destin inconnu, 
Une terreur muette, menaçante, sentie plutôt que vue 
Derrière notre dos le jour, derrière notre couche la nuit, 
Un Destin tapi dans l’ombre de notre cœur, 
L’angoisse de l’invisible qui attend pour frapper.

			Savoir est mieux, si dur soit-il de le supporter. » 

			Alors le sage a parlé, perçant le cœur de la mère ; 
Obligeant Savitri à tremper sa volonté comme de l’acier 
Ses paroles déclenchaient le ressort du Destin cosmique.

			Les grands Dieux se servent de la douleur des cœurs humains 
Comme d’une hache tranchante pour tailler leur route cosmique : 
Ils prodiguent sans compter les larmes et le sang des hommes 
Pour le dessein d’un moment dans leur travail fatidique.

			La balance de la Nature cosmique n’est pas la nôtre 
Ni la mesure mystique de ses nécessités et de son usage.

			Un seul mot déchaîne de vastes opérations, {27} 
Un acte fortuit détermine le destin du monde.

			Ainsi, maintenant, en cette heure déclenchait-il la destinée : 
« Tu as réclamé la vérité, je te donne la vérité.

			Une merveille de rencontre de la terre et des cieux 
Tel est celui que Savitri a choisi parmi les hommes.

			Sa personne est en tête de la marche de la Nature, 
Son être unique dépasse les œuvres du Temps28.

			Un saphir taillé dans le sommeil des cieux, 
Telle est l’âme enchantée de Satyavane, 
Un rayon jailli du ravissement de l’infini, 
Un silence qui se réveille à un hymne de joie.

			Une divinité et une majesté ceignent son front ; 
Ses yeux gardent la mémoire d’un monde de félicité.

			Aussi resplendissant qu’une lune solitaire dans les cieux, 
Doux comme le tendre bourgeon désiré par le printemps, 
Pur comme la rivière qui caresse des rives silencieuses, 
Il prend d’heureuse surprise l’esprit et les sens.

			Jonction vivante du Paradis doré, 
Immense azur bleu, il se penche sur la soif du monde, 
Il puise dans l’éternité la joie du Temps, 
Étoile de splendeur ou rose de félicité.

			En lui, l’Âme et la Nature, égales Présences, 
S’équilibrent et se fondent dans une vaste harmonie.

			Les Bienheureux dans leur brillant éther n’ont pas un cœur 
Plus doux et plus vrai que celui-ci bâti par les mortels 
Qui prend toute joie comme le don natal du monde 
Et donne à tous la joie comme le droit naturel du monde.

			Sa parole porte la lumière de la vérité intérieure, {28}
Et les yeux larges de sa communion avec la Puissance 
Dans les choses ordinaires 
A enlevé le voile de son mental, 
Il voit la divinité à nu dans les formes terrestres.

			Tranquille comme une étendue de ciel sans une ride et immobile 
Il regarde le monde avec une pensée jamais sondée ; 
Un silence d’espace méditatif et lumineux 
Découvert par un matin de délice, 
Un entrelacs de feuillage verdoyant sur une montagne heureuse 
Devenu le nid murmurant des vents du sud, 
Telles sont les images de lui et semblables à lui, 
Telle est sa race de beauté et tels ses pairs en profondeur.

			Une volonté de grimper porte le délice de vivre, 
La hauteur des cieux est compagne de la beauté qui enchante la terre, 
Une aspiration à l’air des immortels 
A posé sur ses genoux une extase mortelle.

			Sa douceur et sa joie invitent tous les cœurs 
À vivre avec le sien dans l’heureux logis d’une vie, 
Sa force est comme d’une tour bâtie pour toucher les cieux, 
Un dieu de roc taillé dans les carrières de la vie.

			Ô perte, si la mort reprend les éléments 
Qui ont bâti cette gracieuse enveloppe 
Et brise ce vase avant qu’il n’ait exhalé son parfum, 
Comme si la terre ne pouvait pas trop longtemps garder hors des cieux 
Un trésor si unique prêté par les dieux, 
Un être si rare et d’une matière si divine !

			Dans une brève année, lorsque cette heure fleurie reviendra {29} 
Insoucieusement perchée sur une branche du Temps, 
Cette gloire souveraine prendra fin, prêtée à la terre par les cieux, 
Cette splendeur disparaîtra du ciel des mortels : 
La grandeur des cieux était venue, mais trop grande pour rester.

			Douze mois aux ailes légères 
Leur sont donnés, à lui et à elle ; 
Quand ce jour reviendra, Satyavane doit mourir. » 

			Comme un éclair nu et déchirant, l’arrêt de mort tombait.

			Mais la reine s’est écriée : 
« Alors la grâce des Cieux est vraiment vaine !

			Les Cieux se moquent de nous avec leurs dons brillants, 
Car la Mort est l’échanson d’une coupe de vin 
De trop brève joie portée à nos lèvres mortelles 
Pour un moment passionné par les dieux insouciants.

			Mais je rejette cette grâce et cette moquerie.

			Monte dans ton char et va de l’avant, ô Savitri, 
Marche une fois de plus par les pays peuplés.

			Hélas, dans la joyeuse verdure des forêts 
Ton cœur s’est prêté à un appel trompeur.

			Choisis encore une fois et laisse cette tête condamnée, 
La mort est le jardinier de cet arbre merveilleux ; 
La douceur de l’amour repose dans une pâle main de marbre.

			En allant sur ce chemin de miel interdit, 
Une petite joie se paiera d’une fin trop amère.

			Ne défends pas ton choix, car la mort l’a frappé de nullité.

			Ta jeunesse radieuse n’était pas née pour finir 
Comme un cercueil vide qu’on jette dans une terre insouciante ; {30} 
Un choix moins rare appellera peut-être un destin plus heureux. » 

			Mais Savitri répondit avec son cœur violent, 
Sa voix était calme, son visage fixe comme de l’acier : 
« Une fois que mon cœur a choisi, il ne choisit pas deux fois.

			La parole que j’ai dite ne s’effacera jamais, 
Elle est écrite dans les annales de Dieu.

			Une fois dite la vérité, 
Même effacée de l’air terrestre, même oubliée par le mental, 
Résonne immortellement 
À jamais dans la mémoire du Temps.

			Une fois que la main du Destin a jeté le dé, il tombe 
Dans un éternel moment des dieux.

			Mon cœur a posé le sceau de sa foi sur Satyavane : 
Nul Destin contraire ne peut rayer sa signature, 
Ni le Destin, ni la Mort, ni le Temps ne peuvent dissoudre le sceau.

			Qui séparera ceux qui sont devenus un même être dedans ?

			La poigne de la mort brise nos corps, pas nos âmes ; 
Si la mort prend Satyavane, moi aussi je sais comment mourir.

			Que le Destin fasse de moi ce qu’il veut, ou peut, 
Je suis plus forte que la mort et plus grande que mon destin ; 
Mon amour durera plus que le monde, 
La fatalité tombe de moi 
Impuissante contre mon immortalité.

			La loi du Destin peut changer, mais pas la volonté de mon esprit. » {31} 

			Une volonté indomptable coulait ses paroles comme du bronze, 
Mais en écoutant ses mots, la pensée de la reine 
A jailli comme la voix d’une Fatalité de son choix 
Niant toutes les issues et les moyens d’échapper.

			La mère répondait à son propre désespoir, 
Comme l’une qui pleure en son cœur lourd 
Et lutte dans le sanglot de ses espoirs 
Pour tirer une note de secours parmi ses tristes cordes : 
« Ô enfant, dans la superbe de ton âme 
Tu planes à la frontière d’un monde plus haut 
Et, éblouie par tes pensées surhumaines, 
Tu prêtes l’éternité à un espoir mortel.

			Ici-bas, sur cette terre changeante et ignorante, 
Qui est l’amant et qui est l’ami?

			Tout passe ici, rien ne reste pareil.

			Personne n’est pour une unique personne sur ce globe transitoire.

			Celui que tu aimes maintenant est arrivé en étranger 
Et partira dans une lointaine étrangeté.

			Sur les tréteaux de cette vie, son rôle momentané terminé 
Qui lui fut assigné de l’intérieur pour un temps, 
Vers d’autres scènes il part et d’autres joueurs 
Et il rit et il pleure parmi des faces nouvelles, inconnues.

			Le corps que tu as aimé est renvoyé 
À la puissante Nature indifférente 
Parmi l’immuable substance première des mondes 
Et devient de la matière brute pour la joie d’autres vies.

			Si ce n’étaient nos âmes, les vies tournent à jamais 
Sur la roue de Dieu, 
Elles arrivent et vont 
Mariées et séparées dans la ronde magique {32} 
Du grand Danseur de la danse illimitée.

			Nos émotions sont seulement les hautes notes faiblissantes 
De sa musique fantasque qui change inévitablement 
Avec les mouvements passionnés d’un Cœur en quête 
Parmi les liens volages qui lient les heures aux heures.

			Appeler ici quelque lointaine réponse du chant des cieux, 
Invoquer une insaisissable félicité 
Est tout ce que nous pouvons oser ; 
Sitôt saisie, la musique céleste perd ce qu’elle contient 
Trop proche, le cri rythmique s’envole ou s’éteint; 
Toutes les douceurs sont des symboles décevants ici, 
L’amour meurt avant l’amant dans notre poitrine : 
Nos joies sont des parfums dans un vase qui s’effrite.

			Ô quelle est donc cette épave sur les mers du Temps 
Qui hisse les voiles de la vie dans l’ouragan du désir 
Puis appelle le cœur aveugle pour pilote !

			Ô enfant, choisiras-tu, suivras-tu donc, 
Contre la Loi qui est de l’éternelle volonté, 
L’autarcie des humeurs du titan téméraire 
Pour qui la seule loi est sa propre volonté cruelle 
Dans un monde où la Vérité n’est point, ni la Lumière, ni Dieu?

			Seuls les dieux peuvent dire ce que tu dis maintenant.

			Toi qui es humaine, ne pense pas comme un dieu.

			Car l’homme, au-dessous des dieux, au-dessus de la brute, 
A reçu pour guide la calme raison ; 
Il n’est pas poussé par une volonté irréfléchie 
Comme le sont les actes de l’oiseau et de la bête ; 
Il n’est pas mû par une inflexible Nécessité 
Comme l’est la mécanique insensée des choses inconscientes. {33}

			La marche furieuse du géant ou du titan 
Grimpe pour usurper le royaume des dieux 
Ou borde les magnitudes démoniaques de l’Enfer ; 
Dans la passion impulsive de leur cœur 
Ils jettent leur vie contre la Loi éternelle 
Et tombent et se brisent sous leur propre poids violent : 
Le chemin du milieu est fait pour l’homme pensant.

			Choisir ses pas à la lumière vigilante de la raison, 
Choisir son chemin parmi les innombrables chemins 
Lui est donné, et à chacun son but difficile 
Taillé parmi les infinies possibilités.

			Ne quitte pas ton but pour suivre un beau visage.

			Quand tu auras grimpé au-dessus de ton mental seulement 
Et vivras dans la calme Vastitude de l’Un 
L’amour pourra être éternel dans l’éternelle félicité 
Et l’Amour divin remplacer les liens humains.

			Il y a une loi voilée, une force austère : 
Elle t’invite à raffermir ton esprit immortel ; 
Elle t’offre ses sévères faveurs 
De travail et de pensée et de grave délice mesuré 
Telles des marches pour gravir les lointaines hauteurs secrètes de Dieu.

			Alors notre vie est un tranquille pèlerinage, 
Chaque année est une borne milliaire sur le Chemin céleste, 
Chaque aurore s’ouvre sur une Lumière plus large.

			Tes actes sont tes aides, et les événements sont des signes, 
La veille et le sommeil sont les occasions 
Qui te sont données par un Pouvoir immortel : 
Ainsi tu pourras élever ton pur esprit sans tomber 
Jusqu’à ce qu’il rejoigne les cieux dans un vaste calme vespéral ; {34} 
Indifférent et doux comme le ciel 
Il grandit lentement dans la paix hors du temps. » 

			Mais Savitri, inébranlable, répondit : 
« Ma volonté fait partie de la volonté éternelle, 
Mon destin est ce que la force de mon esprit peut faire, 
Mon destin est ce que la force de mon esprit peut supporter ; 
Ma force n’est pas celle du titan, c’est celle de Dieu.

			J’ai découvert mon heureuse réalité 
Dans un autre être par-delà mon corps : 
J’ai trouvé l’âme de l’amour, immuable et profonde.

			Alors, comment pourrais-je désirer un bien solitaire, 
Ou aspirer à une blanche paix vide 
Et tuer l’espoir sans fin qui a fait sortir mon âme 
De sa solitude dans l’infini et de son sommeil ?

			Mon esprit a entrevu la gloire pour laquelle il était venu, 
Battant d’un seul et même cœur immense avec la flamme des choses, 
Mon éternité embrassée par Son éternité 
Et jamais las des doux abîmes du Temps, 
La possibilité profonde d’aimer toujours.

			Telle est la première et l’ultime joie, et pour ce battement 
Les richesses d’un millier d’années fortunées 
Sont une pauvreté.

			La mort et le chagrin ne sont rien pour moi 
Ni les vies ordinaires ni les jours heureux.

			Et que sont pour moi les âmes banales des hommes 
Ou des yeux et des lèvres qui ne sont pas celles de Satyavane ?

			Je n’ai nul besoin de me retirer de ses bras 
Pour voyager dans un infini tranquille, 
J’ai le paradis découvert de son amour. {35}

			Maintenant seulement, pour mon âme en Satyavane, 
Je chéris le précieux moment de ma naissance : 
Au soleil et par des chemins d’émeraude rêvés 
Je marcherai avec lui comme les dieux au Paradis.

			Si c’est pour un an, cette année est toute ma vie 
Et pourtant je sais que ce n’est pas tout mon destin 
Seulement vivre et aimer un moment et mourir.

			Car je sais maintenant pourquoi mon esprit est venu sur la terre 
Et qui je suis et qui est celui que j’aime.

			Je l’ai regardé du fond de mon immortel Moi, 
J’ai vu Dieu me sourire en Satyavane ; 
J’ai vu l’Éternel dans une face humaine. » 

			Alors personne n’a pu répondre à ses paroles.

			Silencieusement ils s’assirent et regardèrent le Destin dans les yeux. 

			Fin du Chant Un 

			
				
					23	Le dieu créateur.

				

				
					24	La montagne des parfums enivrants (connue aussi pour ses plantes médicinales).

				

				
					25	Rivière du ciel qui devient le Gange terrestre. L’arbre céleste de l’« abondance » donne à chacun le fruit qu’il souhaite.

				

				
					26	L’« arbre sans chagrin », fleurit une fois par an l’été.

				

				
					27	Kaïlash, la demeure de Shiva, le dieu destructeur, et Vaïcountha, le ciel de Vichnou, le dieu créateur.

				

				
					28	Osons le dire, Narad fait ici une merveilleuse description de Sri Aurobindo lui-même. 
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				(Le dernier chant revu par Sri Aurobindo avant son départ en 1950)

			

			

			Chant Deux : 
Les Voies du Destin et le Pourquoi de la Douleur 

			Un silence a scellé l’irrévocable décret, 
Le mot du Destin tombait des lèvres célestes 
Fixant une condamnation que nul pouvoir ne peut révoquer 
À moins que la volonté même des cieux ne change son cours.

			Du moins semblait-il ainsi.

			Mais du fond du silence, une voix s’est levée 
Qui contestait l’inaltérable destinée.

			Une volonté se dressait contre l’immuable Volonté : 
Le cœur d’une mère avait entendu les paroles fatidiques 
Qui résonnaient comme une sanction de l’appel de la mort 
Et venaient mettre une fin glacée à la vie et à l’espoir.

			Mais l’espoir faiblissait comme un feu qui s’éteint. {37}

			Elle sentait l’inévitable main de plomb 
Envahir en secret la garde de son âme 
Et frapper d’une soudaine douleur sa calme contenance 
Et l’empire de sa quiétude durement conquise.

			Un temps, elle est tombée au niveau du mental humain, 
Elle a partagé le monde du chagrin des mortels et des lois de la Nature 
Elle a supporté le sort commun des hommes 
Et senti ce qu’endurent les cœurs ordinaires dans le Temps.

			Alors, posant la question de la terre, 
S’adressant au pouvoir que nul ne scrute, 
La reine s’est tournée vers le Voyant tranquille et immobile : 
Envahie par le grondement des profondeurs de la Nature, 
Se joignant au tourment des créatures muettes et harcelées 
Et toute cette misère, tous ces cris ignorants, 
Passionnée comme le chagrin qui fait le réquisitoire des cieux, 
Elle a parlé.

			Prêtant ses paroles à l’âme extérieure de la terre 
Elle dénonçait la souffrance dans le cœur muet du monde 
Et la révolte de l’homme contre son destin ignorant. 

			« Ô Voyant, dans cette étrange double nature de la vie de la terre, 
Par quelle impitoyable Nécessité adverse 
Ou quel froid caprice de la volonté d’un Créateur, 
Par quel accident du hasard ou quel coup de chance organisé 
Au sein de l’illisible mystère du Temps 
Une règle s’est-elle tracée parmi nos pas fortuits 
Faisant sortir une destinée d’une heure d’émotion {38} 
Et apparaître le noir mystère de la douleur et du chagrin ?

			Est-ce ton Dieu qui a fait cette loi cruelle ?

			Ou bien quelque Pouvoir désastreux a ruiné son Œuvre 
Et il reste impuissant à défendre ou à sauver ?

			Une semence fatale s’est plantée dans le faux départ de la vie 
Lorsque le mal s’est accouplé au bien sur le sol terrestre.

			Alors, dès le début est apparue la maladie du mental, 
Sa pensée tourmentée, sa quête du but de la vie.

			Il a tordu et mis en principe de bien et de mal 
La franche simplicité des actes de l’animal ; 
Il a faussé le chemin droit tracé par les dieux du corps, 
Suivi les zigzags du cours incertain de la vie 
Qui erre à la recherche de son but 
À la pâle lumière des étoiles tombées du ciel de la pensée : 
Il dirige des idées précaires, une volonté chancelante.

			Perdue était la sûre identité de l’instinct 
La flèche exacte du coup d’œil profond de l’être, 
Il a brouillé les pas directs de la simple marche de la Nature 
Et la vérité et la liberté qui poussent dans l’âme.

			Sortie d’une innocence et d’une paix sans âge 
Privilège des âmes pas encore trahies à la naissance, 
Jetée ici-bas pour souffrir sur cette dure terre dangereuse 
Notre vie est née dans la douleur et avec un cri.

			Pourtant, la nature terrestre fête le souffle des cieux 
Qui infuse dans la Matière la volonté de vivre, 
Mais un millier de maux assaillent les heures mortelles 
Et usent la joie naturelle de la vie ; 
Nos corps sont une machine sournoisement faite, 
Mais ses rouages aussi sont tous sournoisement prévus, 
Une habileté de démon a ingénieusement machiné 
Son héritage exact et inévitable {39} 
De danger mortel et de peines particulières, 
Son tribut dûment payé au Temps et au Destin, 
Sa manière de souffrir et sa manière de mourir.

			Telle est la rançon de notre haut état, 
Le signe et le sceau de notre humanité.

			Arrive une macabre compagnie de maladies, 
Locataires patentés de la maison corporelle de l’homme, 
Fournisseurs de mort et tortureurs de la vie.

			Dans les antres malignes du monde, 
Dans les corridors et les cavernes de son subconscient 
Embusqués, ils attendent l’heure pour bondir 
Encerclant de danger la cité assiégée de la vie : 
Admis dans la citadelle des jours de l’homme 
Ils minent ses forces et meurtrissent, ou le tuent soudain.

			Nous-mêmes, nous nourrissons des forces meurtrières ; 
De nos propres ennemis nous faisons nos hôtes : 
Ils sortent de leur trou comme des bêtes et rampent et rongent 
Les cordes de la lyre du divin musicien 
Et finalement, éraillée et frêle, la musique s’éteint 
Ou brisée, claque dans une dernière note tragique.

			Tout ce que nous sommes est comme une forteresse cernée : 
Tout ce que nous tentons d’être se décompose comme un rêve 
Dans le sommeil gris de l’ignorance de la Matière.

			Infirme et claudiquant, le mental souffre du désaccord du monde 
Et du peu de grâce des créatures humaines.

			Comme un trésor gaspillé, ou vendu au rabais et vain 
Dans le bazar d’une destinée aveugle, 
Ce don inestimable des dieux du Temps {40} 
Perdu ou égaré dans un monde qui s’en moque, 
La vie est une merveille manquée, un art grimaçant ; 
Chercheuse dans un lieu obscur à l’aveuglette, 
Guerrière mal armée devant des forces redoutables, 
Ouvrière imparfaite chargée d’une tâche déconcertante, 
Juge ignorante des problèmes créés par l’Ignorance, 
Son vol vers les cieux trouve des portes closes et sans clef, 
Ses glorieux élans finissent dans la boue.

			Une malédiction pèse sur les dons de la Nature à l’homme.

			Tout va enlacé par ses propres contraires, 
L’erreur est le camarade de notre pensée mortelle 
Et le mensonge guette dans la poitrine profonde de la vérité, 
Le péché empoisonne avec ses fleurs de joie brillantes 
Ou laisse dans l’âme une cicatrice brûlante et rouge ; 
La vertu est un morne esclavage et une prison.

			À chaque pas, un piège nous est tendu.

			Étrangère à la raison et à la lumière de l’esprit, 
La source de notre action jaillit des ténèbres ; 
Nos racines plongent dans l’ignorance et la nescience.

			Un registre de calamités grandissantes 
Tel est le compte du passé et le livre futur du Destin : 
Les siècles empilent les folies de l’homme et les crimes de l’homme 
Sur l’innombrable grouillement des maux de la Nature ; 
Comme si le poids de pierre du monde ne suffisait pas, 
Il sème obstinément une récolte de misères 
De sa propre main dans le sillon des dieux : 
C’est l’immense moisson tragique croissante 
Sortie des vieux méfaits enterrés par le Temps oublieux.

			Par son propre choix, il marche dans la trappe de l’enfer ; {41} 
Cette créature mortelle est son propre pire ennemi.

			Sa science est un artificier de ruine ; 
Il pille la terre pour trouver moyen de faire du mal à son espèce ; 
Il tue son propre bonheur et le bien des autres.

			Le Temps et son histoire ne lui ont rien appris ; 
Comme jadis dans la verte jeunesse du Temps 
Lorsque la terre ignorante courait sur les grands chemins du Destin, 
Les vieilles formes du mal s’accrochent à l’âme du monde : 
La guerre qui réduit à néant le doux calme souriant de la vie, 
Batailles et rapines, ruines et massacres 
Sont toujours le passe-temps cruel des tribus guerrières de l’homme ; 
Une heure idiote détruit ce qu’ont créé des siècles, 
Sa rage gratuite ou sa haine démente frappe 
La beauté et la grandeur produites par son génie 
Et les vastes ressources du labeur d’une nation.

			Tout ce qu’il a accompli, il le pousse dans le précipice.

			Sa grandeur, il la tourne en épopée de malheur et de chute ; 
Sa petitesse rampe, satisfaite, dans la crasse et la boue, 
Il appelle la rétribution des cieux sur sa tête 
Et se vautre dans une misère de sa propre création. 

			Auteur temporaire de la tragédie cosmique, 
Sa volonté conspire avec la mort, le temps et le destin, 
Sa brève apparition sur cette terre énigmatique 
Se répète sans fin mais sans haut résultat 
Pour ce voyageur des cycles millénaires de Dieu 
Qui enferment sa vie dans leur vaste longévité. {42}

			Les recherches variées de son âme et ses espoirs toujours recommencés 
Continuent l’orbite infructueuse de leur course 
Dans une vaine répétition de peines perdues 
Sur des pistes de vies bientôt oubliées.

			Tout est un épisode dans une histoire sans sens.

			Pourquoi tout cela, et pour quelle raison sommes-nous ici ?

			Si la destinée de notre esprit est de retourner 
À quelque existence d’éternelle béatitude 
Ou à quelque immobile hauteur impersonnelle du calme sans fin, 
Puisque nous sommes Cela et de Cela nous sommes venus, 
D’où est sorti cet étrange et stérile interlude 
Qui dure futilement à travers un Temps interminable ?

			Qui a voulu former ou feindre un univers 
Dans le vide glacé d’un Espace sans fin ?

			Ou bien, s’il fallait qu’il y eût ces êtres et leurs brèves vies, 
Quel besoin l’âme avait-elle de l’ignorance et des larmes ?

			D’où est sortie cette exigence du chagrin et de la douleur?

			Ou alors, tout est venu sans rien y pouvoir et sans cause ?

			Quel pouvoir a-t-il forcé l’esprit immortel à naître ?

			L’éternel témoin, autrefois habitant de l’éternité, 
Immortel étranger parmi des scènes transitoires, 
Campe dans l’obscurité crépusculaire de la vie 
Parmi les débris de ses pensées et de ses rêves.

			Mais qui l’a persuadé de choir de sa béatitude 
Et de perdre son immortel privilège ?

			Qui lui a imposé la perpétuelle volonté de vivre 
Comme un errant dans ce monde de charme et de chagrin, 
Et de porter son fardeau de joie et de peine et d’amour?

			Ou, si nul être ne regarde les œuvres du Temps 
Quelle cruelle Nécessité impersonnelle {43} 
Contraint donc le vain labeur de brèves créatures vivantes ?

			Une grande Illusion, alors, a bâti les étoiles, 
Mais alors où est l’abri de l’âme 
Sur quoi repose-t-elle dans ce tourbillon de soleils irréels ?

			Ou bien est-elle une voyageuse égarée de son pays 
Fourvoyée dans une impasse du Temps et du hasard 
Et elle ne trouve pas la sortie de ce monde insensé?

			Mais où commence et où finit le règne de l’Illusion?

			Peut-être l’âme que nous sentons est-elle seulement un rêve, 
Et le moi éternel, une fiction perçue en transe. » 

			Narad est resté silencieux, puis il a répondu.

			Ajustant ses lèvres aux sons terrestres il a parlé, 
Et maintenant quelque note du sens profond du destin 
A pesé sur les frêles demi-mots du langage mortel.

			Son front rayonnait de la solennité de sa vision, 
Il regardait les tablettes de la pensée divine 
Comme si les caractères d’une langue non écrite 
Avaient laissé les inscriptions des dieux dans leur ampleur.

			Nu dans cette Lumière, le Temps peinait, 
Ses œuvres invisibles à découvert ; 
Ses plans immenses, prescients, à perte de vue, 
Inachevés et déroulés par le vol des âges 
Étaient déjà tracés, la carte faite dans ce regard universel.

			« Le soleil est-il donc un rêve parce qu’il y a la nuit?

			Caché dans le cœur des mortels l’Éternel vit : 
Il vit secrètement dans la chambre de ton âme, {44} 
Là, une lumière brille, ni la douleur ni le chagrin ne peuvent entrer.

			Une obscurité fait écran entre ton moi et lui, 
Tu ne peux pas entendre ni sentir l’Hôte merveilleux, 
Tu ne peux pas voir le soleil bienheureux.

			Ô reine, ta pensée est une lumière de l’Ignorance, 
Son brillant rideau te cache la face de Dieu.

			Ta pensée illumine un monde né de l’Inconscience 
Mais cache l’intention de l’Immortel dans le monde.

			La lumière de ton mental te cache la pensée de l’Éternel, 
Les espoirs de ton cœur te cachent la volonté de l’Éternel 
Les joies de la terre te ferment la félicité de l’Immortel. 

			Ainsi a surgi la nécessité d’un dieu noir : l’intrus, 
Le terrible maître d’école du monde, le créateur : la douleur. 

			Là où il y a Ignorance, là doit venir aussi la souffrance ; 
Ton chagrin est un cri de l’obscurité à la Lumière ; 
La douleur était le premier-né de l’Inconscience 
Qui fut la base originelle muette de ton corps ; 
Là, dormait déjà la forme subconsciente de la douleur : 
Ombre dans l’ombre ténébreuse de la matrice première ; 
Elle attend que la vie bouge pour se réveiller et être.

			Sous la même coiffe que la joie est sorti le terrible Pouvoir.

			Dans la poitrine de la vie il est né en cachant son jumeau ; 
Mais la douleur est venue la première, alors seulement la joie pouvait être.

			La douleur a labouré les premières friches de la somnolence du monde.

			Par la douleur, un esprit a tressailli dans la glèbe, 
Par la douleur, la Vie a remué dans les profondeurs subliminales. {45}

			Interné, submergé, caché dans l’hypnose de la Matière 
Le rêveur, le Mental dormant s’est éveillé à lui-même ; 
Il a fabriqué un royaume visible avec ses rêves, 
Il a tiré ses formes des profondeurs subconscientes, 
Puis il s’est retourné pour regarder le monde qu’il avait fait.

			Par la douleur et la joie, 
Brillants et ténébreux jumeaux, 
Le monde inanimé a perçu la sensibilité de son âme 
Sinon l’Inconscient n’aurait jamais subi le changement.

			La douleur est le marteau des dieux 
Qui brise la résistance aveugle du cœur mortel, 
Sa lente inertie comme d’une pierre vivante.

			Si le cœur n’avait pas été forcé de vouloir et de pleurer 
Son âme serait restée gisante, contente, à l’aise, 
Et jamais n’aurait songé à dépasser le départ humain 
Et jamais n’aurait appris à grimper vers le Soleil.

			Cette terre est pleine de labeur, bourrée de douleur ; 
Les affres d’une naissance interminable la contraignent encore : 
Les siècles finissent, les âges passent en vain 
Et pourtant la divinité en elle n’est pas née. 

			L’Ancienne Mère fait face à tout avec joie 
Elle appelle la blessure ardente, l’ivresse grandiose.

			Car, par la douleur et le labeur vient toute création.

			La terre est pleine du tourment des dieux ; 
Sans trêve ils enfantent, harcelés par l’aiguillon du Temps 
Et luttent pour accomplir l’éternelle Volonté 
Et façonner la vie divine dans les formes mortelles.

			Cette Volonté doit frayer son chemin dans les poitrines humaines 
Contre le Malin qui se lève des gouffres {46} 
Contre l’ignorance de l’homme et sa rigidité obstinée 
Contre les faux pas de sa volonté pervertie 
Contre la profonde sottise de son mental humain 
Contre l’aveugle récalcitrance de son cœur.

			L’esprit est voué à la douleur jusqu’à ce que l’homme soit libre.

			C’est le tumulte et la bataille, les pas lourds, la marche : 
Un cri monte comme d’une mer gémissante, 
Un rire désespéré sous les coups de la mort, 
Un destin de sang et de sueur et de peine et de larmes.

			Les hommes meurent pour que l’homme puisse vivre et Dieu puisse naître.

			Un terrible Silence regarde le Temps tragique.

			La douleur est la main de la Nature 
Qui sculpte la grandeur des hommes : 
Un labeur inspiré burine 
Avec une cruauté céleste un moule rebelle.

			Implacables dans la passion de leur volonté 
Les démiurges de l’œuvre de l’univers 
Lèvent les marteaux d’un labeur de titan ; 
Ils façonnent leur espèce à coups de géant, 
Leurs fils sont marqués de leur énorme empreinte de feu.

			Quand bien même la formidable touche du dieu modeleur 
Est une torture insupportable pour les nerfs mortels, 
L’esprit brûlant grandit en intensité dedans 
Et sent une joie dans chaque blessure de titan.

			Celui qui veut se sauver lui-même vit calme et nu ; 
Celui qui veut sauver la race doit partager sa douleur : 
Il saura cela, celui qui obéit à la grandiose urgence. 

			Les grands qui sont venus sauver ce monde souffrant 
Et le délivrer de l’ombre du Temps et de la Loi, 
Doivent passer sous le joug de la douleur et du chagrin : {47} 
Ils sont pris par la Roue qu’ils espéraient briser, 
Sur leurs épaules, ils doivent porter le fardeau du destin de l’homme.

			Ils apportent la richesse des cieux, leurs souffrances comptent le prix 
Ou ils payent de leur vie le cadeau de leur connaissance.

			Le Fils de Dieu, né Fils de l’homme 
A bu la coupe amère et reconnu la dette du Suprême, 
Cette dette que l’Éternel doit à l’espèce déchue 
Liée par sa volonté à la mort et à une vie de lutte 
Et qui aspire en vain au repos et à la paix sans fin.

			Mais la dette est payée, liquidé le compte originel.

			L’Éternel souffre dans une forme humaine, 
Il a signé de son sang le testament du salut : 
Il a ouvert les portes de sa paix impérissable.

			La Divinité compense la plainte des créatures, 
Le Créateur subit la loi de la douleur et de la mort ; 
Une rétribution frappe le Dieu incarné.

			Son amour a frayé le chemin des mortels aux Cieux : 
Il a donné sa vie et sa lumière pour clore ici 
Le compte noir de l’ignorance mortelle.

			C’est fini, le terrible sacrifice mystérieux 
Du corps martyrisé de Dieu offert au monde ; 
Gethsémani et le Calvaire sont sa part, 
Il porte la croix sur laquelle l’âme de l’homme est clouée ; 
Les malédictions de la foule l’accompagnent ; 
Les insultes et les moqueries sont la reconnaissance de son droit ; 
Torturés avec lui, deux voleurs singent sa mort grandiose.

			Le front saignant il a suivi le chemin du Sauveur.

			Quiconque a découvert son identité avec Dieu 
Paye par la mort du corps la vaste lumière de son âme. {48}

			Immortelle, sa connaissance triomphe par sa mort.

			Mis en pièces, écartelé, il tombe sur l’échafaud 
Mais sa voix crucifiée proclame : « Moi, je suis Dieu » ; 
Et le carillon des Cieux répond par un cri immortel : 
« Oui, tout est Dieu. » 

			La semence de Divinité dort dans le cœur des mortels, 
La fleur de Divinité grandit sur l’arbre du monde : 
Tout découvrira Dieu en soi-même et dans les choses ; 
Mais quand vient le messager de Dieu pour aider le monde 
Et conduire l’âme de la terre vers un destin plus haut, 
Lui aussi doit porter le joug qu’il venait rompre, 
Lui aussi doit porter la blessure qu’il voulait guérir : 
Exempt et inaffligé par le destin de la terre 
Comment guérirait-il les maux qu’il n’a jamais sentis?

			Il embrasse l’agonie du monde dans son calme ; 
Mais même si nul signe n’apparaît aux yeux extérieurs 
Et si la paix est donnée à nos cœurs humains déchirés, 
La lutte est là et l’invisible prix se paye ; 
Le feu, le conflit, le corps à corps sont dedans.

			Il porte le monde souffrant dans sa propre poitrine ; 
Les péchés du monde pèsent sur ses pensées, son chagrin est sien : 
L’antique fardeau de la terre étreint lourdement son âme ; 
La Nuit et ses pouvoirs encerclent ses pas tardifs, 
Il endure les griffes du titan adversaire ; 
Sa marche est une bataille et un pèlerinage.

			Le mal de la vie frappe, il est percé par la douleur du monde : 
Un million de blessures béent dans le secret de son cœur.

			Il fait route sans sommeil à travers une nuit interminable ; 
Les forces antagonistes se jettent sur son chemin ; {49} 
Un siège, un combat est sa vie intérieure.

			Pire peut même être le prix, plus terrible la douleur : 
Sa vaste identité et son amour qui abrite tout 
Apporteront le tourment cosmique jusqu’au fond de son être, 
L’affliction de toutes les créatures vivantes viendront 
Frapper à sa porte et vivront dans sa maison ; 
Une cruelle corde de sympathie peut rattacher 
Toute souffrance en son unique chagrin et faire 
Sienne toute l’agonie de tous les mondes.

			Il retrouve une antique Force adverse, 
Il est lacéré par le fouet qui déchire le vieux cœur usé du monde ; 
Les pleurs des siècles visitent ses yeux : 
Il porte la chemise sanglante du Centaure ardent, 
Le poison du monde a bleui sa gorge.

			Dans la capitale de la Matière, sur la place du marché, 
Au milieu du marchandage des affaires appelées vie 
Il est attaché au poteau d’un Feu perpétuel, 
Il brûle sur un invisible seuil originel 
Afin que la Matière puisse être changée en la substance de l’esprit : 
Il est la victime dans son propre sacrifice.

			Lié à la mortalité de la terre, l’Immortel, 
Apparaissant et périssant sur les routes du Temps, 
Crée le moment de Dieu par les battements de l’éternité.

			Il meurt pour que le monde puisse naître neuf et vivre.

			Même s’il échappe aux plus féroces des feux 
Même si le monde ne tombe pas sur lui 
Comme une mer qui noie tout, 
C’est seulement par un dur sacrifice que les hauts cieux sont gagnés : {50} 
Il doit affronter la lutte, les affres, celui qui veut conquérir l’Enfer.

			Une noire hostilité dissimulée habite 
Dans les profondeurs de l’homme, au cœur caché du Temps, 
Qui revendique le droit de ruiner l’œuvre de Dieu.

			Un ennemi secret embusque la marche du monde ; 
Il laisse une marque sur la pensée, sur les paroles, les actes ; 
Il pose une tache et un défaut sur toutes les choses créées ; 
Tant qu’il ne sera pas mis à mort, la paix est interdite sur la terre.

			Il n’y a pas d’adversaire visible, mais l’invisible 
Nous entoure, des forces intangibles assaillent : 
Des contacts de royaumes étrangers, 
Des pensées qui ne sont pas nôtres 
S’abattent sur nous et contraignent le cœur égaré ; 
Nos vies sont prises dans un filet ambigu.

			Une Force adverse est née d’antan : 
Envahisseur de la vie mortelle des hommes, 
Elle leur cache le droit chemin immortel.

			Un Pouvoir est entré pour voiler la Lumière éternelle, 
Un Pouvoir s’oppose à l’éternelle volonté 
Détourne les messages du Verbe infaillible, 
Contorsionne le tracé du plan cosmique : 
Un murmure à l’oreille pousse au malheur le cœur humain, 
Il scelle les yeux de la sagesse, le regard de l’âme, 
Il est l’origine de notre souffrance ici, 
Il lie la terre aux calamités et à la douleur.

			Tout cela, il doit le conquérir celui qui veut faire descendre la paix de Dieu.

			L’ennemi caché qui loge dans la poitrine humaine {51} 
L’homme doit le vaincre ou manquer son haut destin.

			C’est la guerre intérieure sans merci.

			* * *

			Dure et lourde est la tâche du rédempteur du monde ; 
Le monde lui-même devient son adversaire, 
Ceux qu’il voulait sauver sont ses antagonistes : 
Ce monde est amoureux de sa propre ignorance, 
Son obscurité refuse la lumière sauveuse, 
Il donne la croix pour paiement de la couronne. 

			L’œuvre du délivreur est une goutte de splendeur dans une longue nuit ; 
Il voit la longue marche du Temps, le peu gagné ; 
Quelques-uns sont sauvés, le reste lutte et échoue : 
Un Soleil a passé ; l’ombre tombe sur la Nuit de la terre.

			Certes, il est d’heureux chemins proches du soleil de Dieu, 
Mais rares, ceux qui suivent la voie ensoleillée ; 
Seuls les purs dans l’âme peuvent marcher dans la lumière.

			Une porte de sortie se montre, une route de dure évasion 
Du chagrin et des ténèbres et des chaînes ; 
Mais comment quelques évadés délivreraient-ils le monde?

			La masse humaine traîne sous le joug.

			L’évasion, si haute soit-elle, ne délivre pas la vie, 
La vie reste derrière sur une terre déchue.

			L’évasion ne peut pas relever cette race à l’abandon 
Ni lui apporter la victoire et le règne de Dieu.

			Un pouvoir plus grand doit venir, une lumière plus forte.

			Même si la Lumière grandit sur la terre et la Nuit décline, 
Tant que le mal ne sera pas mis à mort dans sa propre maison {52} 
Et tant que la Lumière n’aura pas envahi 
La base inconsciente du monde 
Et la Force adverse n’aura pas péri, 
Il doit labourer encore et encore, son travail à demi fait.

			Mais quelqu’un peut venir encore, armé, invincible : 
Sa volonté immobile affronte les heures changeantes ; 
Les coups du monde ne peuvent pas plier cette tête victorieuse ; 
Tranquilles et sûrs sont ses pas dans la Nuit grandissante ; 
Le but recule, il ne presse pas sa marche, 
Il n’a pas recours aux voix hautes dans la Nuit.

			Il ne demande pas l’aide des dieux inférieurs ; 
Ses yeux sont fixés sur le but immuable.

			Les hommes se détournent ou choisissent des chemins plus aisés ; 
Il se tient à la seule et haute route difficile 
Qui seule peut gravir les pics de l’Éternel ; 
Les plans ineffables ont déjà connu ses pas ; 
Il a fait des cieux et de la terre ses instruments 
Mais les limites de la terre et des cieux tombent de lui ; 
Leurs lois, il les transcende, il s’en sert comme d’un moyen.

			Il a pris la vie dans ses mains, il a maîtrisé son propre cœur.

			Les feintes de la Nature ne trompent pas ses yeux, 
Inébranlable, il regarde l’autre bout de la Vérité ; 
La sourde résistance du Destin ne peut pas briser sa volonté.

			Dans les terribles passages, les sentiers fatals, 
Invulnérable est son âme, indemne son cœur, 
Il traverse vivant l’opposition des Pouvoirs de la terre 
Et les embûches de la Nature et les attaques du monde. {53}

			La taille de son esprit transcende la douleur et la félicité 
Il fait face au mal et au bien d’un regard calme et égal.

			Lui aussi doit empoigner l’énigme du Sphinx 
Et plonger dans sa longue obscurité.

			Il a forcé les portes, il a pénétré les abîmes de l’Inconscient 
Qui se voilent d’eux-mêmes, même de leur propre regard : 
Il a vu le sommeil de Dieu modeler ces mondes magiques.

			Il a regardé le Dieu muet qui façonne la structure de la Matière 
Et rêve les rêves de son sommeil ignorant, 
Et il a regardé la Force inconsciente qui bâtit les étoiles.

			Il a appris le fonctionnement de l’Inconscient et sa loi 
Ses pensées incohérentes et ses actes fixes, 
Les résidus périlleux de ses impulsions et de ses idées, 
Le chaos de ses fréquences mécaniques, 
Ses appels à tort et à travers, ses murmures faussement vrais 
Tous ces trompeurs de l’âme voilée qui écoute.

			Tout vient à son oreille mais rien ne dure, 
Tout sort du silence et tout retourne à son secret.

			Sa somnolence a fondé l’univers, 
Son obscur réveil fait sembler vain le monde.

			Sorti du Rien et tourné vers le Rien 
Sa ténébreuse et puissante nescience fut le début de la terre ; 
C’est la substance résiduaire dont tout fut fait ; 
Dans ses abîmes, la création peut basculer.

			Son opposition embourbe la marche de l’âme, 
C’est la mère de notre ignorance.

			Il doit faire entrer la lumière dans ses noirs abîmes 
Sinon jamais la Vérité ne pourra conquérir le sommeil de la Matière {54} 
Ni toute la terre regarder dans les yeux de Dieu.

			Toutes choses obscures, sa connaissance doit les faire briller, 
Toutes choses perverses, son pouvoir doit les dénouer : 
Il doit passer sur l’autre rive de l’océan de mensonge, 
Il doit entrer dans le noir du monde pour apporter là la lumière.

			Le cœur du mal doit être nu sous ses yeux, 
Il doit apprendre sa noire Nécessité cosmique, 
Son droit et ses implacables racines dans le sol de la Nature.

			Il doit connaître la pensée qui meut l’acte du démon 
Et justifie l’orgueil égaré du Titan 
Et la fausseté tapie dans les rêves tortueux de la terre : 
Il doit entrer dans l’éternité de la Nuit 
Et connaître les ténèbres de Dieu comme il connaît son Soleil.

			Pour cela, il doit descendre dans le trou, 
Pour cela, il doit envahir les Vastitudes douloureuses.

			Impérissable et sage et infini, 
Il doit quand même faire route par l’Enfer pour sauver le monde.

			Il émergera dans l’éternelle Lumière 
À la frontière où tous les mondes se rencontrent ; 
Là, sur la dernière ligne des cimes de la Nature 
La secrète Loi de chaque chose est accomplie, 
Tous les contraires guérissent leur longue dissidence.

			Là, les éternels opposés se rencontrent et s’embrassent, 
Là, la douleur devient une violente joie brûlante ; 
Le mal retourne à son bien originel 
Et le chagrin repose sur la poitrine de la Félicité : 
Elle a appris à pleurer d’heureuses larmes de joie ; {55} 
Son regard est chargé d’une tendre extase pensive.

			Alors sera finie, ici, la Loi de la Douleur.

			La terre deviendra un pays de la lumière des Cieux, 
Un voyant né des cieux logera dans les poitrines humaines ; 
Le rayon Supraconscient touchera les yeux de l’homme 
Et le monde de la conscience de vérité descendra sur la terre 
Envahissant la Matière du rayon de l’Esprit 
Éveillant son silence à des pensées immortelles 
Éveillant son cœur muet au Verbe vivant.

			Cette vie mortelle abritera la joie de l’Éternité, 
Le moi du corps goûtera l’immortalité.

			Alors sera achevée la tâche du rédempteur du monde.

			* * * 

			Jusque là, la vie doit porter sa semence de mort 
Et les plaintes du chagrin se feront entendre dans la Nuit lente.

			Ô mortel, endure la loi de la douleur de ce grand monde ; 
Dans ton dur passage par ce monde souffrant 
Appuie ton âme sur la force des Cieux pour te soutenir, 
Tourne-toi vers la haute Vérité, aspire à l’amour et à la paix.

			Un peu de félicité t’est prêtée d’en haut 
Une note divine touche tes jours humains : 
Fais de ton chemin quotidien un pèlerinage, 
Car, par de petites joies et des chagrins tu marches vers Dieu.

			Ne te précipite pas vers la Divinité par des routes dangereuses, {56} 
N’ouvre pas tes portes au Pouvoir abominable 
Ne grimpe pas à la Divinité par le chemin du Titan.

			Contre la Loi, il dresse sa seule volonté, 
En travers de son chemin il jette l’orgueil de sa puissance.

			Aspirant à vivre près du Soleil immortel 
Il escalade les cieux par une échelle de tempêtes.

			Avec une vigueur de géant il lutte pour arracher de force 
À la vie et à la Nature le droit des immortels ; 
En rage, il prend d’assaut le monde et le destin et les cieux.

			Il n’arrive pas au noble siège du créateur cosmique 
Il n’attend pas la main tendue de Dieu 
Pour le tirer de sa mortalité.

			Il voudrait prendre tout sans rien laisser de libre, 
Il enfle son petit moi pour venir à bout de l’infini.

			Barrant les routes ouvertes des dieux 
Il fait son propre fief de l’air et de la lumière terrestres ; 
Monopolisateur des énergies du monde 
Il domine la vie des hommes ordinaires.

			Sa douleur et la douleur des autres sont ses moyens : 
Il bâtit son trône sur la mort et la souffrance.

			Dans la hâte et le fracas de ses actes grandioses, 
Dans un tumulte et une orgie de gloire et d’ignominie, 
Par l’énormité de sa haine et de sa violence 
Par le tremblement du monde sous ses pas 
Il défie en combat le calme de l’Éternel 
Et il se sent la grandeur d’un dieu : 
Le Pouvoir est son portrait du moi céleste.

			Le cœur du Titan est une mer de feu et de force ; 
Il exulte dans la mort des créatures et la ruine et la chute, 
Il nourrit son énergie de sa propre douleur et de celle des autres ; 
Dans le pathos et la passion du monde, il se délecte, {57} 
Son orgueil, sa puissance appellent la lutte et la tourmente.

			Il se fait gloire des souffrances de la chair 
Et il pare du nom Stoïque les stigmates.

			Éblouis et aveuglés ses yeux toisent le soleil, 
Le regard du chercheur se retire de son cœur 
Il ne trouve plus la lumière de l’éternité ; 
Il voit l’au-delà comme un vide dépourvu d’âme 
Et il prend sa propre nuit pour un noir infini.

			Sa nature glorifie le nu de l’irréel 
Et il voit dans le Néant l’unique réalité : 
Il voudrait marquer le monde de son unique personne 
Obséder la rumeur du monde de son unique nom.

			Ses moments sont le centre du vaste univers.

			Il voit son petit moi comme Dieu lui-même.

			Son petit je a avalé le monde entier, 
Son ego s’est élargi à l’infini.

			Son mental, ce battement dans le Rien originel, 
Additionne sa pensée sur l’ardoise d’un Temps sans heure.

			Sur une grandiose vacuité d’âme il édifie 
Une énorme philosophie du Rien.

			En lui, le Nirvana vit et parle et agit 
Créant impossiblement un univers.

			Un zéro éternel est son moi sans forme 
Son esprit est le vide impersonnel absolu.

			N’enfourche pas ce cheval, Ô âme grandissante de l’homme, 
Ne jette pas ton moi dans cette nuit de Dieu.

			La souffrance de l’âme n’est pas la clef de l’éternité, 
Et la rançon du chagrin n’est pas ce que les cieux demandent de la vie. {58}

			Ô mortel, endure, mais n’appelle pas le coup, 
Trop vite le chagrin et l’angoisse t’auront découvert.

			Trop énorme pour ta volonté est cette entreprise hasardeuse ; 
Les forces de l’homme sont sauves seulement dans les limites ; 
Et pourtant l’infinitude est le but de ton esprit ; 
Sa félicité est là, derrière le visage en pleurs du monde.

			Un pouvoir est en toi, que tu ne connais pas ; 
Tu es le vaisseau de l’étincelle emprisonnée.

			Elle cherche à se délivrer de l’enveloppement du Temps 
Et tant que tu l’enfermes en toi, son sceau est la douleur : 
La Félicité est la couronne de Dieu, éternel, libre, 
Délivré de l’aveugle mystère de la douleur de la vie : 
La douleur est la signature de l’Ignorance, 
Elle atteste du dieu secret nié par la vie : 
Tant que la vie ne l’aura pas trouvé, la douleur ne peut jamais finir.

			Le calme est la victoire du moi qui triomphe du destin.

			Endure, et finalement tu trouveras ton chemin de Félicité.

			La Félicité est la substance secrète de tout ce qui vit, 
Même la douleur et le chagrin sont un vêtement de la joie du monde, 
Elle se cache derrière tes pleurs et tes cris.

			Parce que tes forces sont seulement un fragment de Dieu et non son tout, 
Parce que tu es affligé par le petit moi 
Ta conscience oublie d’être divine 
Tandis qu’elle chemine vaguement dans la pénombre de la chair 
Et ne sait pas supporter l’énorme choc du monde, 
Alors tu cries et dis que la douleur est là. {59}

			L’indifférence, la douleur et la joie sont un triple déguisement, 
C’est la parure du Danseur extatique sur les chemins, 
Elles te cachent le corps de la félicité de Dieu.

			La force de ton esprit te fera un avec Dieu, 
Alors ton agonie se changera en extase 
L’indifférence s’approfondira et deviendra le calme de l’infini 
Et la joie rira nue sur les pics de l’Absolu. 

			* * *

			Ô mortel, toi qui te plains de la mort et du destin, 
N’accuse personne du mal que toi-même as appelé ; 
Ce monde tourmenté, c’est toi qui l’as choisi pour demeure, 
Tu es toi-même l’auteur de ta douleur.

			Jadis, dans l’immortelle immensité du Moi, 
Dans une Vastitude de Vérité et de Conscience et de Lumière 
L’âme a regardé dehors du haut de sa félicité.

			Elle sentait l’interminable bonheur de l’Esprit, 
Elle se savait sans mort, sans temps, sans bornes, une, 
Elle voyait l’Éternel, vivait dans l’Infini.

			Puis, curieuse d’une ombre jetée par la Vérité 
Elle s’est tendue vers quelque « autreté » du moi, 
Elle était tirée par un Visage inconnu qui scrutait à travers la nuit.

			Elle pressentait une infinitude négative 
Un vide grandiose dont l’immense excès, 
Imitant Dieu et le Temps perpétuel, 
Offrait une base pour une naissance adverse de la Nature 
Dans l’inconscience rigide et dure de la Matière {60} 
Et un abri pour la brillance d’une âme transitoire 
Qui allume la naissance et la mort et la vie ignorante.

			Un mental a surgi qui regardait fixement le Rien 
Jusqu’à ce que se forment des images de ce qui ne pouvait jamais être ; 
Il logeait le contraire de tout ce qui est.

			Un Néant est apparu comme l’énorme cause scellée de l’Existence, 
Son support muet dans un infini vide 
Dont les abîmes doivent engloutir l’esprit : 
Une Nature enténébrée vivait là et gardait la semence 
De l’Esprit caché qui feignait de ne pas être.

			La Conscience éternelle devenait la demeure 
De quelque Inconscient tout-puissant vidé de son âme ; 
Nul ne respirait plus l’air natif de l’esprit.

			Étrangère dans un univers inanimé, 
La Félicité était l’incident d’une heure mortelle.

			Comme tirée par la grandeur du Vide, 
Fascinée, l’âme s’est penchée sur l’Abîme : 
Elle avait soif de l’aventure de l’Ignorance 
Et de la merveille et de la surprise de l’Inconnu 
Et des possibilités sans fin qui se cachaient 
Dans les entrailles du Chaos et dans le gouffre du Rien 
Ou qui guettaient au fond des yeux insondés du Hasard.

			Elle était lasse de son bonheur invariable, 
Elle a tourné le dos à l’immortalité : 
Elle était tirée par l’appel du risque et le charme du danger, 
Elle aspirait au pathos du chagrin, au drame de la douleur, 
Au péril de la perdition, à l’échappée belle par un fil saignant, {61} 
La musique de la ruine et son ivresse et sa catastrophe, 
La saveur de la pitié et les jeux de hasard de l’amour 
Et la passion et la face ambiguë du Destin.

			Un monde de dures tentatives et de difficile labeur 
Et de bataille au bord périlleux de l’anéantissement, 
Un fracas de forces, une vaste incertitude, 
La joie de la création dans le Rien, 
D’étranges rencontres sur les routes de l’Ignorance 
Et la compagnie d’âmes à demi connues, 
Ou la grandeur solitaire et la force toute seule 
D’un être séparé qui conquiert son monde : 
Tout l’appelait à descendre de son éternité trop sûre.

			Une énorme descente commençait, une chute gigantesque : 
Car ce que l’esprit voit crée une vérité 
Et ce que l’âme imagine devient un monde.

			Une Pensée jaillie de l’Éternel peut devenir 
Un mouvement cyclique dans le Temps éternel, 
Le signal de conséquences cosmiques 
Et l’itinéraire des dieux.

			Ainsi est venu, né d’un terrible choix aveugle, 
Ce grand monde perplexe et mécontent, 
Ce repaire d’ignorance, cette maison de Douleur : 
Là se sont plantés les camps du désir, le quartier général du malheur.

			Un immense déguisement cache la joie de l’Éternel. » 

			* * *

			Alors Ashwapati répondit au voyant : 
« L’esprit, donc, est-il gouverné par un monde extérieur?

			Ô voyant, n’y a-t-il pas un remède dedans ? {62}

			Mais qu’est-ce que le destin, sinon la volonté de l’esprit 
Longtemps plus tard accomplie par la Force cosmique?

			Je croyais qu’une grande Puissance était venue avec Savitri ; 
Cette Puissance n’est-elle pas le haut égal du Destin ? » 

			Mais Narad répondit en couvrant la vérité par une vérité : 
« Ô Ashwapati, les chemins semblent aller au hasard 
Sur des rives où vos pas s’égarent ou courent 
À des heures fortuites ou à un moment des dieux, 
Et pourtant, le moindre de vos faux pas est prévu d’en haut.

			Infailliblement, les tournants de la vie sont tracés 
Et suivent le fleuve du Temps à travers l’inconnu ; 
Ils sont conduits par un fil que gardent les calmes immortels.

			Ce hiéroglyphe annonciateur des aurores à venir 
Exprime en symboles un sens plus sublime que la Pensée scellée ne le saisit, 
Mais comment ma voix 
Convaincra-t-elle le mental de la terre de ce haut scénario ?

			Plus sage, l’amour des Cieux rejette la prière des mortels ; 
Inaveuglé par le souffle de leurs désirs, 
Inobscurci par les brumes de la peur et de l’espoir, 
Il chemine au-dessus de la lutte de l’amour contre la mort ; 
Il garde pour Savitri son privilège de douleur.

			Dans l’âme de ta fille, une grandeur réside 
Qui peut la transformer elle-même et le monde autour, 
Mais pour aller à son but, elle doit traverser des rocs de souffrance.

			Bien qu’elle ait été bâtie comme une coupe de nectar divin 
Et cherche l’air céleste dont elle fut faite, 
Elle aussi doit partager la nécessité humaine du chagrin {63} 
Et transmuer en douleur toute sa cause de joie.

			Le mental des mortels est conduit par des mots, 
Sa vue s’enferme derrière des murs de Pensée 
Et ne regarde dehors que par des portes à peine ouvertes.

			Il découpe la Vérité sans bornes en petits bouts de ciel 
Et prend chaque bout pour tous les cieux.

			Il regarde avec effarement la Possibilité infinie 
Et donne le nom de Hasard à la fluidité du Vaste.

			Il voit les lents résultats d’une Force de toute-sagesse 
Qui trace une suite de pas et des séquences dans le Temps sans fin, 
Mais ne sachant les relier, il imagine une chaîne insensée, 
Ou la main morte d’une froide Nécessité ; 
Il ne répond pas au cœur mystique de la Mère 
Il n’entend pas le battement ardent de sa poitrine, 
Seul il sent la carcasse rigide et glacée d’une Loi sans vie.

			Cette éternelle volonté hors du temps qui s’exécute dans le Temps 
À la cadence libre et absolue de la Vérité cosmique, 
Il pense que c’est une machine morte ou un Destin inconscient.

			Les formules d’un Magicien ont fait les lois de la Matière 
Et tant quelles durent, tout est lié par ces lois : 
Mais le consentement de l’Esprit est nécessaire pour chaque acte 
Et la liberté marche du même pas que la Loi.

			Tout peut changer ici si le Magicien le choisit.

			Si la volonté humaine pouvait devenir une avec celle de Dieu, 
Si la pensée humaine pouvait se faire l’écho des pensées de Dieu, 
L’homme pourrait être omniscient et tout-puissant ; {64} 
Mais maintenant il marche dans le rayon ambigu de la Nature.

			Et pourtant, le mental de l’homme peut recevoir la lumière de Dieu, 
La force de l’homme peut être mue par la force de Dieu, 
Alors il est le miracle qui fait des miracles.

			Car c’est ainsi seulement qu’il peut être le Roi de la Nature.

			C’est décrété, et Satyavane doit mourir ; 
L’heure est fixée, le coup fatal est choisi.

			Ce qui sera d’autre est écrit dans l’âme de Savitri.

			Mais jusqu’à ce que l’heure révèle le fatidique scénario 
L’écrit attend, illisible et muet.

			Le Destin est la Vérité qui s’exécute dans l’Ignorance.

			Ô Roi, ton destin est transaction faite 
À chaque heure entre la Nature et ton âme 
Avec Dieu pour arbitre prévoyant.

			Le Destin est un solde inscrit dans le livre de la Destinée.

			L’homme peut accepter son destin, il peut refuser.

			Même si l’Un maintient l’invisible décret 
Il inscrit ton refus sur ta page de crédit : 
Car le sort fatal n’est pas une fin, pas un sceau mystique.

			Ressuscité du tragique accident de la vie, 
Ressuscité de la torture du corps et de la mort, 
L’esprit se relève, plus fort de sa défaite ; 
Avec chaque chute, ses ailes divines grandissent plus larges.

			Ses splendides échecs se somment par une victoire. 

			Ô homme, les circonstances que tu rencontres sur ton chemin, 
Bien qu’elles frappent ton corps et ton âme de joie et de chagrin, {65} 
Ne sont pas ton destin ; 
Elles te touchent un moment et passent ; 
Même la mort ne peut pas trancher la marche de ton esprit : 
Ton but, la route que tu choisis, sont ton destin.

			Jetant tes pensées, ton cœur, ton travail sur l’autel, 
Ton destin est un long sacrifice aux dieux 
Jusqu’à ce qu’ils t’ouvrent ton moi secret 
Et te font un avec le Dieu qui t’habite.

			Ô âme, intruse dans l’ignorance de la Nature, 
Voyageuse armée vers les sommets sublimes que tu ne vois pas, 
Le destin de ton esprit est une bataille et une marche sans répit 
Contre d’invisibles Pouvoirs adverses, 
Un passage de la Matière au Moi éternel.

			Aventurière à travers le Temps aveugle et imprévoyant, 
À marche forcée à travers une longue suite de vies, 
Elle pousse son fer de lance à travers les siècles.

			Dans la poussière et la fange des plaines terrestres, 
Sur des frontières innombrablement gardées, des fronts dangereux, 
En de terribles assauts, en de lentes retraites blessantes, 
Ou défendant le bastion de l’idéal en ruine, 
Ou luttant contre toutes chances en des postes solitaires, 
Ou campée dans la nuit près des feux de bivouac 
Attendant la lente sonnerie de l’aube, 
Dans la faim et dans l’abondance et dans la douleur, 
À travers les périls et à travers le triomphe et à travers la chute, 
À travers les allées vertes de la vie et dans ses déserts de sable, {66} 
Sur les landes sauvages, sur les crêtes ensoleillées 
En colonnes serrées avec l’arrière-garde en déroute 
Conduite par le fanal de son avant-garde nomade, 
Marche l’armée du dieu qui a perdu son chemin.

			Tard, enfin, la joie ineffable se fait sentir, 
Enfin il se rappelle son moi oublié ; 
Il a retrouvé le ciel d’où il était tombé.

			Longuement son indomptable ligne de front 
Force les dernières passes de l’Ignorance : 
Pressant par-delà les dernières limites connues de la Nature, 
Explorant le formidable inconnu, 
Par-delà les repères des choses visibles, 
Il traverse une couche d’air miraculeuse 
Grimpe le sommet muet du monde 
Et se tient debout enfin sur la splendeur des pics de Dieu.

			En vain, tu t’affliges que Satyavane doive mourir ; 
Sa mort est le commencement d’une vie plus grande, 
La Mort est l’opportunité de l’esprit.

			Une vaste intention a rapproché deux âmes 
Et l’amour et la mort conspirent à une même fin grandiose.

			En vérité, taillée dans le danger et la douleur viendra la félicité du ciel, 
L’événement imprévu du Temps, le plan secret de Dieu.

			Ce monde n’a pas été bâti au hasard avec des briques de chance, 
L’architecte de la destinée n’est pas un dieu aveugle ; 
Un pouvoir conscient a tracé le plan de la vie, 
Il y a un sens dans chaque tournant et dans chaque ligne.

			Totale et haute est l’architecture {67} 
Bâtie par des maçons renommés ou jamais nommés 
Dont les mains sans voir obéissent à l’Au-delà, 
Et parmi les maîtres bâtisseurs, Savitri est là.

			* * *

			Reine, ne tente plus de changer la volonté secrète ; 
Les accidents du Temps sont des marches dans son vaste plan.

			Que tes faibles et brèves larmes humaines ne viennent pas 
Obscurcir les moments insondables d’un cœur 
Qui sait que sa volonté solitaire et celle de Dieu sont une : 
Ce cœur peut embrasser sa destinée hostile ; 
Il garde son chagrin et fait face à la mort, 
Affrontant seul et armé le destin adverse.

			Debout et à part au milieu de cet énorme monde 
Dans la grandeur de la silencieuse volonté de son esprit, 
Dans la passion du sacrifice de son âme 
Sa force solitaire fait face à l’univers, 
Elle affronte le destin et ne demande pas l’aide des hommes ni des dieux : 
Parfois, une seule vie est chargée de la destinée de la terre, 
Elle n’appelle pas au secours les pouvoirs prisonniers du temps.

			Toute seule, elle est égale à sa tâche puissante.

			N’interviens pas dans un combat trop grand pour toi 
Une lutte trop profonde pour qu’une pensée mortelle puisse la sonder, 
Son défi aux limites rigides de cette Nature 
Quand l’âme nue de ses robes confronte l’infini, 
Ce leitmotiv trop immense d’une volonté mortelle solitaire 
Qui arpente le silence de l’éternité. {68}

			Comme une étoile sans compagnon qui va par les cieux 
Sans s’étonner des immensités de l’espace, 
Voyageuse des infinitudes par sa propre lumière, 
Les grands sont plus forts quand ils marchent seuls.

			La grandeur d’être est leur force donnée par Dieu, 
Un rayon de la solitude lumineuse du moi est leur guide ; 
L’âme qui peut vivre seule avec elle-même rencontre Dieu ; 
Son univers solitaire est leur rendez-vous.

			Un jour viendra peut-être où elle devra rester seule et sans aide 
Au bord dangereux de la ruine du monde et de la sienne 
Portant l’avenir de la terre sur sa poitrine solitaire, 
Portant l’espoir humain dans un cœur abandonné 
Pour conquérir ou échouer sur une dernière crête désespérée.

			Seule avec la mort et proche du dernier bord de l’extinction, 
Unique grandeur dans cette dernière terrible scène, 
Elle doit traverser seule un périlleux pont du Temps 
Et toucher un apex de la destinée du monde 
Où tout est gagné pour l’homme, ou perdu.

			Isolée et désertée dans ce formidable silence 
D’une heure décisive dans le destin du monde, 
Dans cette grimpée de son âme par-delà le temps mortel 
Quand elle se tient seule avec la Mort ou seule avec Dieu 
À part sur un abîme de silence désespéré, 
Seule avec son moi et la mort et la destinée 
Comme sur quelque seuil entre le Temps et le Sans-Temps 
Quand l’être doit finir ou la vie rebâtir sa base, 
Seule elle doit conquérir ou seule périr.

			Nulle aide humaine ne peut l’atteindre en cette heure 
Nul Dieu armé ne vient resplendissant à ses côtés.

			Ne crie pas vers les cieux, car elle seule peut sauver. {69}

			La Force silencieuse est descendue pour cela ici en mission ; 
En Savitri, la Volonté consciente a pris une forme humaine : 
Elle seule peut se sauver elle-même et sauver le monde.

			Ô reine, retire-toi de cette scène prodigieuse, 
Point ne t’interpose entre elle et l’heure de son Destin.

			Son heure doit venir et nul ne peut intervenir : 
Ne prétends pas la détourner de sa tâche envoyée des cieux, 
N’essaye pas de la sauver de sa propre haute volonté.

			Tu n’as aucune place dans ce terrible combat ; 
Ton amour et tes soupirs ne sont pas arbitres là, 
Laisse le destin du monde et le sien à la seule garde de Dieu.

			Même s’il semble l’abandonner à ses seules forces, 
Même quand tout lâche et tombe et voit la fin 
Et le cœur défaille et seules la mort et la nuit sont là, 
Sa force donnée par Dieu peut lutter contre la ruine 
Même sur un dernier bord où seule la Mort semble proche 
Et nulle force humaine ne peut aider ni empêcher.

			Point ne t’avise d’intercéder près de la Volonté cachée, 
Ne t’impose pas entre son esprit et la force de son esprit 
Laisse-la à la grandeur de son moi et au Destin. » 

			* * *

			Il dit et se tut et quitta la scène terrestre.

			Loin de la lutte et des souffrances sur notre globe, 
Il retournait à son lointain et bienheureux pays.

			Telle une flèche étincelante pointée droit sur les cieux, 
Le corps lumineux du voyant éternel 
Perçait la gloire pourpre du midi {70} 
Et disparut comme une étoile fuyante 
Évanouie dans la lumière de l’Au-delà ; 
Mais encore un cri résonnait dans l’infini, 
Et encore pour l’âme qui écoute sur cette terre mortelle 
Une haute voix lointaine impérissable 
Chantait l’hymne de l’amour éternel. 

			Fin du Chant Deux 

			Fin du Livre VI 

		

	
		
			
				

			

			

			Livre Sept : 
Le Livre du Yoga

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			La douleur et le tourment de Savitri devant la mort attendue de Satyavane la préparent silencieusement à la découverte de l’âme et au Yoga. Une base d’être inébranlable.
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			Chant Un : 
La Joie de l’Union ; 
l’Épreuve de la Prescience de la Mort et le Chagrin du Cœur 

			Le Destin suivait son immuable route prévue.

			Les espoirs et les aspirations de l’homme bâtissent les roues du voyage 
Qui portent la destinée de son corps 
Et conduisent sa volonté aveugle vers un but inconnu.

			Au fond de lui le destin façonne ses actes et gouverne ; 
Son visage et ses formes sont déjà nés en lui, 
Son parentage est dans son âme secrète ; 
Ici-bas, la Matière semble modeler la vie du corps {7} 
Et l’âme va où sa nature la pousse : 
La Nature et le Destin contraignent notre libre choix.

			Mais les grands esprits peuvent renverser la balance 
Et faire de l’âme l’artiste de son destin.

			Telle est la vérité mystique que cache notre ignorance : 
Notre perte est un passage pour notre force innée, 
Notre épreuve est le choix de notre esprit caché, 
L’Anankè est le propre décret de notre être. 

			Tout était accompli, 
Le cœur de Savitri, doux comme la fleur et irréductible 
Passionné et calme 
Avait choisi 
Et sur la route inexorable de sa résolution 
Forçait la longue courbe cosmique à son dénouement.

			Une fois de plus, elle conduisait le grand galop ; 
Une escorte armée, bride abattue, 
Et le retentissement du cortège des chars 
Emportaient Savitri loin de son palais.

			Une terre couchée s’éveillait de sa rêverie muette, 
Levait les yeux vers elle dans une immense indolence : 
Les collines roulaient dans une brume étincelante, 
De vastes pâtures se prélassaient sous le ciel d’été, 
Des pays et des pays, spacieux, ensoleillés, 
Des cités comme des chrysolites dans un grand incendie vert 
Et de lents fleuves cuivrés sous leur crinière de lion 
Conduisaient à la frontière d’émeraude du pays de Shalwa, 
Heureux contrefort des Vastitudes d’airain 
Et des pics austères et des solitudes de titan. {8}

			Une fois de plus, le lieu fatidique et enchanté approchait, 
Lisière chatoyante des bocages de délice 
Où pour la première fois elle avait rencontré la face de Satyavane 
Et où il avait vu comme en un rêve éveillé 
Cette beauté et cette réalité hors du temps, 
La douceur dorée des cieux comme une lune 
Dans un enfant né de la terre.

			Le passé s’enfuyait, l’avenir s’approchait : 
Loin derrière maintenant reposaient les grands vestibules de Madra, 
Les piliers de marbre sculpté, les fraîches tonnelles ombreuses, 
La mosaïque colorée des sols de cristal, 
Les pavillons ornés de tours, les étangs ridés sous le vent 
Et les jardins bourdonnants d’abeilles ; 
Bientôt oubliés, ou comme une pâle mémoire 
Le clapotis de la fontaine dans le bassin cerné de pierres, 
Les midis méditatifs où plane une majestueuse extase 
Le rêve mélancolique des colonnades dans le soir tranquille 
Le lent lever de lune qui glisse avant la Nuit.

			Loin derrière maintenant s’en allaient les visages connus, 
L’heureux babil de miel sur les lèvres du rire 
Et les caresses des mains familières 
Et la lumière d’adoration dans les yeux chéris 
De celle qui fut l’unique souveraine de leur vie.

			Ici, c’était la solitude des premiers âges de la Nature, 
Ici, il y avait seulement la voix de l’oiseau et de la bête, 
L’ascète exilé dans l’énorme forêt non-humaine 
Obscurément douée d’une âme, loin des bruits rassurants {9} 
Du joyeux commerce des hommes et de leurs jours pressés.

			Dans le vaste soir sous le seul œil pourpre des nues, 
Par une mince trouée, une faille verte fleurie, 
Ils quittèrent les grands yeux du ciel et de la terre, 
Et entrèrent dans la pénombre grandiose d’un monde d’émeraude.

			Maintenant, ils allaient par un vague sentier couvert 
Qui serpentait dans l’ombre d’énormes troncs 
Sous des arcades avares de soleil, 
Et ils virent des petits toits de paille d’un ermitage 
Serrés sous une échappée d’azur, 
Une clairière ensoleillée qui semblait l’éclatement 
D’un sourire heureux dans le cœur monstrueux de la forêt, 
Un premier refuge de la pensée et de la volonté de l’homme 
Regardé par le peuple des géants de la jungle.

			Arrivés dans ce hameau taillé à la hache, 
Sans s’interroger davantage sur l’étrangeté du destin 
De celle qui fut leur fierté et leur amour, 
Ils présentèrent Savitri au vieux grand roi aveugle, 
Pareil à un pilier royal de grandeur déchue, 
Et à cette majestueuse femme usée de soucis, jadis reine, 
Qui maintenant n’espérait plus rien de la vie pour elle-même 
Mais espérait tout pour son unique enfant, 
Invoquant un Destin privilégié à prodiguer sur cette seule tête 
Toute la joie de la terre et toute la béatitude des cieux.

			Adorant sa beauté et sa sagesse comme d’un jeune dieu, 
Elle le voyait aimé des cieux comme d’elle-même, 
Elle se réjouissait de sa gloire et croyait en son destin, {10} 
Sans savoir le malheur qui s’approchait.

			S’attardant quelques jours à l’orée de la forêt 
Comme pour retarder la peine du départ, 
Ne voulant pas quitter l’étreinte douloureuse de ces mains 
Ne voulant pas voir pour la dernière fois ce visage, 
Lourds du chagrin d’un jour qui venait 
Et regardant cette incompréhensible insouciance du Destin 
Qui brise d’une main distraite ses œuvres suprêmes, 
Ils la quittèrent d’un cœur accablé et gros de peine ; 
As forced by inescapable fate we part 
From one whom we shall never see again;
Contraints par la singularité de son sort 
Impuissants contre le choix du cœur de Savitri, 
Ils la laissèrent à son ravissement et à sa destruction 
Aux soins sauvages de la formidable forêt.

			Tout ce qui fut sa vie s’en allait, 
Tout ce qui était désormais à lui et à elle l’accueillait, 
Sa demeure était Satyavane dans la solitude des bois : 
Cette joie si proche de la mort était inestimable pour elle, 
Isolée avec l’amour, elle vivait pour l’amour seul.

			Comme posée au-dessus de la marche des jours, 
Son esprit immobile regardait la course du Temps 
Pareille à une statue de passion et de force invincible, 
Un absolu de volonté impérieuse et douce, 
Une tranquillité et une violence comme des dieux, 
Indomptable et immuable.

			* * * 

			Au début, sous le saphir des cieux 
La solitude sylvestre était pour elle un rêve somptueux, 
Un autel de la splendeur et du feu de l’été, 
Un palais des dieux, tendu de fleurs et couronné de ciel {11} 
Et toutes les scènes, un sourire sur des lèvres d’extase 
Et toutes ses voix, comme d’un ménestrel du bonheur.

			Il y avait une psalmodie dans le vent qui passe, 
Il y avait une gloire dans le moindre rayon de soleil ; 
La nuit était une chrysoprase sur un tapis de velours, 
Une obscurité qui faisait son nid, un océan teinté de lune, 
Le jour était un festival de couleurs et un hymne, 
Une vague de lumière rieuse du matin au soir.

			L’absence de Satyavane était un rêve de la mémoire, 
Sa présence était l’empire d’un dieu.

			Une fusion des joies de la terre et des cieux 
Une ivresse nuptiale flambante et frémissante coulait, 
Deux esprits se jetaient pour être un, 
Deux corps brûlaient en une seule flamme.

			Ouvertes étaient les portes d’une félicité inoubliable : 
Deux vies s’enlaçaient dans un ciel terrestre 
Et le destin et le chagrin fuyaient cette heure brûlante.

			Mais bientôt, maintenant, le souffle ardent de l’été s’est éteint, 
Une ruée de nuages bleu-noir rampait par le ciel 
Et le sanglot des pluies fouettèrent les feuilles ruisselantes 
Et la voix de titan de la forêt devenait une tempête.

			Dès lors, écoutant le fracas fatal de la foudre 
Et le crépitement pressé des averses fuyardes 
Et le long halètement des vents insatisfaits 
Et la tristesse murmurante dans la nuit chagrine, 
La peine de tout ce monde s’est approchée de Savitri : 

			Les ténèbres de la nuit lui semblaient le visage menaçant de son avenir.

			L’ombre de la condamnation de son amant s’est levée 
Et la peur a posé ses mains sur son cœur mortel. {12}

			Les moments à tire d’aile faisaient leur course impitoyable : 
Alarmée, ses pensées et son mental se rappelaient la date de Narad.

			Tremblante, anxieuse, elle faisait le compte de ses richesses, 
Calculait les jours trop courts qui restaient, 
Une implacable attente frappait à sa poitrine 
Horrible pour elle était le pas des heures : 
Le chagrin venait à sa porte, étranger passionné, 
Banni lorsqu’elle était dans ses bras, 
Revenu à l’aube la regarder en face.

			En vain s’échappait-elle dans les abîmes de la félicité 
Pour fuir la prescience harcelante de la fin ; 
Plus elle plongeait dans l’amour, plus cette angoisse grandissait, 
Son chagrin le plus profond jaillissait des gouffres les plus tendres.

			Se souvenir était une blessure poignante 
Chaque jour était une page d’or cruellement arrachée 
De son trop mince livre d’amour et de joie.

			Ainsi ballottait-elle entre de grandes bourrasques de bonheur 
Et nageait sur de sombres vagues pressantes 
Et nourrissait son cœur de chagrin et de terreur ; 
Désormais ils étaient les hôtes permanents de sa poitrine 
Ou faisaient le va-et-vient tout seuls dans sa chambre intérieure ; 
Ses yeux regardaient aveuglément la nuit future.

			Quand elle sortait de son moi isolé 
Et bougeait parmi l’inconscience des visages aimés 
Étrangers à sa pensée et pourtant si proches du cœur, {13} 
Elle voyait ce monde ignorant et souriant 
Passer allègrement devant elle 
En route vers sa fatalité inconnue 
Et s’étonnait de la vie insouciante des hommes.

			Ils marchaient en deux mondes différents, pourtant côte à côte, 
Ceux-ci confiants que le soleil reviendrait 
Ceux-là absorbés d’heure en heure dans leurs petits espoirs et besognes, 
Elle, toute seule dans sa terrible connaissance. 

			L’heureux et somptueux sanctuaire d’antan 
Qui l’enchâssait à part sous une tonnelle d’argent 
Dans un nid brillant de rêves et de pensées, 
Faisait place aux heures de solitude tragique 
Et au chagrin solitaire que nul ne pouvait partager ni connaître, 
Un corps qui voyait trop tôt la fin de la joie 
Et le fragile bonheur de son amour mortel.

			Son tranquille visage silencieux et doux et calme 
Ses actes quotidiens gracieux étaient maintenant un masque ; 
En vain regardait-elle ses profondeurs pour trouver 
Une base solide et la paix de l’esprit.

			L’Être de silence en elle était encore voilé 
Qui voit passer le drame de la vie d’un regard imperturbable, 
Qui supporte le chagrin du mental et du cœur 
Et porte le monde et le destin dans la poitrine des hommes.

			Des aperçus fugitifs ou des éclairs venaient, la Présence restait cachée.

			Seuls son cœur violent et sa volonté passionnée {14} 
Prenaient le devant pour affronter l’immuable décret ; 
Sans défense, nus, liés à leur sort humain 
Ils n’avaient aucun pouvoir d’action, nul moyen sauveur.

			Ce cœur, cette volonté, elle les maîtrisait, rien ne se voyait dehors : 
Pour les siens, elle était toujours l’enfant qu’ils connaissaient et aimaient ; 
La femme affligée, ils ne la voyaient pas dedans, 
Aucun changement n’était visible dans la grâce de ses mouvements : 
Jadis souveraine adorée que tous se disputaient la joie de servir, 
Elle se faisait la diligente serve de tous 
Ne s’épargnant pas les travaux du balai, de la jarre et du puits 
Ni le gentil soin du feu intime ni le tas de bois 
Pour l’autel ou la cuisine, ne remettant à personne 
La moindre tâche que ses forces de femme pouvaient faire.

			Dans tous ses actes rayonnait une étrange divinité : 
Dans le plus simple mouvement elle pouvait faire entrer 
Son unité avec la robe de lumière chaleureuse de la terre, 
Une sublimation des actes ordinaires par l’amour.

			Elle était tout amour, et son unique corde céleste 
Reliait tous à tout comme le nœud d’or de tout.

			Mais quand son chagrin pressait trop à la surface, 
Toutes ces choses gracieuses qui jadis jaillissaient de sa joie 
Lui semblaient vides de sens, une coquille brillante 
Ou une ronde mécanique et nulle, 
Des gestes de son corps impartagés par sa volonté.

			Mais toujours derrière cette étrange vie divisée, {15} 
Son esprit comme un océan de feu vivant 
Enveloppait son amant et s’accrochait à son corps, 
Enlacé à lui pour protéger cet époux menacé.

			Toute la nuit, elle veillait de lentes heures silencieuses 
Couvant le trésor de cette poitrine et de sa face.

			Penchée sur la beauté de son front endormi 
Ou posait sa joue brûlante sur ses pieds.

			Réveillé à l’aube, ses lèvres s’accrochaient sans fin aux siennes 
Ne voulant plus jamais se séparer encore, 
Plus perdre une goutte de miel de cette joie finissante, 
Plus délier son corps de sa poitrine, 
Ces pauvres signes chaleureux dont l’amour doit se servir.

			Impatiente de la pénurie du Temps 
Sa passion rattrapait les heures fugitives 
Dans un déferlement d’extase 
Et voulait en un jour dépenser des siècles d’amour perdu, 
Ou bien même dans ce temps mortel, 
Elle s’acharnait à bâtir un petit coin d’éternité 
En unissant éperdument deux vies humaines, 
Et d’enfermer son âme solitaire dans la sienne.

			Mais quand tout était donné, elle avait soif encore ; 
Insatisfaite même de sa puissante embrasse 
Elle avait envie de crier : « Ô tendre Satyavane, 
Ô amant de mon âme, donne plus, donne 
Plus d’amour pendant que tu le peux encore à celle que tu aimes.

			Que chaque nerf garde ton empreinte 
Et le message de mon cœur qui vibre pour toi.

			Car, bientôt, nous nous séparons et qui sait quand 
La ronde monstrueuse de grande roue {16} 
Nous rendra l’un à l’autre et notre amour ? » 

			Elle aurait tant voulu dire ce décret fatidique 
Et poser son fardeau sur sa tête heureuse, 
Mais elle renfermait dans sa poitrine le chagrin jaillissant 
Et restait dans le silence intérieur, sans secours, seule.

			Parfois Satyavane comprenait à demi, 
Ou du moins sentait avec l’incertaine perception 
De nos cœurs aveuglés par la pensée, 
Le besoin inexprimé 
L’abysse insondé de ce grand manque passionné.

			Tous les moments qu’il pouvait épargner dans ses journées pressantes, 
L’abattage du bois dans la forêt 
Et la chasse aux vivres dans les clairières sauvages 
Et le service pour la vie de son père aveugle, 
Il les donnait à Savitri et l’aidait à prolonger les heures 
Par sa proche présence et son embrasse 
Et la tendresse prodigue des mots qui vont au cœur 
Et les intimes battements du cœur contre le cœur.

			Tout était trop peu pour son besoin sans fond.

			La présence de Satyavane lui faisait oublier un moment 
Mais son absence l’emplissait d’un chagrin plus douloureux encore, 
Elle voyait le désert de ses jours à venir 
Se refléter en chaque heure solitaire.

			Même quand elle rêvait d’une vaine félicité imaginaire 
D’union brûlante par la porte d’évasion de la mort 
Et voyait son corps enrobé dans le bûcher funéraire, 
Elle savait qu’elle ne devait pas s’accrocher à ce bonheur 
De mourir avec lui en serrant sa robe et de le suivre 
À travers nos autres pays, voyageurs heureux, 
Dans le tendre ou le terrible Au-delà. {17}

			Car ces tristes parents ici auraient encore besoin d’elle 
Pour veiller au restant vide de leurs jours.

			Souvent, il lui semblait que la douleur des âges 
Avait ramassé leur quintessence dans son unique malheur 
Et concentré en elle un monde torturé.

			Ainsi, dans la chambre silencieuse de son âme 
Cloîtrant son amour pour vivre un secret chagrin 
Elle restait comme une prêtresse muette devant les dieux cachés 
Inapaisés par l’offrande sans mot de ses jours 
Levant vers eux sa douleur comme de l’encens, 
Sa vie comme un autel et elle-même pour sacrifice.

			Pourtant, ils devenaient toujours plus l’un l’autre 
Au point que nul pouvoir, semblait-il, ne pouvait les déchirer en deux 
Puisque même les murs du corps ne pouvaient pas les diviser.

			Tant de fois, pendant qu’il cheminait dans la forêt 
Elle, dans son esprit conscient marchait avec lui 
Et savait ses mouvements comme s’il bougeait en elle ; 
Lui, moins conscient, vibrait de loin avec elle.

			Sans cesse la taille de sa passion grandissait ; 
Le chagrin, la peur devenaient la nourriture d’un amour grandiose.

			Grandi par son tourment, son amour emplissait le monde entier ; 
C’était toute sa vie, l’amour devenait toute sa terre et tous ses cieux.

			Bien que né de la vie et enfant des heures, 
Immortel, cet amour marchait, indestructible comme les dieux ; {18} 
L’esprit en elle élargissait sans bornes sa force divine 
Telle une enclume pour les coups du Temps et du Destin ; 
Ou, las du luxe passionné des larmes, 
Le moi de chagrin devenait calme, résolu, les yeux lourds, 
Attendant quelque dénouement de sa lutte brûlante, 
Quelque haut fait qui pourrait y mettre fin à jamais, 
Victorieux de lui-même et de la mort et des pleurs. 

			* * *

			Maintenant l’année se posait au bord du changement.

			Les tempêtes ne volaient plus de leurs formidables ailes 
Et le tonnerre n’arpentait plus le monde dans sa colère, 
Mais on entendait encore un sourd murmure dans le ciel 
Et les pluies lassées gouttaient dans l’air mélancolique 
Et de lents nuages gris dérivant encerclaient la terre.

			Ainsi le ciel lourd de son chagrin encerclait-il son cœur.

			Un moi tranquille se cachait derrière, mais n’apportait nulle lumière : 
Nulle voix ne venait des hauteurs oubliées, 
Seul, dans le secret de sa douleur pesante 
Son cœur humain parlait au destin du corps. 

			Fin du Chant Un

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Une Voix révèle à Savitri le terrible passé cosmique de la terre, qui parfois resurgit dans le présent du monde avec ses vieilles forces de destruction. Faut-il rappeler qu’il y eut six terres avant la nôtre, selon les connaissances anciennes, toutes pareillement détruites. Nous sommes la septième terre. Mais cette fois-ci... Puis la Voix montre à Savitri qui elle est et le destin de la terre et pourquoi elle est venue ici afin de changer les « vieilles lois poussiéreuses », et ce qui peut changer la loi : « Il faut que la Psyché céleste ôte son voile dans le cœur de l’homme... »
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			Chant Deux : 
La Parabole de la Recherche de l’Âme 

			Comme elle veillait une nuit sans sommeil 
Passant de lentes heures lourdes de silence, 
Réprimant dans son cœur son poids de chagrin 
Regardant fixement les pas feutrés du Temps {21} 
Et le Destin toujours plus proche, 
Une sommation est venue du sommet de son être, 
Un son, un appel a brisé les sceaux de la Nuit.

			Au-dessus de son front, où se joignent volonté et connaissance, 
Une formidable Voix a envahi l’espace mortel.

			Elle semblait venir de hauteurs inaccessibles 
Et pourtant elle était au fond du monde entier 
Et connaissait le sens des pas du Temps 
Et voyait l’immuable scène de l’éternelle destinée 
Remplir la lointaine perspective du regard cosmique.

			Comme la Voix touchait terre, son corps est devenu raide, 
Telle une statue d’or solide dans une transe immobile, 
Un roc de Dieu allumé par une âme d’améthyste.

			Autour du silence de son corps tout est devenu silencieux : 
Son cœur écoutait ses lents battements mesurés, 
Son mental abandonné entendait la pensée et restait muet : 
« Pourquoi serais-tu venue sur cette lourde terre destinée à la mort, 
Cette vie ignorante sous des cieux indifférents, 
Liée comme une victime sur l’autel du Temps, 
Ô esprit, ô immortelle énergie, 
Si c’était pour nourrir le chagrin dans un cœur impuissant 
Ou attendre les yeux serrés et sans larmes ta destruction ?

			Lève-toi ô âme, et vaincs le Temps et la Mort. » 

			Mais dans la nuit obscure, le cœur de Savitri a répondu : 
« Ma force m’a été retirée et donnée à la Mort, 
Pourquoi lèverais-je mes mains vers des cieux fermés 
Ou lutterais-je contre le Destin inéluctable et muet, {22} 
Ou espérerais-je en vain soulever une race ignorante 
Qui chérit son sort et se moque de la Lumière sauveuse 
Et voit dans la Sagesse du Mental le seul tabernacle, 
Dans ses pics sévères ou dans sa base inconsciente 
Un roc de salut et une ancre pour dormir ?

			Existe-t-il un Dieu que nos cris puissent émouvoir ?

			Il trône en paix et laisse les forces mortelles 
Impuissantes contre sa calme Loi omnipotente 
Impuissantes contre l’Inconscience et les mains toutes-puissantes de la Mort.

			Pourquoi devrais-je, et pourquoi Satyavane devrait-il 
Échapper aux mailles noires du filet, à la triste porte, 
Ou appeler une Lumière plus puissante dans les chambres closes de la vie 
Une Loi plus grande dans le petit monde des hommes ?

			Pourquoi lutterais-je contre les lois inflexibles de la terre 
Ou repousserais-je l’heure inévitable de la mort ?

			Sûrement, il vaut mieux pactiser avec mon destin 
Et suivre tout près derrière les pas de mon amant 
Et traverser la nuit pour passer du crépuscule au soleil 
De l’autre côté du fleuve ténébreux qui divise 
Les paroisses voisines de la terre et des cieux.

			Alors nous pourrons rester enlacés, cœur contre cœur, 
Sans trouble dans notre pensée, sans trouble dans notre cœur, 
Oubliant l’homme et la vie et le temps et ses heures, 
Oubliant l’appel de l’éternité, oubliant Dieu. » 

			Et la Voix de répondre : 
« Est-ce suffisant, ô esprit ?

			Et que dira ton âme lorsqu’elle se réveillera 
Et saura que le travail n’est pas fait pour lequel elle était venue ? {23}

			Ou bien est-ce là tout pour ton être né sur la terre 
Chargé d’un mandat de l’éternité ?

			Ton être qui a écouté la voix des ans 
Qui a suivi la piste des dieux 
Passera-t-il en laissant inchangées les vieilles lois poussiéreuses ?

			N’y aura-t-il pas de nouvelles Tables, un Verbe nouveau, 
Pas de lumière plus grande qui descendra sur la terre 
Pour la délivrer de son inconscience, 
Et délivrer l’esprit de l’homme de son destin inaltérable ?

			N’es-tu pas venue ici pour ouvrir les portes du Destin, 
Les portes de fer qui semblaient à jamais closes, 
Et conduire l’homme à la vaste route d’or de la vérité 
Qui va des finitudes à l’éternité ?

			Est-ce donc là le récit que je dois faire 
Tête baissée, honteusement, devant le siège de l’Éternel : 
Ce pouvoir qu’il a allumé dans ton corps a échoué, 
Son ouvrière revient, sa tâche inaccomplie ? » 

			Alors le cœur de Savitri est tombé muet et n’a rien dit.

			Mais retenant son cœur rebelle tourmenté, 
Brusquement debout et ferme, calme comme une montagne, 
Dominant les mers de l’ignorance mortelle 
Tel un pic immuable au-dessus de l’air mental, 
Un Pouvoir en elle a répondu à cette Voix tranquille : 
« Je suis une part de toi ici, chargée de ton travail, 
Comme toi, mon siège est à jamais au-dessus ; 
Parle à mes profondeurs, ô Voix souveraine et immortelle, 
Commande, car je suis ici pour faire ta volonté. » 

			La Voix a répondu : 
« Souviens-toi de ce pourquoi tu es venue : {24} 
Découvre ton âme, retrouve ton moi caché, 
Dans le silence de tes profondeurs cherche l’intention de Dieu, 
Puis change cette nature mortelle en nature divine.

			Ouvre la porte de Dieu, entre dans sa transe.

			Rejette de toi la Pensée, cet agile singe de la Lumière : 
Dans ce formidable silence où ton cerveau s’arrête, 
Sa vaste Vérité s’éveille au-dedans et sait et voit.

			Rejette de toi les sens qui voilent la vue de ton esprit : 
Dans l’énorme vide de ton mental 
Tu verras le corps de l’Éternel dans le monde, 
Tu sauras qu’il est dans chaque voix que ton âme entend : 
Dans les contacts du monde tu rencontreras Son unique toucher, 
Toutes les choses et toutes les créatures t’enlaceront dans Son embrasse.

			Conquiers les tressaillements de ton cœur, laisse ton cœur battre en Dieu : 
Ta nature sera l’instrument de ses œuvres, 
Ta voix portera la puissance de son Verbe : 
Alors tu abriteras ma force et conquerras la Mort. » 

			Alors Savitri s’est assise près de son époux condamné, 
Elle était toujours raide dans sa pose d’or immobile 
Telle une statue de feu du soleil intérieur.

			Dans la nuit noire déchirée par la colère de la tempête, 
Le tonnerre éclatait au-dessus d’elle, la pluie sifflait 
Ses millions de cascades crépitaient sur le toit.

			Impassible dans cette rage et ce tumulte, 
Témoin des pensées du mental, des humeurs de la vie, 
Elle regardait en elle-même et cherchait son âme. {25}

			* * *

			Un rêve lui a dévoilé le passé cosmique, 
La semence énigmatique et les origines mystiques, 
Les débuts ténébreux du destin du monde ; 
Une lanterne symbolique éclairait la vérité cachée 
Et lui montrait en images la signification du monde.

			Dans l’indéterminé sans forme du Moi 
La création a posé ses premiers pas mystérieux 
Faisant de la forme du corps une maison d’âme, 
Et la Matière apprit à penser, et une personne a grandi ; 
Savitri vit un Espace peuplé des semences de la vie 
Et vit la créature humaine née dans le Temps.

			Tout d’abord est apparue une obscure marée d’être 
À demi neutre, émergeant du Néant infini : 
Une conscience regardait la Vastitude inconsciente 
Et le plaisir et la douleur remuèrent dans le Vide insensible.

			Tout était l’action d’une Énergie cosmique aveugle : 
Inconsciente de ses propres exploits, elle œuvrait, 
Façonnant un univers dans l’Inanité.

			Elle a pris conscience en des êtres fragmentaires : 
Un chaos de petites sensibilités s’est rassemblé 
Autour de minuscules egos comme une pointe d’aiguille ; 
Là-dedans, une créature sentante a trouvé sa base.

			Elle bougeait et vivait dans un tout respirant et pensant.

			Sur un obscur océan de vie subconsciente 
Une conscience informe s’est éveillée à la surface : 
Un courant de pensées et de sentiments allait et venait 
Une écume de mémoires s’est durcie et devenait 
La croûte brillante de sens habituels et de pensée habituelle, 
Un siège de personnalité vivante 
Et des habitudes récurrentes imitaient une permanence. {26}

			Le Mental naissant labourait une forme muable, 
Il bâtissait une maison mobile sur des sables mouvants : 
Une île flottante sur une mer sans fond. 

			Par son labeur, un être conscient s’est façonné : 
Il regardait autour de lui son champ difficile 
Cette verte terre périlleuse et merveilleuse ; 
Il espérait survivre dans un bref corps 
Confiant en la fausse éternité de la Matière.

			Il sentait une divinité dans sa maison fragile, 
Il voyait le bleu du ciel, rêvait d’immortalité.

			Une âme consciente dans un monde Inconscient 
Cachée derrière nos pensées et nos espoirs et nos rêves, 
Un Maître indifférent qui signe les actes de la Nature 
Laissait ce Vice-régent mental comme roi apparent.

			Dans sa maison flottante sur les mers du Temps, 
Ce régent se met au travail et jamais ne se repose : 
C’est une marionnette dans la danse du Temps ; 
Il est poussé par les heures, les appels du moment, 
Il est contraint par la ruée des besoins de la vie 
Et la Babel des voix du monde.

			Ce mental ne connaît pas le silence ni le sommeil sans rêves ; 
Dans la ronde sans trêve de ses pas 
Les pensées marchent sans fin à travers le cerveau écouteur ; 
Il travaille comme une machine et il ne peut pas s’arrêter.

			Par les nombreux étages des chambres du corps 
D’interminables foules déversent les messages du dieu des rêves. {27}

			All is a hundred-toned murmur and babble and stir, 
Une course, un va-et-vient infatigable, 
Une hâte mouvante et des cris sans cesse.

			Harcelés, les serviteurs sensoriels répondent aussitôt, 
À chaque coup sur les portes extérieures 
Ils font entrer les visiteurs de la vie, rapportent chaque appel, 
Livrent passage à mille questions, mille visites 
Et aux messages des pensées communicantes 
Et aux lourdes affaires d’innombrables vies 
Et tout le commerce grouillant du monde. 

			Même dans les moments de sommeil, rare est le repos ; 
Il imite la marche de la vie en d’étranges rêves subconscients, 
Il erre dans un royaume subtil de scènes symboliques, 
Il remplit ses nuits avec des visions évanescentes et des formes obscures 
Ou de vagues apparitions flottantes 
Et passe un moment seulement dans un moi silencieux.

			Quand il s’aventure dans l’infini de l’espace mental 
Il ouvre les ailes de sa pensée dans l’air intérieur, 
Ou voyageant par le train de l’imagination 
Traverse le globe, voyage sous les étoiles, 
Prend une route éthérée vers les mondes subtils, 
Visite les dieux sur les pics miraculeux de la vie, 
Communique avec les Cieux, tripote avec l’Enfer.

			Telle est la petite surface de la vie des hommes.

			C’est cela qu’il est, mais il est tout l’univers ; 
Il escalade l’invisible, défie l’Abîme de ses profondeurs ; 
Tout un monde mystérieux est enfermé en lui.

			Inconnu de lui-même, vit un roi caché {28} 
Derrière de riches tapisseries sous de grandes chambres secrètes : 
Épicure des joies invisibles de l’esprit 
Il se nourrit du doux miel de la solitude ; 
Dieu sans nom dans un sanctuaire inapprochable, 
Dans l’adyton29 secret du tréfonds de l’âme 
Il garde les mystères voilés de l’être 
Sous le seuil, derrière de sombres portes, 
Ou enfermés dans les vastes caves d’un sommeil inconscient.

			Le Tout-Merveilleux, le Divin immaculé 
Lance dans le pur argent de l’âme humaine 
Sa splendeur et sa grandeur et la lumière 
De sa propre création dans l’infinitude du Temps 
Comme dans un miroir sublimement réfléchissant.

			L’homme dans la vie du monde réalise les rêves de Dieu.

			Mais tout est là, même les contraires de Dieu ; 
L’homme est une petite façade des œuvres de la Nature 
Une ébauche pensante d’une Force énigmatique.

			Elle révèle en lui tout ce qui est en elle, 
Ses gloires marchent en lui, et ses ténèbres.

			La maison de vie de l’homme ne contient pas seulement des dieux : 
Il y a des Ombres occultes, il y a des Pouvoirs ténébreux, 
Habitants inquiétants des chambres basses de la vie, 
Citoyens formidables d’un monde fantomatique.

			Gardien insouciant des pouvoirs de sa nature, 
L’homme abrite des forces dangereuses dans sa maison. {29}

			Le Titan et la Furie et le Djinn 
Restent enchaînés dans le trou caverneux du subconscient 
Et la Bête rampe dans sa tanière et dans son bouge : 
De sinistres grondements et des murmures montent dans leur torpeur.

			Parfois, des insurgés lèvent leur abominable tête, 
Un monstrueux mystère guette dans les abîmes de la vie : 
Le mystère des mondes déchus et noirs, 
Les redoutables visages des Rois adversaires.

			De terribles pouvoirs refrénés dans les profondeurs de l’homme 
Peuvent devenir ses maîtres ou ses ministres ; 
Gigantesques, ils envahissent sa maison corporelle, 
Peuvent agir dans ses actes, infester sa pensée et sa vie.

			L’Enfer se répand dans l’air humain 
Et touche tout et tous de son souffle pervertisseur.

			Des forces grises se glissent comme des miasmes légers 
Filtrent par les failles de sa demeure aux portes closes 
Décolorent les murs de son mental supérieur 
Où il vit son aimable vie spécieuse 
Et laissent derrière une pestilence de péché et de mort : 
Non seulement se lèvent en lui des rafales de pensées perverses 
Et de formidables influences informes, 
Mais viennent des présences et d’horribles figures : 
Des visages et des formes sinistres grimpent d’obscurs escaliers 
Et parfois le regardent fixement dans sa chambre, 
Ou appelées et déclenchées dans un moment de passion 
Jettent sur son cœur l’habitude d’une emprise désastreuse : {30} 
Réveillées de leur sommeil, elles ne peuvent plus être renchaînées.

			Troublant le jour, angoissant la nuit, 
Envahissant à volonté le logement extérieur humain 
Les macabres habitants terribles des ténèbres nues, 
Montent à la lumière de Dieu et brouillent toutes les lumières.

			Tout ce qu’ils touchent ou regardent devient leur possession, 
Ils se logent dans les sous-sol de la Nature, 
Emplissent les couloirs du mental, 
Brisent les chaînons de la pensée et la suite des réflexions, 
Percent d’un vacarme ou d’un cri le silence de l’âme, 
Ou ils appellent les habitants des gouffres, 
Invitent les instincts à des joies interdites, 
Soulèvent le rire d’une épouvantable jubilation démoniaque 
Et font trembler le sol de la vie sous leur ivresse infernale et leur tumulte.

			Impuissant à réprimer ses terribles prisonniers, 
Épouvanté, le maître de la maison reste au-dessus, désemparé, 
Il est dépossédé, sa maison n’est plus à lui.

			Il est fasciné et ligoté, victime du drame, 
Ou séduit et emporté prend plaisir au fracas grandiose et dément.

			Les forces dangereuses de sa nature se sont levées 
Et prennent à leur gré des vacances d’insurgés.

			Sorties des profondeurs noires où elles étaient tapies, 
Obnubilées à ses yeux, elles ne peuvent plus être renfermées ; {31} 
Les impulsions de sa nature sont désormais ses maîtres.

			Même réprimées ou déguisées et enrobées de noms spécieux, 
Les éléments infernaux, les pouvoirs du démon sont là.

			La nature inférieure de l’homme cache ces terribles hôtes.

			Leur vaste contagion saisit parfois le monde des hommes.

			Une hideuse insurrection domine l’âme des hommes.

			De maison en maison l’énorme soulèvement gagne ; 
Les pelotons de l’Enfer sont lâchés à leur affaire, 
Sur les chemins de la terre, ils éclatent par toutes les portes, 
Envahissent avec leur soif de sang et une volonté de meurtre 
Et remplissent d’horreur et de carnage le joli monde de Dieu.

			La Mort et ses tueurs traquent une terre dupée ; 
L’Ange terrible frappe à chaque porte : 
Un horrible rire se moque de la douleur du monde 
Et le massacre et la torture se raillent des Cieux ; 
Tout est la proie de la force destructrice, 
La création roule et tremble de fond en comble. 

			Cette Nature de malheur logée dans le cœur de l’homme 
Citoyenne étrangère, périlleuse invitée, 
Peut déloger l’âme qui l’abrite 
Expulser le maître, posséder la maison.

			Un pouvoir adverse, une contradiction de Dieu, 
Une toute-puissance momentanée du Mal 
A enfourché le chemin droit des actes de la Nature.

			Elle imite le Dieu qu’elle nie, 
Emprunte sa forme, simule sa face. {32}

			Un créateur et destructeur manichéen 
Pourrait bien abolir l’homme, annuler son monde.

			Mais il y a un pouvoir gardien, il y a des Mains qui sauvent, 
De calmes yeux divins regardent la scène humaine.

			*

			Toutes les possibilités du monde attendent dans l’homme 
Comme l’arbre attend dans sa semence : 
Son passé vit en lui, il entraîne la marche de son avenir ; 
Les actes de son présent façonnent son destin futur.

			Les dieux à naître se cachent dans sa maison de Vie.

			L’ombre des daïmôn de l’inconnu30 recouvre son mental 
Et jette ses rêves dans le moule vivant de la pensée, 
Ce moule où le mental de l’homme bâtit son monde.

			Son mental crée autour de lui un univers.

			Tout ce qui fut, renouvelle en lui sa naissance, 
Tout ce qui peut être se dessine dans son âme.

			Ce qu’elle lance en actes s’inscrit sur les routes du monde, 
Obscurs pour les conjectures de la raison qui interprète 
Nos actes jalonnent le dessein secret des dieux.

			En d’étranges directions court le plan labyrinthien ; 
Leur but est dissimulé à la prévision humaine.

			Mais la lointaine intention d’une Volonté directrice, 
Ou la courbe des Hasards arbitraires de la vie 
Découvre enfin sa sûre harmonie et son heure destinée.

			Notre surface, en vain observée par le regard de la raison, 
Envahie par les impromptus de l’au-delà, {33}
Enregistre, impuissante, les accidents du temps, 
Les tournants involontaires et les bonds de la vie. 

			Seul, un peu de nous prévoit ses pas, 
Seul, un peu a une volonté et une marche préméditée.

			Un immense subliminal est la part sans bornes de l’homme.

			Un obscur subconscient est la base de sa caverne.

			Vainement abolies par les routes du Temps, 
Nos vies passées vivent encore dans notre moi inconscient 
Et le poids de leurs influences cachées 
Façonne les découvertes de notre avenir.

			Ainsi, tout est une chaîne inévitable 
Et pourtant tout semble une série d’accidents.

			Les heures oublieuses répètent les vieux actes, 
Notre passé mort accroche ses anneaux aux chevilles de notre avenir 
Et tire en arrière la foulée glorieuse de notre nouvelle nature, 
Ou son cadavre enterré fait surgir de vieux fantômes ; 
De vieilles pensées, de vieux désirs, les passions mortes revivent, 
Reviennent dans le sommeil ou poussent l’homme réveillé 
À des paroles qui forcent la barrière des lèvres, 
À des actes qui soudain débuchent et sautent par-dessus 
La tête de sa raison et les gardiens de sa volonté.

			Un vieux moi reste tapi dans le nouveau moi que nous sommes, 
Rarement nous échappons à ce que nous avons été autrefois : 
Dans les pâles ruelles de l’habitude {34} 
Dans les corridors crépusculaires du subconscient 
Tout est transmis par le portier des nerfs 
Et rien n’est contrôlé par le mental souterrain ; 
Inexaminée par le gardien des portes 
Passée par une aveugle mémoire instinctive 
La vieille troupe congédiée se sert de vieux passeports périmés ; 
Rien n’est totalement mort de ce qui jadis a vécu.

			En d’obscurs tunnels de l’être du monde et dans le nôtre 
La vieille nature rejetée survit encore ; 
Les cadavres de ses pensées détruites dressent la tête 
Et dans le sommeil visitent les promenades nocturnes du mental, 
Ses impulsions étouffées respirent et bougent et montent ; 
Tout garde une immortalité fantôme.

			Irrésistibles sont les enchaînements de la Nature : 
La semence des péchés abandonnés germe dans un terreau caché ; 
Le mal rejeté de nos cœurs, il faut l’affronter une fois de plus.

			Nos moi morts viennent tuer notre âme vivante.

			Une fraction de nous vit dans le Temps présent, 
Une foule secrète tâtonne dans une sombre inconscience ; 
Sortis de l’inconscient et du subliminal 
Nous vivons dans l’incertaine lumière du mental 
Et luttons pour connaître et maîtriser un monde douteux 
Dont le dessein et le sens sont voilés à notre vue.

			Au-dessus de nous, habite un dieu Supraconscient 
Caché dans le mystère de sa propre lumière : 
Autour de nous, s’étend une immensité d’ignorance 
Éclairée par l’incertain rayon du mental humain, {35} 
Au-dessous de nous, dort l’Inconscient noir et muet. 

			* 

			Mais ceci n’est qu’une première vue de la Matière sur elle-même, 
Un échelon et une étape dans l’Ignorance.

			Ce n’est pas tout ce que nous sommes ni tout notre monde.

			Notre grand moi de connaissance nous attend, 
Une suprême lumière dans les Vastitudes de la conscience-de-vérité : 
Elle voit depuis des cimes qui dépassent le mental pensant, 
Elle se meut dans un air splendide qui transcende la vie.

			Elle descendra et fera divine la vie de la terre.

			La Vérité a fait le monde, non une aveugle Force de la Nature.

			Car ce n’est pas ici que demeurent nos larges hauteurs divines ; 
Dans le flamboiement du Supraconscient, 
Nos sommets resplendissent de la face même de Dieu : 
Là se trouve l’air de notre éternité 
Là se trouve l’image du dieu que nous sommes, 
Son regard jeune et sans âge sur les créatures sans mort 
Sa joie quand nous nous échappons de la mort et du Temps, 
Son immortalité et sa lumière et sa félicité.

			La largeur de notre être règne derrière des murs énigmatiques, 
Il y a des grandeurs cachées dans nos régions invisibles, 
Elles attendent leur heure pour passer au grand jour de la vie : {36} 
Nous sentons l’aide des Dieux qui habitent nos profondeurs, 
Quelqu’un parle dedans, une Lumière vient à nous d’en haut.

			Notre âme agit du fond de sa chambre mystérieuse, 
Son influence fait pression sur notre cœur et notre mental, 
Elle les pousse à dépasser leur moi mortel.

			Elle cherche le Beau et le Bon et Dieu ; 
Nous voyons notre moi illimité hors des murs du moi, 
Nous contemplons des Vastitudes à demi vues par nos lunettes du monde 
Nous poursuivons la Vérité derrière les apparences. 

			Notre Mental intérieur habite dans une lumière plus large 
Son intensité nous regarde par des portes cachées ; 
Nos membres deviennent lumineux et la face de la Sagesse 
Apparaît à l’entrée de la cour mystique : 
Quand elle entre dans la maison de nos sens extérieurs, 
Nous levons les yeux et alors, au-dessus, nous voyons son soleil.

			Un prodigieux moi de vie avec ses pouvoirs intérieurs 
Soutient cette pitance de nain que nous appelons vie : 
Il peut greffer deux puissantes ailes sur nos rampements.

			Le moi subtil de notre corps monte sur le trône intérieur 
Entre dans son invisible palais des rêves véridiques 
Qui sont l’ombre glorieuse des pensées de Dieu.

			Dans les obscurs débuts rampants de la race, 
L’humain a grandi dans un homme singe courbé.

			Il s’est tenu debout avec une forme et une force divines, {37} 
Et les pensées d’une âme ont regardé par des yeux terrestres ; 
L’homme se tenait droit, il portait le front du penseur : 
Il observait les cieux, voyait ses compagnons dans les étoiles ; 
Une beauté et une naissance plus noble venaient dans sa vision 
Lentement émergées de la chapelle lumineuse du cœur 
Et se mouvaient dans un air de rêve clair et blanc.

			Il voyait les Vastitudes irréalisées de son être, 
Il aspirait, il abritait le demi-dieu naissant.

			Du fond des obscurs replis du moi 
Le chercheur occulte venait au grand jour : 
Il entendait le lointain et touchait l’intangible, 
Il regardait dans l’avenir et l’invisible ; 
Il se servait de pouvoirs qui échappent aux instruments de la terre, 
Il jouait à l’impossible ; 
Il attrapait des fragments de pensée de l’Omniscient, 
Faisait envoler les formules de l’omnipotence.

			Ainsi dans sa petite maison faite de poussière de la terre 
L’homme a-t-il grandi vers un invisible ciel de pensée et de rêves 
Examinant les vastes panoramas de son mental 
Sur un petit globe qui pointillait dans les infinitudes.

			Finalement, escaladant un étroit et long escalier 
Il s’est tenu seul sur un haut toit des choses 
Et il a vu la lumière d’un soleil spirituel.

			Par son aspiration, il transcende son moi terrestre ; 
Délivré de l’encerclement des choses mortelles 
Il se tient dans l’étendue de son âme nouvelle-née 
Et il se meut dans un pur et libre royaume spirituel {38} 
Comme dans le souffle raréfié d’une stratosphère.

			Au bout flottant des ultimes frontières de la divinité, 
Il grimpe par un fil ténu à sa haute source : 
Il arrive à sa fontaine d’immortalité, 
Il fait entrer Dieu dans sa vie mortelle.

			Tout cela, l’esprit dissimulé l’avait réalisé dans Savitri : 
Une part de la puissante Mère était entrée 
En elle comme dans sa propre partie humaine : 
Au milieu des tâches cosmiques des Dieux, 
Elle avait fait d’elle le centre d’un vaste plan ; 
Dans la lointaine vision et la passion de son esprit, elle rêvait 
De modeler l’humanité dans la forme même de Dieu 
Et de mener à la lumière ce grand monde aveugle en lutte 
Ou de découvrir un monde nouveau, ou de le créer.

			La terre doit se transformer elle-même et être égale aux Cieux 
Ou les Cieux descendre dans l’état mortel de la terre.

			Mais pour qu’un changement spirituel si vaste puisse être 
Il faut que la Psyché céleste sorte de sa caverne mystique 
Dans le cœur de l’homme 
Et ôte son voile 
Et entre dans les chambres encombrées de la nature ordinaire 
Et se tienne nue au-devant de cette nature 
Et gouverne ses pensées et emplisse son corps et sa vie.

			Obéissant à un commandement d’en haut, Savitri a regardé en elle-même : 
Le Temps, la vie et la mort étaient des incidents passagers 
Obstruant sa vue de leur spectacle transitoire, {39} 
Il fallait faire un trou dans cette vue et délivrer le dieu 
Emprisonné dans l’homme mortel qui ne voit rien.

			La nature inférieure née dans l’ignorance 
Occupait encore une place trop large et voilait son moi : 
Il fallait la rejeter pour trouver son âme. 

			Fin du Chant Deux 

			
				
					29	Adyton : dans les temples grecs, particulièrement de Démèter et de Koré, lieu sacré « dont l’accès est interdit » où était cachée la statue du dieu dans une sombre cellule.

				

				
					30 Daïmôn de la mythologie grecque : divinité ou génie qui préside à la destinée de l’homme et l’inspire. 
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			Chant Trois : 
L’Entrée dans les Pays intérieurs 

			Tout d’abord, sortie de la trépidation affairée du mental 
Subitement, comme d’une foule bruyante au marché, 
Elle est entrée dans une caverne 
Par la magie d’un moment d’intériorisation ; 
Son moi est devenu une vacuité nue et silencieuse. 

			Désertée par les voix de la pensée, 
Son mental fixait la nudité abyssale d’un infini muet. 

			Ses hauteurs s’éloignaient, ses profondeurs se refermaient derrière elle ; 
Tout lui échappait et la laissait béante.

			Mais quand elle est revenue à son moi pensant, 
Une fois de plus elle était une créature humaine sur la terre, 
Un paquet de Matière, une maison à la vue barrée, 
Un mental obligé d’expliquer l’ignorance 
Une force de vie comprimée dans un camp de travail 
Et un monde matériel pour champ borné.

			Stupéfaite et comme sans connaissance elle cherchait son chemin {41} 
Pour sortir du labyrinthe du passé ignorant de l’homme 
Qui prenait la surface de la personne pour l’âme.

			Alors une Voix a parlé, qui habitait sur les hauteurs secrètes : 
« C’est pour l’homme que tu cherches, non pour toi seule.

			C’est seulement si Dieu revêt le mental humain 
Et prend sur lui l’ignorance mortelle comme un manteau 
Et se fait lui-même le Nain à trois pas31 
Qu’il peut aider l’homme à devenir Dieu. 

			Déguisée en homme, la Grandeur cosmique travaille 
Et découvre le seuil mystique inaccessible 
Et ouvre la porte d’or de l’Immortel, 
L’homme humain suit les pas humains de Dieu.

			Acceptant ses ténèbres, tu dois lui apporter la lumière, 
Acceptant son chagrin, tu dois lui apporter la félicité.

			Dans le corps de la Matière, découvre ton âme née des cieux. » {42}

			Alors Savitri est sortie des murs de son corps 
Et elle est restée un temps hors d’elle-même 
Et elle a regardé dans les profondeurs de son être subtil, 
Et dans ce cœur comme dans un bouton de lotus 
Elle a pressenti son âme secrète et mystérieuse. 

			À cet obscur portail de la vie intérieure 
Qui bloque nos profondeurs au mental du corps 
Et à tout ce qui vit par le seul souffle du corps, 
Elle a frappé et pressé la porte d’ébène.

			Le portail vivant a gémi sur ses charnières rétives : 
À contrecœur et lourdement inerte il protestait 
Contre la tyrannie du toucher de l’esprit.

			Du dedans, une formidable voix a crié : 
« Arrière ! créature de la terre, sinon, torturée et déchirée tu mourras. » 

			Un horrible murmure s’est levé comme d’une mer nocturne ; 
Le Serpent du seuil s’est dressé en sifflant 
Fatal gardien encapuchonné de monstrueux anneaux, 
Les chiens des ténèbres hurlaient, gueule béante, 
Et trolls et gnomes et gobelins aux regards torves 
Et bêtes sauvages rugissantes saisissaient de peur le sang 
Et des menaces grondaient dans une langue dangereuse.

			Imperturbable, sa volonté poussait la barrière ; 
Le portail a basculé avec un grincement de protestation, 
Les Puissances adverses ont retiré leur terrible garde ; 
Son être est entré dans les mondes intérieurs.

			Dans un étroit passage se dressait la porte du subconscient ; 
Elle respirait avec difficulté et peinait et luttait 
Pour trouver le moi intérieur dissimulé derrière les sens.

			Dans une densité compacte de Matière subtile, {43} 
Une cavité remplie d’une masse d’énergie aveugle, 
Une obstruction de miroitements trompeurs 
L’épaisse barrière d’une vue qui ne voit pas, 
Elle a forcé son chemin à travers le corps jusqu’à l’âme.

			Elle a traversé une ligne frontière périlleuse 
Où la vie plonge dans le crépuscule subconscient 
Et se débat entre la Matière et un premier chaos mental 
Pullulant d’entités élémentaires 
Et de vagues formes de pensées voltigeantes à demi incarnées 
Et de grossiers débuts d’une force sans frein. 

			Tout d’abord, il y avait une difficile étroitesse 
Une mêlée de pouvoirs incertains et de volontés flottantes, 
Car tout était là, mais rien n’était à sa place. 

			Parfois une ouverture venait, une porte était forcée : 
Elle croisait les espaces d’un moi secret 
Cheminait par les couloirs du Temps intérieur.

			Finalement elle a débouché dans une forme des choses 
Un début de finitude, un monde de sensations ; 
Mais tout était encore confus, rien ne se trouvait par ses propres moyens.

			L’âme n’était pas encore là, seulement les cris de la vie. 

			Une cohue et une clameur dans l’air l’enveloppaient.

			Une horde de sons défiait tout sens 
Des cris stridents et dissonants et des appels contraires ; 
Un déferlement de visions traversait la vue, 
Des séquences se bousculaient sans sens ni suite, 
Des sentiments assaillaient un cœur embrouillé et accablé, 
Chacun forçait son chemin particulier incohérent 
Nul ne se souciait de rien, que de la poussée de son ego.

			Un rassemblement sans la clef d’une volonté commune, {44} 
Les pensées affrontaient les pensées et tiraient sur un cerveau crispé 
Comme pour arracher le siège de sa raison 
Et jeter son cadavre dans le fossé au bord de la vie ; 
Ainsi la sentinelle de l’âme pourrait-elle tomber 
Dans la boue de la Nature, 
Oubliée, abandonnée et tuée.

			Ainsi la force de vie pourrait-elle renverser l’empire du mental, 
La Nature renoncer au gouvernement de l’esprit 
Et les énergies brutes des éléments 
S’emparer des sens dans une gloire de joie sans borne 
Une splendeur d’anarchie extatique, 
Une orgie d’exultation grandiose et folle.

			Tel était l’instinct des sens vidés de l’âme 
Ou quand l’âme dort, cachée et vide de force, 
Mais alors la divinité vitale se réveille dedans 
Et soulève la vie d’un doigt souverain.

			Sinon comment pourraient venir la gloire et la flamme 
Si le mental est jeté dans l’abîme ? 

			Car, sans mental, le corps n’a pas la lumière, 
Ni le ravissement spirituel des sens, ni la joie de la vie ; 
Dès lors, tout devient sub-conscient, ténébreux, 
L’Inconscience pose son sceau sur la page blanche de la Nature 
Ou bien quelque désordre dément fait tourbillonner le cerveau 
Et jette un chaos d’impulsions désordonnées 
Sur les routes d’une nature ravagée 
Où nulle lumière ne peut venir, nulle joie, nulle paix.

			Cet état, maintenant, menaçait Savitri, elle luttait pour en sortir. {45}

			Comme ballottée dans une longue interminable rue 
Charriée par une foule écrasante et harcelante, 
Heure après heure, elle avançait sans répit 
Tenant tête à cette meute insensée à force de volonté ; 
Elle arrachait sa volonté de cette horrible mêlée 
Et fixait sa pensée sur le Nom sauveur ; 
Alors tout est devenu silence et vide : elle était libre.

			Une grande délivrance est venue, un vaste espace calme.

			Un moment elle a traversé une blanche tranquillité 
De Lumière nue jaillie d’un invisible soleil, 
Un vide qui était un bonheur sans corps, 
Un vacuum béatifique de paix sans nom.

			Mais maintenant, le seuil d’un danger plus puissant s’approchait : 
La mêlée du mental corporel, la progéniture de l’Inconscient 
Et ses pensées, ses volontés désordonnées étaient tombées d’elle.

			Une gigantesque source de Vie est apparue, menaçante, 
Sans gouvernement du mental ni de l’âme, subconsciente, immense.

			Elle jetait toutes les énergies dans une seule et même marée 
Elle faisait de sa force une mer violente et dangereuse.

			Dans la tranquillité du moi silencieux de Savitri 
Dans la blancheur de son Espace méditatif 
Une ruée, un torrent, un déchaînement de Vie 
A éclaté comme une furie de vagues fouettées par les vents 
Déferlant sur les sables blancs de l’été ; 
Elle noyait les côtes, une montagne de vagues à l’escalade. {46}

			Énorme, son immense tumulte passionné.

			En roulant, elle criait à l’esprit de Savitri qui écoutait, 
Exigeant la soumission de Dieu à la Force sans chaînes. 

			Une force sourde sommait une altitude muette, 
Un millier de voix dans une Vastitude de silence 
Réclamait le soutien du cœur pour sauter sur la joie, 
Le consentement de l’âme spectatrice pour son besoin d’agir, 
Le sceau de la neutralité de l’être pour sa soif de puissance.

			Dans les étendues du moi de Savitri qui regardait, 
Elle apportait une grandiose rafale du Souffle de Vie ; 
Son torrent disait les espoirs et les peurs du monde, 
Le cri de faim et de mécontentement de toute la vie et toute la Nature, 
Et une soif que toutes les éternités ne peuvent combler : 

			Elle demandait aux montagnes les mystères de l’âme 
Et le miracle du feu qui ne meurt jamais, 
Elle proclamait une première extase ineffable 
Cachée dans le battement créateur de Vie ; 
Elle arrachait aux abîmes invisibles des enfers 
Leur séduction et la magie de leurs félicités délirantes, 
Elle déversait dans la lumière de la terre l’égarement de son charme tortueux 
Et le breuvage capiteux de la joie primitive de la Nature 
Et le feu et le mystère des délices interdits 
Bus au puits sans fond de la libido cosmique 
Et le doux vin de miel empoisonné de la luxure et de la mort, 
Mais elle rêvait d’une vendange glorieuse des dieux de la vie 
Et sentait ce venin doré comme une ivresse céleste. {47}

			Les cycles infinis du désir 
Et la mystique qui a créé un monde pas encore réalisé 
Plus vaste que le connu et plus proche que l’inconnu 
Où chassent à jamais la meute du mental et de la vie, 
Soulevaient dedans une impulsion profondément insatisfaite 
À désirer l’inaccompli et le toujours plus loin 
Et à faire de cette vie sur une terre bornée 
Une escalade de sommets qui s’évanouissaient dans le vide, 
Une recherche de la gloire de l’impossible.

			Elle rêvait de ce qui jamais n’a été connu 
Elle tâchait d’étreindre ce qui, jamais, n’a été conquis 
Elle chassait dans une mémoire élyséenne 
Les charmes d’un délice trop tôt perdu et disparu du cœur ; 
Elle défiait la force qui tue, les joies qui blessent, 
La forme imaginaire des choses inaccomplies 
Et les invites magiques d’une danse circéenne transmutatrice32 
Et les tenancières de la passion sur les parvis de l’amour 
Et les colères et les ébats de la Bête sauvage avec la Vie et la Beauté. 

			Elle apportait les remous et les lames de fond des forces contraires, 
Les moments de contact avec les plans de lumière, 
Ses ascensions brûlantes et ses vastes assauts jusqu’aux nues, 
Ses châteaux de rêve ardents bâtis sur le vent, {48}
Ses naufrages dans l’abîme et les ténèbres, 
Son miel de tendresse, son vin de haine cuisant, 
Ses passades du soleil aux nuages, du rire aux larmes, 
Le danger de ses puits d’enfer et ses gouffres dévorants, 
Ses peurs et ses joies et son extase et ses désespoirs, 
Ses sorcelleries occultes, ses lignes directes 
Et ses communions grandioses et ses soulèvements exaltants, 
Sa foi en les cieux et ses amours avec l’enfer.

			Ces forces n’étaient pas émoussées par le poids mort de la terre, 
Elles donnaient le goût de l’ambroisie et le mordant du poison.

			Il y avait une ardeur dans le regard de la Vie 
Qui voyait le bleu des cieux dans l’air gris de la Nuit : 
Les impulsions vers Dieu bondissaient sur les ailes de la passion.

			Les pensées trottantes du mental, du haut de leur col, 
Faisaient flotter quelque superbe rutilance comme d’une crinière irisée, 
Quelque parure de pure lumière intuitive, 
Elles pouvaient imiter son galop aux jarrets de feu : 
Les voix du mental singeaient les accents de l’inspiration 
Sa note d’infaillibilité, 
Sa vitesse et la fulgurance du bond céleste des Dieux.

			Comme une lame tranchante qui coupe les filets du doute 
Le glaive de son discernement semblait presque divin.

			Et pourtant, toute cette connaissance était d’un soleil emprunté ; 
Les formes qui venaient n’étaient pas nées natives des cieux : {49} 
Une voix intérieure pouvait dire le Verbe de l’irréel ; 
Sa puissance dangereuse et impérieuse 
Pouvait mélanger le poison au vin de Dieu. 

			Sur ces hautes croupes brillantes, le faux pouvait caracoler ; 
La vérité reposait avec délice dans les bras passionnés de l’erreur 
Et glissait allègrement la pente avec des zigzags dorés : 
Elle lisérait son rayon d’un somptueux mensonge.

			Ici, dans les royaumes bas de la Vie tous les contraires se rencontrent ; 
La Vérité regarde fixement et fait son travail les yeux bandés, 
Et l’Ignorance est le patron de la Sagesse ici.

			Ces sabots qui galopent dans leur hâte enthousiaste 
Pouvaient conduire à une zone intermédiaire dangereuse 
Où la Mort marche vêtue d’une robe de Vie immortelle.

			Ou bien ils entrent dans la vallée des fausses lueurs 
D’où, captives et victimes du Rayon spécieux, 
Les âmes piégées dans cette région ne peuvent jamais sortir.

			Agents, et non maîtres, elles servent les désirs de la Vie 
Peinant à perpétuité dans les filets du Temps.

			Nés des entrailles du Rien 
Leur corps enjôle l’esprit dans les rêves d’un moment 
Puis périt en vomissant l’âme immortelle 
Rejetée du ventre de la Matière dans le cloaque du Néant.

			Pourtant, quelques-uns, ni pris ni tués, 
Peuvent passer s’ils sont guerriers 
Portant l’image de la Vérité dans leur cœur abrité, 
Ils peuvent arracher la Connaissance aux griffes hypnotisantes de l’erreur {50} 
Faire une brèche dans les murs aveugles du petit moi, 
Puis continuer la route vers une vie plus grande.

			Tout cela déferlait devant la vision de Savitri 
Comme si, autour d’une haute île de silence, 
Les mers tumultueuses de lointaines falaises inconnues 
Avalaient ses étroits rivages en vagues serrées 
Et faisaient un monde vorace d’écume blanche sauvage : 
Tel un dragon aux millions de pattes pressantes, 
Son écume et ses clameurs étourdissantes de géant ivre 
Jetaient une crinière de Ténèbres dans le ciel de Dieu, 
Puis refluaient et s’enfonçaient dans un lointain grondement.

			Alors, encore une fois, souriait un air serein et large : 
Le bleu du ciel et la terre verte, époux du règne de la Beauté 
Vivaient comme jadis, compagnons du bonheur, 
Et la joie de la vie riait au cœur du monde.

			Maintenant tout était tranquille, la terre brillait, ferme et pure.

			Pendant tout ce temps, Savitri n’avait pas bougé, 
Pas plongé dans les vaines vagues, 
Les clameurs de la Vie avaient fui les Vastitudes du moi silencieux ; 
Son esprit était libre et muet.

			*

			Puis continuant sa route par les étendues silencieuses du moi 
Elle est arrivée dans un Espace clair et ordonné.

			La Vie, là, restait parquée dans une tranquillité fortifiée ; 
Une chaîne était posée sur son puissant cœur d’insurgée. {51}

			Réduite à la modestie d’un pas mesuré 
Elle n’avait plus sa fièvre ni sa foulée véhémente ; 
Elle avait perdu l’insouciante majesté de ses rêveries 
Et la fertile grandeur de sa force royale ; 
Refrénées étaient ses pompes grandioses, ses gaspillages splendides, 
Assagies, ses orgies et ses jeux de bacchante, 
Rabattues, ses extravagances dans les bazars du désir, 
Réprimées, ses volontés de despote, sa danse des fantaisies ; 
Un flegme froid enchaînait le débordement des sens.

			Une royauté sans liberté, tel était son lot ; 
La souveraine du trône obéissait à ses ministres : 
Le mental et les sens, ses serviteurs, gouvernaient sa maison ; 
Les bonds de son esprit étaient moulés sur des lignes rigides, 
Et défendaient avec une phalange de règles cuirassées 
Le règne équilibré de la raison qui gardait l’ordre et la paix.

			Sa volonté restait cloîtrée dans les murs inexorables de la loi, 
Sa force était contrainte par des chaînes qui feignaient de l’orner, 
L’imagination était emprisonnée dans une forteresse 
Ainsi que ses favorites licencieuses et folâtres ; 
L’aplomb de la réalité et la symétrie de la raison 
Prenaient leur place sous la sentinelle des faits en ordre ; 
À l’âme, ils donnaient pour trône un banc de tribunal, 
Pour royaume, un petit monde réglé et en rang : 
La sagesse des âges se recroquevillait en versets scolastiques {52} 
Raplatie à la mesure d’un cahier de classe. 

			La puissante liberté de l’Esprit n’était plus : 
Un mental scolaire avait capturé le large espace de la Vie 
Et choisi de vivre dans une chambre étriquée et nue 
Loin parqué de ce dangereux univers trop vaste 
Craignant de perdre son âme dans l’infini.

			Même le spacieux coup d’œil de l’Idée 
Était découpé en système, enchaîné aux piliers fixes de la pensée 
Ou vissé sur la base solide de la Matière, 
Sinon l’âme se serait perdue dans ses hauteurs : 
Obéissant à l’altière loi de l’Idéal 
La pensée aurait fait son trône dans un air insubstantiel 
Dédaignant les plates trivialités de la terre 
Et barré les portes de la réalité pour vivre dans ses rêves.

			Alors tout entrait au pas dans un univers réglé : 
L’empire de la Vie était un continent organisé 
Ses pensées, une armée en rang et disciplinée ; 
En uniforme, elles gardaient fixement la logique de leur place 
Aux ordres du centurion mental diplômé.

			Ou bien chacun entrait dans sa position comme une étoile 
Et défilait par des cieux constellés et définitifs 
Ou gardait son rang féodal parmi ses pairs 
Dans la hiérarchie cosmique d’un ciel immuable.

			Ou bien, telle une fille de haute naissance aux yeux chastes 
Interdite de marcher sans voile par les chemins publics, 
Elle devait aller par des chambres étroitement isolées, 
Vivre ses sentiments cloîtrés ou par les petites allées du jardinier. {53}

			La Vie était consignée à un sûr niveau à ras de terre, 
Elle n’osait pas tenter les grands sommets difficiles 
Ni grimper au voisinage d’une étoile solitaire 
Ni côtoyer le danger du précipice 
Ni tenter le rire périlleux des brisants frangés d’écume, 
Amateur du danger, poète de l’aventure, 
Ni appeler quelque dieu flamboyant dans sa chambre, 
Ni quitter les bornes du monde et, là où nulle limite n’existe, 
Rencontrer l’Adorable avec la passion du cœur, 
Ni enflammer le monde avec le Feu intérieur.

			Dans la prose de la vie, tel un adjectif châtié, 
Elle doit mettre de la couleur seulement dans son espace autorisé 
Sans faire de fugues hors de la cabine pensante 
Ni passer outre en des rythmes trop hauts ou trop vastes. 

			Même quand elle s’envolait dans l’air idéal 
Le vol de la pensée ne se perdait pas dans le bleu des cieux : 
Elle traçait sur le ciel quelque fleur typique 
De beauté disciplinée et de lumière assortie.

			Un esprit tempéré et vigilant gouvernait la vie : 
Ses actes étaient les outils d’une pensée considérée 
Trop froide pour prendre feu et mettre le monde en flammes, 
Ou des manœuvres diplomatiques de la raison prudente 
Examinant les moyens d’une fin préfigurée, 
Ou à son degré le plus haut, quelque plan d’une calme Volonté 
Ou une stratégie de quelque Haut Commandement intérieur 
Afin de conquérir les trésors secrets des dieux {54} 
Ou de gagner quelque monde glorieux pour un roi masqué, 
Non un réflexe du moi spontané, 
Non un signe de l’être et de ses états d’âme, 
Pas un envol de l’esprit conscient, pas un sacrement 
De la communion de la vie avec le Suprême silencieux, 
Ni son pur mouvement sur la route de l’Éternel.

			Ou encore, pour donner corps à quelque haute Idée 
Une maison se bâtissait avec des briques trop bien ajustées ; 
Action et pensée cimentées ensemble faisaient un mur 
Pour de petits idéaux qui bornaient l’âme.

			Même les méditations rêvaient sur un étroit siège 
Et le culte s’adressait à un Dieu exclusif, 
Priait l’Universel dans une chapelle 
Dont les portes étaient bouchées à l’univers, 
Ou agenouillé devant l’impersonnel sans corps 
Le mental restait sourd au cri et au feu de l’amour : 
Une religion rationnelle desséchait le cœur.

			Elle organisait les actes d’une vie sans heurts avec des lois morales 
Ou proposait un froid sacrifice sans flamme.

			Le Livre saint restait sur son pupitre sanctifié 
Enveloppé dans les cordes soyeuses des gloses : 
Un credo scellait à jamais son sens spirituel.

			* * *

			Tel était le pays tranquille du mental établi, 
La vie, là, n’était plus l’essentiel ni la voix de la passion ; 
Le cri des sens était englouti dans un silence. 

			L’âme n’était pas là ni l’esprit, seul le mental tout seul ; {55} 
Le Mental prétendait être l’esprit et l’âme.

			L’esprit se voyait lui-même comme une forme du mental, 
Se perdait lui-même dans la gloire de la pensée, 
Une lumière rendait invisible le soleil.

			Savitri entrait dans un espace résolu et réglé 
Où tout était immobile et chaque chose restait à sa place.

			Chacun avait trouvé ce qu’il cherchait et connaissait son but.

			Tout avait une ultime et finale stabilité.

			C’était un paradis pour la quiétude couronnée de la pensée 
Il ne restait plus rien à trouver ni à connaître, 
Un tabernacle de la vie sage et satisfaite.

			Là, quelqu’un se tenait en avant, porteur de l’autorité, 
Un front imposant et une baguette à la main, 
Le commandement s’incarnait dans ses gestes et son ton ; 
La sagesse pétrifiée de la tradition sculptait ses paroles, 
Ses jugements sentaient l’oracle.

			« Voyageur ou pèlerin du monde intérieur, 
Tu es fortuné d’arriver dans notre air brillant 
Flambant de la suprême finalité de la pensée.

			Ô aspirant au parfait chemin de la vie, 
Ici trouve-le, repose-toi de ta quête et vis en paix.

			Nôtre est le pays de la certitude cosmique.

			Ici est la vérité, l’harmonie de Dieu est ici.

			Enregistre ton nom dans le livre de l’élite ; 
Admis par la consécration des élus, 
Choisis ta position dans la connaissance, ton poste dans le mental, 
Tire ton numéro d’ordre au bureau de la Vie 
Et admire ton destin qui t’a fait des nôtres. {56}

			Tout, ici, étiqueté et ficelé, le mental peut le connaître, 
Tout est combiné par la loi que Dieu permet pour la vie.

			Tel est le bout et il n’y a rien au-delà.

			Ici se trouve la sécurité de l’ultime enceinte 
Ici la clarté du glaive de Lumière, 
Ici la victoire de l’unique vérité, 
Ici brûle le diamant du bonheur sans fissure.

			Vis comme un favori des Cieux et de la Nature. » 

			Mais à ce sage trop satisfait et convaincu 
Savitri a répondu en jetant dans son monde 
La voix intérieure du cœur qui questionne 
Et la profonde délivrance de l’œil qui voit.

			Car, dans ce pays, le cœur ne parlait pas, seule, la claire 
Lumière de l’intellect régnait ici, froide, précise, bornée.

			« Heureux sont-ils, dans ce chaos des choses, 
Ce va-et-vient des pas du Temps, 
Qui peuvent trouver l’unique Vérité, la Loi éternelle : 
Imperturbables ils vivent, intouchés par l’espoir et le doute et la peur.

			Heureux sont-ils dans ce monde ambigu et incertain 
Les hommes ancrés dans une croyance fixe, 
Ou ceux qui ont planté dans le riche terreau du cœur 
Un petit grain de certitude spirituelle.

			Mille fois heureux qui reste sur la foi comme sur un roc.

			Mais il me faut passer outre et quitter cette recherche terminée, 
Cette Vérité ferme et dénouée, arrondie et immuable 
Ce bâtiment géométrique des faits du monde 
Cette connaissance réglée des choses apparentes.

			Ici je ne peux pas rester, parce que je cherche mon âme. » 

			Personne n’a répondu dans ce brillant monde satisfait, {57} 
Ou simplement ils continuèrent leur chemin coutumier 
Étonnés d’entendre des questions dans cet air, 
Ou des pensées qui pouvaient encore se tourner vers l’Au-delà.

			Mais quelques passants des sphères voisines murmuraient : 
Chacun jugeait la pensée de Savitri selon son propre credo.

			« Qui donc est-elle celle-là qui ignore que l’âme 
Est une moindre glande, ou quelque sécrétion défectueuse 
Qui trouble le sain gouvernement du mental 
Et désorganise le fonctionnement du cerveau, 
Ou une nostalgie logée dans la maison mortelle de la Nature, 
Ou un rêve chuchotant dans les cavernes 
De la pensée creuse de l’homme 
Qui aimerait prolonger sa brève durée malheureuse 
Et s’accrocher à une existence dans un océan de mort ? » 

			Mais d’autres se récriaient : 
« Que non ! c’est son esprit qu’elle cherche.

			Une ombre splendide du nom de Dieu, 
Une informe pendeloque du royaume de l’Idéal, 
L’Esprit est le Saint-Fantôme du Mental ; 
Mais nul n’a touché ses limites ni vu sa face.

			Chaque âme est le Fils crucifié du grand Père, 
Le Mental est le seul parent de cette âme, sa cause consciente, 
La base sur laquelle tressaille une brève lumière passagère, 
Le Mental, unique créateur du monde apparent.

			Tout ce qui vit ici fait partie de notre propre moi : 
Nos pensées ont fait le monde où nous vivons. » {58} 

			Un autre passant aux yeux mystiques insatisfaits 
Qui aimait sa croyance détruite et pleurait sa mort : 
« Reste-t-il un seul être qui cherche un Au-delà ?

			Peut-on encore trouver le chemin, ouvrir la porte ? »

			* * *

			Ainsi voyageait-elle à travers son moi silencieux.

			Elle est arrivée à une route débordante d’une foule ardente 
Qui se précipitait, brillante, les pieds en feu, les yeux ensoleillés, 
Pressée d’atteindre le mystérieux mur du monde 
Et d’arriver aux portes masquées du mental extérieur 
Où nulle Lumière n’entre ni les voix mystiques : 
Messagères de nos grandeurs subliminales 
Habitantes venues de la caverne de l’âme secrète.

			Elles faisaient irruption dans une obscure somnolence spirituelle 
Ou faisaient surgir dans notre moi éveillé un lointain émerveillement 
Des idées qui nous hantent par leur fil radieux 
Des rêves qui suggèrent une Réalité pas encore née, 
D’étranges déesses aux yeux magiques comme des fontaines profondes.

			Des dieux ardents, cheveux au vent, porteurs des harpes de l’espoir, 
De grandes visions teintées de lune qui glissent par un air doré.

			Les visages et les corps sculptés d’étoiles d’une 
Aspiration solaire qui rêve, 
Des émotions qui rendent sublimes les cœurs ordinaires. {59}

			Et Savitri s’est mêlée à cette foule glorieuse, 
Assoiffée de la lumière spirituelle que ces êtres portaient, 
Impatiente de se hâter comme eux pour sauver le monde de Dieu ; 
Mais elle a refréné la haute passion de son cœur : 
Elle savait que, d’abord, elle devait découvrir son âme.

			Seuls ceux qui se sauvent eux-mêmes peuvent sauver les autres.

			Elle faisait face en sens contraire à l’énigmatique vérité de la vie ; 
Ceux qui apportent la lumière à la souffrance des hommes 
Couraient avec ardeur vers le monde extérieur ; 
Elle, ses yeux étaient tournés vers la source éternelle.

			Ouvrant les bras pour arrêter la foule, Savitri s’est écriée : 
« Ô heureuse compagnie des dieux de lumière, 
Révélez, vous qui savez, la route que je dois prendre 
Pour trouver le lieu de naissance du Feu occulte 
Et la demeure profonde de mon âme secrète 
Car sûrement cette sphère de lumière est votre pays. » 

			Quelqu’un répondit, montrant du doigt un vague silence voilé 
Aux lointaines extrémités du sommeil 
En quelque fond reculé du monde intérieur.

			« Ô Savitri, nous venons de ton âme cachée.

			Nous sommes les messagers, les dieux occultes 
Qui aident la vie grise et lourde des hommes ignorants 
À s’éveiller à la beauté et à la merveille des choses 
En les touchant de la splendeur et de la divinité ; 
Dans le mal, nous allumons la flamme immortelle du bien 
Et tenons la torche de la connaissance sur les routes ignorantes ; {60} 
Nous sommes ta volonté et la volonté de tous les hommes tendus vers la Lumière.

			Ô copie humaine, ô déguisement de Dieu 
Qui cherches la divinité que tu gardes cachée 
Et qui vis par la Vérité que tu ne connais pas, 
Suis jusqu’à sa source la grand-route sinueuse du monde.

			Là, dans le silence que rares ont jamais atteint 
Tu verras le Feu qui brûle sur la pierre nue 
Et la caverne profonde de ton âme secrète. » 

			Alors, suivant l’antique route sinueuse 
Savitri est arrivée là où tout se resserrait à un étroit sentier 
Foulé seulement par de rares pèlerins aux pieds blessés.

			Quelques formes brillantes émergeaient de profondeurs inconnues 
Et la regardaient avec de calmes yeux immortels.

			Pas un son ne venait rompre l’immobile contemplation ; 
La silencieuse proximité de l’âme se sentait. 

			Fin du Chant Trois 

			
				
					31	Selon la tradition, le Nain à trois pas est l’un des dix Avatars qui viennent présider à chaque cycle de l’Évolution. Après le Poisson (qui vint sauver le Véda, ou la Connaissance, du dernier déluge), puis la Tortue (symbole de l’amphibien), puis le Sanglier (l’animal qui fouille la terre), puis l’homme-Lion (le chaînon entre l’animal et l’homme), vint le Nain, symbole de l’homme petit et pas encore développé. Le Nain (Vâmane) apparut au temps où régnait un grand roi-démon puissant qui avait conquis la Terre et le Ciel et qui avait fait vœu de donner quoi que ce soit à qui que ce soit qui vienne. Alors vint le Nain qui demanda simplement trois pas de terre, ce qui fut octroyé. Alors le Nain grandit démesurément et posa un pas sur la Terre, un pas sur les Cieux, puis un troisième pas qu’il posa... sur la tête du grand Démon. Et le Démon (Bali) disparut sous terre... d’où, semble-t-il, il est ressorti en notre malheureux cycle et devenu le chef des dieux... jusqu’à l’arrivée de Kalki, le dernier Avatar, monté sur son cheval blanc, qui vient préparer et établir un nouvel Âge de Vérité ou Connaissance. Ainsi les « mythes » connaissaient-ils l’Évolution avant Darwin.

				

				
					32	Circé, la magicienne des Grecs qui transforma en pourceaux les compagnons d’aventure d’Ulysse.
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			Chant Quatre : 
La Triple Force de l’Âme 

			Ici, de cette basse terre plate et indolente, 
A commencé la passion de la première ascension ; 
Une Femme, un visage allumé de lune et de sombres cheveux vaporeux, 
Était assise dans une pâle robe lustrée.

			Un sol rude et rocailleux faisait son siège nu, 
Sous ses pieds, une pierre aiguë et blessante.

			Une pitié divine sur les pics du monde, 
Un esprit touché par la peine de tout ce qui vit 
Regardait au loin et voyait avec les yeux du mental intérieur 
Ce monde de choses extérieures équivoques, 
Les fausses apparences et les formes captieuses, 
Ce cosmos douteux étalé dans le Vide ignorant, 
Le tourment de la terre, le labeur et la marche des étoiles 
Et cette difficile naissance et la fin douloureuse de la vie.

			Acceptant l’univers comme son corps de malheur, 
La Mère des sept douleurs portait les sept coups de poignard {63} 
Qui avaient percé son cœur saignant : 
La beauté de la tristesse tirait encore sa face 
Ses yeux restaient assombris par l’ancien pli des larmes.

			Son cœur était déchiré par l’agonie du monde 
Et pesant de la douleur et des luttes du Temps, 
Une note angoissée traînait au fond de sa voix songeuse.

			Absorbée dans l’extase d’une compassion profonde, 
Levant le doux rayon de son regard patient, 
Lentement, elle a laissé couler une suite de tendres paroles : 
« Ô Savitri, je suis ton âme secrète.

			Pour partager la souffrance du monde je suis venue, 
Je prends le tourment de mes enfants dans ma poitrine.

			Je suis la consolatrice de la douleur sous les étoiles ; 
Je suis l’âme de tous ceux qui gémissent, suppliciés 
Sous l’impitoyable herse des Dieux.

			Je suis femme, nurse et esclave et bête battue ; 
Je soigne les mains qui m’ont donné des coups cruels ; 
Je sers les cœurs qui ont rejeté mon amour et ma ferveur ; 
Je suis la reine courtisée, la poupée choyée, 
Je suis la donneuse du bol de riz, 
Je suis l’Ange adoré de la Maison.

			Je suis dans tout ce qui souffre, tout ce qui pleure.

			Mienne est la prière qui monte en vain de la terre, 
Je suis transpercée par l’angoisse de mes créatures, 
Je suis l’esprit dans un monde de peine.

			Les cris de terreur de la chair torturée et des cœurs torturés 
Inentendus des Cieux, sont retombés sur mon cœur et sur ma chair, 
Ils ont déchiré mon âme d’un chagrin impuissant et de colère. {64}

			J’ai vu le paysan qui brûle dans sa hutte, 
J’ai vu le corps lacéré de l’enfant massacré 
J’ai entendu le cri de la femme violée, mise à nu et traînée 
Dans la meute infernale d’une foule hurlante, 
J’ai regardé et je n’avais pas le pouvoir de sauver.

			Je n’ai apporté nulle arme, nul pouvoir d’aider ni de tuer ; 
Dieu m’a donné l’amour, il ne m’a pas donné sa force.

			J’ai partagé le labeur et l’esclavage de l’animal sous le joug 
Poussé par l’aiguillon, encouragé par le fouet ; 
J’ai partagé la vie apeurée de l’oiseau et de la bête 
Sa longue chasse à la nourriture précaire du jour 
Ses rampements furtifs, ses glissements secrets 
Tapi et affamé d’une proie, 
Son cri et sa terreur, saisi par des griffes ou un bec.

			J’ai partagé la vie quotidienne des hommes ordinaires, 
Ses petits plaisirs et ses petits soucis, 
Ses ennuis pressants et la horde hagarde de ses maux, 
Le sillon de malheur de la terre sans espoir de secours, 
Le labeur forcé insipide et sans joie, 
Et le fardeau de misère et les coups du sort.

			J’ai été la pitié penchée sur la peine 
Et le tendre sourire qui guérit le cœur blessé 
Et la sympathie qui rend la vie moins dure à supporter.

			L’homme a senti près de lui ma face et mes invisibles mains ; 
Je suis devenue le malade et son gémissement, 
J’ai été jetée par terre avec le mutilé et le condamné, 
J’ai vécu avec le prisonnier dans la cellule de son donjon.

			Lourd sur mes épaules pèse le joug du Temps : 
Je n’ai rien refusé du poids de la création, 
J’ai supporté tout et je sais que je dois supporter encore ; {65} 
Peut-être, quand le monde coulera dans un dernier sommeil 
Dormirai-je, moi aussi, dans la paix muette de l’éternel.

			J’ai supporté la calme indifférence des Cieux, 
Regardé la cruauté de la Nature pour les créatures souffrantes 
Tandis que Dieu passait là silencieusement sans venir à l’aide.

			Pourtant, je ne me suis pas récriée contre sa volonté, 
Pourtant, je n’ai pas accusé sa Loi cosmique.

			Seule une patiente prière s’est levée de ma poitrine 
Pour changer ce grand monde de dure douleur ; 
Une pâle résignation éclaire mon front, 
En moi demeure une foi aveugle et une miséricorde ; 
Je porte le feu que rien ne peut éteindre jamais 
Et la compassion qui fait vivre les soleils.

			Je suis l’espoir qui regarde vers mon Dieu, 
Mon Dieu qui n’est jamais venu à moi jusqu’à ce jour ; 
J’entends Sa voix qui dit toujours “Je viens” : 
Je sais qu’un jour Il viendra, enfin. » 

			Elle s’est tue, et comme un écho d’en bas 
Répondant au pathos de sa complainte divine, 
Une voix de colère a repris le terrible refrain, 
Un grondement de tonnerre, ou une clameur de bête furieuse, 
La bête tapie qui gronde dans les profondeurs de l’homme : 
La voix d’un Titan torturé qui fut jadis un Dieu.

			« Je suis l’Homme des Douleurs, je suis celui 
Qui est crucifié sur l’immense croix de l’univers : 
Pour jouir de mon agonie, Dieu a bâti la terre, 
Il a fait de ma passion le thème de son drame.

			Il m’a envoyé nu dans son monde amer {66} 
Et ma battu avec ses verges de chagrin et de douleur 
Pour que je puisse crier et ramper à ses pieds 
Et l’adorer avec mon sang et mes larmes.

			Je suis Prométhée sous le bec crochu du vautour, 
Je suis l’Homme, le découvreur du Feu immortel, 
Dans la flamme qu’il a allumée pour me brûler comme un phalène ; 
Je suis le chercheur qui jamais ne peut trouver, 
Je suis le guerrier qui jamais ne peut gagner, 
Je suis le coureur qui jamais n’a touché son but ; 
L’Enfer me torture par le tranchant de ma pensée, 
Le Ciel me torture par la splendeur de mes rêves.

			Quel est mon profit dans cette naissance animale, 
Quel est mon profit dans mon âme humaine ?

			Je peine comme l’animal, comme l’animal je meurs.

			Je suis l’homme, le rebelle, je suis le serf impuissant, 
Le destin et mes semblables me trichent de mon salaire.

			Je brise avec mon sang le sceau de ma servitude, 
Je secoue de mon cou douloureux les cordes de l’oppresseur 
Seulement pour poser de nouveaux tyrans sur mon dos : 
Mes professeurs me font une leçon d’esclavage, 
On me montre ma propre signature authentique avec le timbre de Dieu 
Sur le misérable contrat de mon destin.

			J’ai aimé, mais personne ne m’a aimé depuis ma naissance, 
Le fruit de mes œuvres est donné à d’autres mains. 

			Tout ce qui me reste, ce sont mes mauvaises pensées, 
Ma sordide querelle contre Dieu et contre l’homme, 
L’envie des richesses que je ne peux pas partager, 
La haine d’un bonheur qui n’est pas mien. {67}

			Je sais que mon destin sera toujours le même, 
C’est le fonctionnement de ma Nature qui ne peut pas changer : 
J’ai aimé pour moi, non pour l’amour du bien-aimé 
J’ai aimé pour moi-même et non pour la vie des autres.

			Chacun est seul en lui-même par la loi de la Nature.

			Ainsi Dieu a-t-il fait cet horrible monde sévère, 
Ainsi a-t-il bâti le cœur mesquin de l’homme.

			C’est seulement par la force et la ruse que l’homme peut survivre, 
Car la pitié est une faiblesse dans sa poitrine, 
Sa bonté est une mollesse dans les nerfs, 
Sa gentillesse, un placement avec intérêt, 
Son altruisme est l’autre face de son ego : 
Il sert le monde afin que le monde puisse le servir.

			Si seulement la force du Titan pouvait se réveiller en moi, 
Si Encelade pouvait sortir de l’Etna33, 
Alors je régnerais en maître du monde 
Et comme un Dieu, je jouirais de la joie et de la douleur des hommes.

			Mais Dieu m’a pris l’ancienne force. 

			Il y a un morne consentement dans mon cœur pesant, 
Une cruelle satisfaction dans mon tourment spécial 
Comme si cela me rendait plus haut que mon espèce ; 
C’est seulement par la souffrance que j’excelle.

			Je suis la victime des malheurs titaniques 
Je suis l’auteur des exploits démoniaques ; 
J’ai été fait pour le mal, et le mal est mon lot ; 
Je dois être le mal, et par le mal je vis ; {68}
Je ne puis rien faire d’autre que d’être moi-même : 
Ce que la Nature a fait de moi, je dois le rester.

			Je souffre et je peine et je pleure ; je gémis et je hais. » 

			Et Savitri entendit la Voix, elle entendit l’écho, 
Et se tournant vers son être de pitié, elle dit : 
« Ô Madone de la souffrance, Mère du chagrin divin, 
Tu es une partie de mon âme émanée 
Afin de porter l’insupportable douleur du monde.

			Parce que tu es, les hommes ne cèdent pas à leur fatalité, 
Mais ils cherchent le bonheur et luttent contre le destin ; 
Parce que tu es, le misérable peut espérer encore.

			Mais à toi est le pouvoir de consoler, non de sauver.

			Un jour je reviendrai, porteuse de la puissance 
Et je te ferai boire à la coupe de l’Éternel ; 
Ses rivières de force triompheront dans tes membres 
Et le calme de la Sagesse gouvernera ton cœur passionné.

			Ton amour sera le lien d’union de l’espèce humaine, 
Ta compassion, l’heureux roi des actes de la Nature : 
La misère passera, abolie de la terre, 
Le monde sera délivré de la colère de la Bête, 
Libre de la cruauté du Titan et de sa douleur.

			La paix et la joie seront à jamais et toujours plus. »

			* * *

			Elle a continué la route ascendante de son esprit.

			Une ardente grandeur grimpait parmi les fougères et les roches 
Une brise tranquille caressait et charmait le cœur, 
De frêles arbres exhalaient un parfum plus fin.

			Tout devenait beau et subtil et grand et étrange. {69}

			Ici, sur un roc sculpté comme un énorme trône 
Une Femme était assise dans un chatoiement d’or et de pourpre, 
Armée du trident et de la foudre, 
Ses pieds sur l’échiné d’un lion couché.

			Un formidable sourire cerclait ses lèvres, 
Le feu du ciel riait dans le coin de ses yeux ; 
Son corps était une masse de courage et de force divine, 
Elle menaçait le triomphe des dieux d’en bas.

			Un halo d’éclairs flamboyait autour de sa tête 
Et un grand ceste antique ceignait sa robe de souveraine 
Et la majesté et la victoire siégeaient avec elle 
Sur le vaste champ de bataille cosmique 
Protectrice contre la plate égalité de la Mort 
Et le grand nivellement de la Nuit insurgée, 
Elle gardait la hiérarchie des Puissances ordonnées, 
Les hautes valeurs immuables, les pics de l’éminence, 
L’aristocratie privilégiée de la Vérité, 
Et dans le soleil qui gouverne l’Idéal, 
Le triumvirat de la sagesse, de l’amour et de la félicité 
Et la seule autocratie de la Lumière absolue.

			Auguste sur son siège dans le monde intérieur du Mental, 
La Mère de Puissance regardait les choses passagères, 
Elle écoutait les pas du Temps qui progresse, 
Elle voyait l’irrésistible tournoiement des soleils 
Et entendait le tonnerre de la marche de Dieu.

			Au milieu du conflit des forces contestantes, 
Souverain était le mot de son commandement lumineux, 
Ses paroles sonnaient comme un cri de guerre 
Ou comme le chant du pèlerin.

			Tel un charme qui redonne l’espoir dans les cœurs défaillants {70} 
L’harmonie de sa puissante voix montait : 
« Ô Savitri, je suis ton âme secrète.

			Je suis descendue dans le monde humain 
Et par l’Œil qui ne dort jamais j’ai regardé le mouvement 
Et la noire contrariété du destin de la terre 
Et la bataille des Puissances sombres et claires.

			Je fais route sur les chemins du danger et du chagrin de la terre 
Et j’aide les infortunés et sauve les condamnés.

			Aux forts j’apporte le prix de leur fermeté, 
Aux faibles j’apporte l’armure de ma force ; 
Aux hommes de désir j’apporte leur joie convoitée ; 
Je suis le sort qui justifie le grand et le sage 
Par la consécration des applaudissements de la foule, 
Puis je les écrase sous le talon de fer du Destin.

			Mes oreilles se penchent vers le cri de l’opprimé, 
Je renverse le trône des rois tyrans : 
Le cri des vies proscrites et pourchassées me vient 
Leur supplique contre un monde sans pitié, 
La voix de l’abandonné et du désolé 
Et du prisonnier seul dans la cellule de son donjon.

			Les hommes saluent ma venue comme la force du Tout-Puissant 
Ou louent avec des larmes de gratitude sa Grâce sauveuse.

			Je frappe le Titan qui chevauche le monde 
Et tue l’ogre dans sa tanière tachée de sang.

			Je suis Dourga, la déesse des fiers et des forts, 
Je suis Lakshmi, la reine du beau et fortuné ; 
Je porte la face de Kâli quand je tue, 
J’écrase le cadavre des hordes de démons.

			Je suis chargée par Dieu de faire son puissant travail, 
Sans me soucier, je sers sa volonté qui m’a envoyée {71} 
Indifférente aux périls et aux conséquences terrestres.

			Je ne raisonne pas avec des vertus et des péchés, 
J’exécute seulement l’acte qu’il a mis dans mon cœur.

			Je ne crains pas les reproches ni la colère des Cieux, 
Je ne fléchis pas sous les assauts sanglants de l’Enfer ; 
Je dompte l’opposition des dieux 
Foule aux pieds un million de gobelins et leurs obstacles.

			Je guide l’homme sur le sentier Divin 
Et le protège du Loup rouge et du Serpent.

			Je mets dans sa main mortelle mon glaive céleste 
Et pose sur sa poitrine le plastron des dieux.

			Je brise l’ignorante fierté du mental humain 
Et conduis la pensée à la vaste Vérité ; 
Je déchire l’étroite réussite de la vie des hommes 
Et oblige ses yeux chagrinés à regarder le soleil 
Afin qu’il puisse mourir à la terre et vivre dans son âme.

			Je sais le but, je connais la route secrète : 
J’ai étudié la carte des mondes invisibles, 
Je suis le chef de la bataille, l’étoile du voyage.

			Mais ce grand monde obstiné résiste à ma parole, 
Et la tortuosité et le mal dans le cœur des hommes 
Sont plus forts que la Raison, plus profonds que les Enfers, 
Et la malignité des Forces hostiles 
Retarde sournoisement l’horloge du destin 
Et semble plus puissante que la Volonté éternelle.

			Le mal cosmique est trop profond pour être déraciné : 
La souffrance cosmique est trop vaste pour être guérie.

			Quelques-uns je guide, et ils passent vers la Lumière ; 
Quelques-uns je sauve, et la masse retombe, perdue ; 
Quelques-uns j’aide, la multitude lutte et chute ; 
Mais j’ai bronzé mon cœur et j’accomplis ma tâche : 
Lentement la Lumière grandit à l’Est, {72} 
Lentement le monde progresse sur la route de Dieu.

			Son sceau est posé sur mon travail, il ne peut pas échouer ; 
J’entendrai la bascule argentine des portes du ciel 
Lorsque Dieu sortira pour retrouver l’âme du monde. » 

			Elle dit, et du bas-fond humain 
Une réponse, un écho pervers a défié ses paroles ; 
Par les espaces du mental venait la voix 
Du Titan-nain, le dieu déformé et enchaîné 
Qui essaye de maîtriser la substance rebelle de sa nature 
Pour faire de l’univers son instrument.

			L’Ego de ce grand monde de désir 
Revendiquait la terre et les vastes cieux au service 
De l’homme, chef de la vie qu’il façonne sur la terre, 
Son représentant et son âme consciente, 
Symbole de la lumière et de la force évolutive 
Et navire de la divinité qui doit être.

			Cet animal pensant, ce seigneur combatif de la Nature 
A fait d’Elle sa nourrice et son outil et son esclave 
Et pour salaire, comme émolument, lui paye 
Inévitablement de par la loi profonde des choses, 
La peine de son cœur et la douleur et la mort de son corps ; 
Ses peines sont les moyens de la Nature pour grandir, pour voir et sentir ; 
Sa mort sert l’immortalité de la Nature.

			Outil de son propre outil et esclave de son propre esclavage 
Il se vante de son libre arbitre et de sa maîtrise mentale 
Tandis qu’il est poussé par Elle sur les chemins choisis par Elle ; 
Possesseur, il est possédé, gouverneur il est gouverné, {73} 
Automate conscient de la Nature, il est dupe des désirs de la Nature, 
Son âme, souveraine muette et inerte, est un parasite de la Nature 
Son corps est le robot de la Nature, sa vie est la manière de vivre de la Nature, 
Son mental conscient est son puissant serf révolté.

			Cette voix d’en bas s’est levée et frappait un soleil intérieur : 
« Je suis l’héritier des forces de la terre, 
Lentement je fais prévaloir mes droits sur mon domaine ; 
Dieu grandissant dans sa boue divinisée, 
Je grimpe, revendicateur du trône des cieux.

			Dernier né de la terre, je me lève le premier ; 
Ses lents millénaires attendaient ma naissance.

			Bien que je vive dans ce Temps assiégé par la Mort, 
Possesseur précaire de mon corps et de mon âme 
Logé sur un grain de poussière parmi les étoiles, 
C’est pour moi et mon usage que l’univers fut créé.

			Esprit immortel dans cet argile périssable, 
Je suis Dieu, pas encore évolué dans une forme humaine ; 
Même s’il n’est pas, Il devient en moi.

			Le soleil et la lune sont des lumières sur mon chemin, 
L’air fut inventé pour la respiration de mes poumons, 
Et conditionné comme un large espace sans mur 
Pour que les roues de mon char ailé fendent la route, 
La mer fut faite pour que je nage et navigue 
Et porte mon commerce d’or sur son dos : 
Elle rit de se voir fendre par le plaisir et la glissade de ma quille 
Je me ris de son regard noir du destin et de la mort.

			La terre est mon sol, le ciel mon toit de vie. {74}

			Tout s’est préparé à travers de longs âges silencieux.

			Dieu fit des expériences avec des formes animales 
Puis seulement quand tout fut prêt, je suis né.

			Je suis né faible et petit et ignorant, 
Créature impuissante dans un monde difficile 
Voyageant à travers mes brèves années avec la mort à mes côtés : 
J’ai grandi, je suis devenu plus grand que la Nature, plus sage que Dieu. 

			J’ai réalisé ce qu’Elle n’avait jamais rêvé, 
Je me suis emparé de ses pouvoirs et les ai attelés à mon travail, 
J’ai façonné ses métaux et créé de nouveaux métaux, 
Je ferai du verre et des vêtements avec du lait 
Changerai le fer en velours, la pierre incassable en eau, 
Comme Dieu avec son astuce d’artiste habile 
Je moulerai des formes protéennes avec un seul plasma originel, 
Dans l’unique et même nature des vies innombrables 
Tout ce que l’imagination peut concevoir 
Je le remoulerai à neuf avec un mental immatériel 
Dans une Matière plastique solide et concrète ; 
Aucune magie ne peut surpasser mon habileté magique.

			Il n’est aucun miracle que je ne puisse accomplir.

			Ce que Dieu a laissé imparfait, je le compléterai, 
Dans un mental embrouillé et une âme à demi faite 
J’éliminerai son péché et son erreur ; 
Ce qu’il n’a pas inventé, je l’inventerai : 
Il était le premier créateur, je suis le dernier.

			J’ai découvert les atomes avec lesquels il a bâti les mondes ; 
La première formidable énergie cosmique {75} 
Lancée en mission bondira pour massacrer mes semblables ennemis, 
Purger une nation ou abolir une race, 
Laissant le silence de la mort là où étaient le rire et la joie.

			Ou encore la fission de l’invisible emploiera la force de Dieu 
Pour accroître mon confort et développer mes richesses 
Accélérer ma voiture maintenant conduite par les éclairs 
Et faire tourner le moteur de mes miracles.

			Je prendrai de ses mains les moyens de ses sorcelleries 
Et fabriquerai de plus grandes merveilles que la meilleure des siennes.

			Et pourtant, à travers tout, j’ai gardé ma pensée pondérée, 
J’ai étudié mon être, j’ai examiné le monde, 
Je suis devenu le maître des arts de la vie.

			J’ai dompté les bêtes sauvages, les ai dressées à être mes amis ; 
Elles gardent ma maison, respectent et attendent ma volonté.

			J’ai appris à mon espèce à servir et à obéir.

			Je me suis servi du mystère des ondes cosmiques 
Pour voir à longue distance et entendre les paroles lointaines ; 
J’ai conquis l’Espace et relié toute la terre.

			Bientôt je connaîtrai les secrets du Mental ; 
Je joue avec la connaissance et avec l’ignorance 
Et le péché et la vertu sont mes inventions 
Je peux les transcender ou m’en servir souverainement.

			Je connaîtrai les vérités mystiques, saisirai les pouvoirs occultes. {76}

			Je tuerai mes ennemis d’un coup d’œil ou d’une pensée, 
Je percevrai les sentiments muets de tous le cœurs 
Et verrai et entendrai les pensées secrètes des hommes.

			Quand la terre sera conquise, je conquerrai les cieux, 
Les dieux seront mes assistants ou mes valets, 
Nul souhait recelé en moi ne mourra inaccompli : 
L’omnipotence et l’omniscience seront à moi. » 

			Et Savitri entendit la voix, entendit l’écho pervers 
Puis s’est tournée vers son être de pouvoir et elle a dit : 
« Ô Madone de Puissance, Mère des œuvres et de la force, 
Tu es une partie de mon âme émanée 
Pour aider le genre humain et aider le labeur du Temps.

			Parce que tu es en lui, l’homme espère et ose, 
Parce que tu es, l’âme des hommes peut grimper aux cieux 
Et marcher comme les Dieux en la présence du Suprême.

			Mais sans la sagesse, le pouvoir est comme un vent, 
Il peut respirer sur les hauteurs et embrasser le ciel, 
Il ne peut pas bâtir les extrêmes éternels.

			Tu as donné la force aux hommes, la sagesse tu n’as pas pu leur donner.

			Un jour, je reviendrai, porteuse de lumière, 
Alors je te donnerai le miroir de Dieu : 
Tu verras le moi et le monde tels qu’ils sont vus par lui 
Reflétés dans la claire fontaine de ton âme.

			Ta sagesse sera vaste, aussi vaste que ton pouvoir.

			Alors la haine n’habitera plus les cœurs humains 
Et la peur et la faiblesse déserteront la vie des hommes, 
Les cris de l’ego seront muselés dedans 
Et ses rugissements léonins qui réclament le monde pour nourriture, {77} 
Tout sera puissance et félicité et force heureuse. » 

			* * *

			Remontant toujours la route ascendante de son esprit 
Elle est arrivée dans un heureux et haut espace, 
Une vaste tour de vision d’où l’on pouvait tout voir 
Et tout était centré dans une seule vue 
Comme quand des scènes séparées par les distances deviennent une 
Et les teintes contraires se changent en harmonie.

			Les vents s’étaient tus et les parfums emplissaient l’air.

			Il y avait des chants d’oiseaux et le murmure des abeilles 
Et tout ce qui est naturel et doux et familier 
Et pourtant intimement divin pour le cœur et pour l’âme.

			L’approche de la source faisait battre l’esprit 
Et le tréfonds des choses semblait évident et là et vrai.

			Ici, au centre vivant de cette vision de paix 
Une Femme était assise dans une lumière de cristal limpide : 
Les Cieux avaient dévoilé leur splendeur dans ses yeux, 
Ses pieds étaient des rayons de lune, sa face un soleil brillant, 
Son sourire pouvait persuader un cœur mort et déchiré 
De vivre encore et de sentir ses mains de calme.

			Une musique profonde ondoyait avec sa voix : 
« Ô Savitri, je suis ton âme secrète.

			Je suis descendue sur cette terre blessée et désolée 
Pour guérir son tourment et bercer et reposer son cœur 
Et poser sa tête sur les genoux de la Mère 
Et que cette terre puisse rêver de Dieu et connaître sa paix {78} 
Et faire entrer l’harmonie des sphères supérieures 
Dans le rythme brutal des jours inquiets de la terre.

			Je lui montre les images des Dieux de lumière 
Et j’apporte la fermeté et la consolation dans sa vie de lutte ; 
Les choses célestes qui sont seulement des mots et des formules maintenant 
Je les lui révèle dans le corps avec leur pouvoir.

			Je suis la paix qui se glisse dans la poitrine humaine usée par la guerre ; 
Au milieu du règne de l’Enfer créé par ses propres actes 
Je crée un foyer où les messagers du Ciel peuvent loger ; 
Je suis la charité aux douces mains de miséricorde ; 
Je suis le silence au milieu du vacarme et du trimard de la vie ; 
Je suis la Connaissance penchée sur la carte cosmique de la terre.

			Dans les anomalies du cœur humain 
Où le Bien et le Mal sont d’intimes complices 
Où la lumière est traquée à chaque pas par les Ténèbres, 
Où sa connaissance la plus large est une ignorance, 
Je suis la Puissance qui pousse vers le meilleur 
Et je travaille pour Dieu et je regarde vers les hauteurs.

			Même le péché et l’erreur me servent de marchepied 
Et toute expérience est ma longue marche vers la Lumière.

			Dans l’Inconscient, je bâtis la conscience 
Et fais traverser la mort pour arriver à la vie immortelle.

			Innombrables sont les formes par lesquelles Dieu grandit dans l’homme ; 
Elles impriment la divinité dans ses pensées et dans ses actes {79} 
Soulèvent la taille de l’argile humaine 
Ou lentement la transmuent en l’or des cieux.

			Il est le Bien pour lequel les hommes luttent et meurent 
Il est la guerre du Juste contre l’égarement du Titan, 
Il est la Liberté qui se lève immortelle du bûcher 
Il est la Vaillance qui garde encore la passe désespérée 
Ou seul et debout, il reste sur la barricade brisée, 
Une sentinelle dans la Nuit dangereuse qui gronde.

			Il est la couronne du martyr brûlé vif 
Et l’heureuse résignation du saint 
Et le courage indifférent aux blessures du Temps 
Et la puissance du héros qui se bat contre la mort et le Destin.

			Il est la Sagesse incarnée sur un trône glorieux 
Et la calme autocratie de la loi du sage.

			Il est la haute et solitaire Pensée 
À l’écart et au-dessus de l’ignorante multitude : 
Il est la voix du prophète, la vision du voyant.

			Il est la Beauté, le nectar de l’âme ardente, 
Il est la Vérité qui fait vivre l’esprit.

			Il est la richesse des Vastitudes spirituelles 
Qui verse ses torrents guérisseurs sur la Vie indigente ; 
Il est l’Éternité séduite d’heure en heure, 
Il est l’Infinité dans un petit espace : 
Il est l’Immortalité dans les bras de la Mort.

			Je suis ces pouvoirs et ils viennent à mon appel.

			Ainsi, lentement, je hisse l’âme de l’homme plus près de la Lumière.

			Mais le mental humain s’accroche à son ignorance, 
Et le cœur humain à sa petitesse, 
Et la vie terrestre embrasse son droit au malheur.

			Seulement quand l’Éternité prendra le Temps par la main, {80} 
Seulement quand l’infini se mariera à la pensée finie, 
L’homme pourra se délivrer de lui-même et vivre avec Dieu.

			En attendant, j’apporte les dieux sur la terre 
J’apporte l’espoir encore aux cœurs qui désespèrent, 
Je donne la paix aux grands et aux humbles 
Et verse ma grâce sur les sots et les sages.

			Je sauverai la terre, si la terre consent à être sauvée.

			Alors l’Amour enfin marchera sans blessure sur le sol de la terre ; 
Le mental de l’homme admettra la souveraineté de la Vérité 
Et le corps supportera l’immense descente de Dieu. » 

			Elle a parlé, et de l’ignorant plan d’en bas 
Un cri, un écho pervers, frémissant et sans fard est venu.

			Une voix du mental humain prisonnier des sens 
Portait plainte orgueilleusement contre ce pouvoir Divin, 
Borné par les limites d’un mortel pensant 
Et pris dans les chaînes de l’ignorance terrestre.

			Emprisonné dans son corps et dans son cerveau 
Le mortel ne peut pas voir le grandiose tout de Dieu 
Ni partager sa vaste et profonde identité 
Qui reste indevinée dans nos cœurs ignorants 
Et qui sait toutes choses parce qu’il est un avec tout.

			L’homme voit seulement les surfaces cosmiques.

			Alors, se demandant ce qui peut rester caché des sens 
Il creuse un bout de chemin vers les abîmes d’en bas, 
Mais bientôt s’arrête, incapable d’arriver au noyau de la vie 
Ni de communier avec le cœur battant des choses.

			Il voit le corps nu de la Vérité 
Bien que souvent trompé par ses innombrables vêtements, {81} 
Mais il ne peut pas regarder l’âme qui est dedans.

			Alors, dans sa fureur de connaissance absolue, 
Il arrache tous les détails et tranche et creuse : 
Seul le contenu de la forme lui reste entre les mains 
L’esprit échappe ou meurt sous son couteau.

			Dans les richesses débordantes de l’infini 
Il voit une étendue vide, un gigantesque désert.

			Il a fait du fini son champ central, 
Il dissèque son plan, maîtrise ses processus ; 
Cela qui fait tout mouvoir est caché à son regard, 
Ses yeux studieux manquent l’invisible qui est derrière.

			Il a le sûr toucher subtil d’un homme aveugle 
Il a la vue d’un lent voyageur qui regarde des scènes lointaines ; 
Les contacts révélateurs de l’âme lui échappent.

			Pourtant, il est visité par la lumière intuitive 
Et l’inspiration vient de l’Inconnu, 
Mais seules la raison et les sens lui semblent sûrs, 
Seuls ils sont ses témoins de confiance.

			Ainsi est-il frustré, ses splendides efforts sont vains ; 
Sa connaissance sonde de brillants cailloux sur les rivages 
De l’énorme océan de son ignorance.

			Pourtant, les accents de ce cri d’en bas étaient grandioses 
Un pathétisme cosmique tremblait dans sa voix.

			« Je suis le mental du grand monde ignorant de Dieu 
Je monte à la connaissance par les marches qu’il a créées ; 
Je suis la Pensée de l’homme à la découverte de tout.

			Je suis un dieu enchaîné par la Matière et par les sens, 
Un animal prisonnier dans une clôture d’épines, 
Une bête de somme qui demande sa nourriture, 
Un forgeron rivé à son enclume et à sa forge.

			Pourtant, j’ai desserré ma corde, élargi mon espace. {82}

			J’ai fait la carte des cieux, analysé les étoiles, 
Décrit les orbites à travers les sillons de l’Espace, 
Mesuré les kilomètres qui séparent les soleils, 
Calculé leur longévité dans le Temps.

			J’ai fouillé les entrailles de la terre et arraché 
Les richesses gardées par sa lourde glèbe brunâtre.

			J’ai répertorié les changements de sa croûte rocheuse 
Et découvert les dates de sa biographie, 
Déchiffré toutes les pages du plan de la Nature.

			J’ai tracé l’arbre de l’évolution 
Mis chaque branche et brindille, chaque feuille à sa place exacte ; 
Dans l’embryon, j’ai dépisté l’histoire des formes 
Et composé la généalogie de tout ce qui vit.

			J’ai détecté le protoplasme et la cellule et les gènes, 
Retrouvé la trace des protozoaires, les ancêtres de l’homme 
Les humbles origines d’où il est sorti ; 
Je sais comment il est né et comment il meurt ; 
Seulement je ne sais pas encore à quoi il sert 
Ou s’il y a jamais quelque dessein ou quelque fin 
Ou quelque poussée féconde de joie créatrice qui ait un sens 
Parmi les vastes travaux de la puissance terrestre.

			J’ai saisi la complexité de ses processus, nul ne m’échappe : 
Son énorme machinerie est dans mes mains, 
J’ai capturé les énergies cosmiques à mon usage.

			Je me suis penché sur ses éléments infinitésimaux 
Et j’ai démasqué ses invisibles atomes : 
Toute la Matière est un livre ouvert pour moi ; 
Quelques pages seulement me restent à lire.

			J’ai vu les chemins de la vie, les sentiers du mental, {83} 
J’ai étudié les méthodes de la fourmi et du singe 
Et appris le comportement de l’homme et du ver.

			Si c’est Dieu qui est à l’œuvre, j’ai trouvé ses secrets.

			Mais tout de même la Cause des choses reste en doute, 
Leur vérité échappe et la poursuite tombe dans un vide ; 
Quand on a tout expliqué, rien n’est connu.

			Qu’est-ce qui a choisi le processus, d’où l’Énergie a-t-elle jailli ?

			Je ne le sais pas et probablement ne le saurai jamais.

			Un mystère est la naissance de cette puissante Nature, 
Un mystère est l’élusive coulée du mental, 
Un mystère, la fantaisie protéenne de la vie.

			Ce que j’ai appris, le Hasard saute pour le contredire, 
Ce que j’ai bâti, le Destin s’en empare et le brise.

			Je peux prévoir l’action des forces de la Matière 
Mais pas la marche de la destinée de l’homme : 
Il est poussé sur des chemins qu’il n’avait pas choisi 
Il tombe écrasé sous les roues du temps.

			Mes grandes philosophies sont des devinettes raisonnées, 
Les cieux mystiques qui réclament l’âme humaine 
Sont un charlatanisme de l’imagination cérébrale : 
Tout est spéculation ou rêve 
Et finalement le monde lui-même devient douteux : 
Une jonglerie de l’infinitésimal imite la masse et les formes 
Un rire résonne derrière le masque fini de l’infini.

			Peut-être le monde est-il une erreur de notre vue 
Une duperie qui se répète avec chaque étincelle des sens, 
Un mental irréel halluciné l’âme 
Avec la vision persistante d’une fausse réalité, 
Ou bien la danse de Maya voile un Vide jamais né.

			Même si je pouvais arriver à une conscience plus grande, {84} 
À quoi sert donc que la Pensée conquière 
Un Réel qui est à jamais ineffable 
Ou pourchasse dans sa tanière un Moi sans corps 
Ou fasse de l’inconnaissable la cible de l’âme ?

			Non, laisse-moi plutôt œuvrer dans mes limites mortelles, 
Pas vivre au-delà de la vie ni penser au-delà du mental : 
Notre petitesse nous sauve de l’Infini.

			Dans une grandeur glacée, déserte et désolée 
Ne me demande pas de mourir de la grande Mort éternelle, 
Nu de ma propre humanité 
Dans la Vastitude glaciale des immensités de l’esprit.

			Chaque créature vit selon les limites de sa nature, 
Et comment peut-on échapper à son destin natal ?

			Humain, je suis, laisse-moi rester humain 
Jusqu’à ce que je tombe muet et dorme dans l’Inconscient.

			Une haute insanité, une chimère vraiment 
Est de penser que Dieu vive caché dans l’argile 
Et que l’éternelle Vérité puisse demeurer dans le Temps, 
Et de l’invoquer pour qu’elle sauve notre moi et sauve le monde.

			Comment l’homme pourrait-il devenir immortel et divin 
Et transmuer la substance même dont il est fait ?

			Les Dieux magiciens peuvent rêver, pas les hommes pensants. » 

			* * *

			Et Savitri entendit la voix, elle entendit la réponse perverse 
Et se tournant vers son être de lumière elle dit : {85} 
« Ô Madone de lumière, Mère de joie et de paix, 
Tu es une partie de moi émanée 
Pour tirer l’esprit vers ses hauteurs oubliées 
Et réveiller l’âme par le toucher des cieux.

			Parce que tu es, l’âme s’approche de Dieu, 
Parce que tu es, l’amour grandit en dépit de la haine 
Et la connaissance marche invincible dans l’enfer de la Nuit.

			Mais ce n’est pas en déversant la pluie d’or des cieux 
Sur le sol dur et rocailleux de l’intellect 
Que l’arbre du Paradis pourra fleurir sur le champ terrestre 
Ni l’Oiseau du Paradis percher sur les rameaux de la vie 
Ni les vents du Paradis souffler dans l’air mortel.

			Même si tu fais pleuvoir les rayons de l’intuition, 
Le mental de l’homme pensera que c’est le rayonnement de la terre elle-même, 
Son esprit s’enlise dans l’ego spirituel, 
Ou bien le rêve de son âme s’enferme dans une brillante cellule de sainteté 
Où seule peut venir une ombre brillante de Dieu.

			Il faut que tu nourrisses sa soif de l’éternel 
Et remplisses du feu céleste l’ardeur de son cœur, 
Et fasses descendre Dieu dans son corps et dans sa vie.

			Un jour je reviendrai, Ses mains dans les miennes, 
Et tu verras la face de l’Absolu.

			Alors s’accomplira la sainte union 
Alors naîtra la famille divine.

			Et la lumière et la paix seront dans tous les mondes. » 

			Fin du Chant Quatre

			
				
					33 Encelade, le géant qui fit le siège de l’Olympe et fut enseveli sous l’Etna par la déesse Athéna. 
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			Chant Cinq : 
La Découverte de l’Âme 

			Elle a continué sa route en quête de la caverne mystique de l’âme.

			Tout d’abord elle est entrée dans une nuit de Dieu. 

			La lumière qui aide le labeur du monde était étouffée, 
La force qui lutte et trébuche dans notre vie ; 
Ce mental impuissant abandonnait ses pensées 
Ce cœur tendu laissait ses vains espoirs.

			Toute Connaissance échouait et toutes les formes de l’Idée, 
Et la Sagesse apeurée se cachait tête basse 
Sentant une Vérité trop haute pour la pensée ou les paroles, 
Sans forme, ineffable, à jamais pareille.

			Une innocente et sainte Ignorance 
Adorait comme l’on se prosterne devant Dieu sans forme 
L’invisible lumière qu’elle ne peut pas posséder ni demander.

			Dans la simple pureté de la nullité 
Son mental s’agenouillait devant l’inconnaissable. {87}

			Tout était aboli sauf son être nu 
Et l’aspiration prostrée de son cœur soumis.

			Il n’y avait nulle force en elle, nulle fierté de force ; 
La haute ardeur du désir avait sombré 
Honteuse comme une vanité du moi séparé, 
L’espoir d’une grandeur spirituelle avait fui, 
Elle ne demandait pas le salut ni quelque couronne céleste : 
Maintenant, l’humanité lui semblait un état trop orgueilleux.

			Son moi n’était rien, Dieu seul était tout, 
Pourtant elle ne connaissait pas Dieu, elle savait seulement qu’il était.

			Maintenant, une obscurité sacrée l’enveloppait dedans, 
Le monde était une profonde obscurité, grandiose et nue.

			Ce Vide contenait plus que tous les mondes grouillants, 
Cette nullité sentait plus que tout ce que les Temps avaient porté, 
Cette nuit connaissait muettement, immensément l’Inconnu.

			Mais tout était sans forme, sans voix, infini.

			Comme pourrait l’être une ombre marchant dans une scène d’ombre 
Un petit rien passant à un Rien plus grand, 
Une personne fantôme en silhouette nue 
Traversant une Nuit impersonnelle sans fond, 
Elle allait silencieusement, vide et absolue.

			Dans le Temps sans fin, son âme arrivait à une fin béante ; 
Le vaste sans bornes était devenu le lieu de son esprit.

			Finalement, un changement approchait, le vide s’est brisé ; {88} 
Une onde a ondoyé en elle, le monde avait remué ; 
De nouveau son moi intérieur devenait son espace.

			On sentait l’heureuse proximité du But ; 
Les Cieux se penchaient pour embrasser la montagne sacrée, 
L’air tremblait de passion et de délice.

			Telle une rose de splendeur sur un arbre de rêve, 
Le visage de l’Aurore sortait d’un crépuscule songeur.

			Le jour est venu, prêtre d’un sacrifice de joie 
Dans le silence adorateur de son monde ; 
Il portait pour robe la gloire immortelle 
Traînait les Cieux comme une écharpe pourpre 
Et sur le front, un soleil rouge pour marque de sa caste.

			Comme un vieux rêve souvenu qui devient vrai, 
Elle reconnaissait dans son mental prophétique 
La gloire impérissable de ce ciel, 
La douceur frémissante de cet air heureux, 
Puis, cachée de la vue mentale et des approches de la vie, 
La caverne mystique dans la montagne sacrée, 
Et elle sut la demeure de son âme secrète.

			Comme dans une profondeur élyséenne occulte, 
Ultime retraite de la Vérité contre les mains profanatrices de la pensée, 
Comme dans la solitude cachée d’un temple de roc 
Refuge de Dieu contre un monde d’adoration ignorante, 
Cette demeure d’âme restait fermée même aux sens intérieurs de la vie 
Fuyant les désirs embrouillés du cœur.

			Une mystérieuse pénombre méditative pénétrait les yeux 
Et un calme sacré gardait cet espace sans voix.

			Une ombre redoutable entourait le grand portail de roc 
Sculpté dans la pierre massive du sommeil de la Matière. {89}

			Deux serpents d’or s’enroulaient autour du linteau, 
L’enveloppant de leur pure force terrible, 
Ils veillaient avec les yeux luminescents et profonds de la sagesse.

			Un aigle couvrait la porte de ses grandes ailes conquérantes.

			Perdues en elles-mêmes dans une immobile rêverie de feu 
Des colombes nichaient dans la grisaille des corniches songeuses 
Comme des effigies de paix à la poitrine blanche sculptée.

			Traversant le seuil du sommeil, Savitri est entrée 
Et s’est trouvée au milieu de dieux aux grands visages 
Conscients dans la pierre et vivants sans souffle 
Observant l’âme de l’homme d’un regard fixe, 
Représentants exécutifs du moi cosmique 
Symboles mondiaux de l’immuable puissance active.

			Sur les murs couverts de formes significatives, 
Des scènes vivantes d’hommes et de bêtes la regardaient 
Et le haut dessein de la vie des dieux, 
Le pouvoir et la nécessité de ces innombrables mondes, 
Et des visages d’êtres et leur étendue d’espace universel 
Disaient avec précision l’inépuisable 
Message hiératique des plans ascendants.

			Leur multitude même témoignait de l’infini 
Ils étaient le prolongement du moi de Dieu, 
Et ils abritaient, contenant tout impassiblement, 
Ses visages et ses actes, petits et grandioses 
Et sa passion et sa naissance et sa vie et sa mort 
Et son retour à l’immortalité.

			Ils grimpaient à l’éternel et l’immuable 
À la pure existence partout pareille 
À la conscience entière et à la force absolue {90} 
Et à la félicité inimaginable et sans forme, 
Au rire dans le Temps et au mystère hors du temps 
De l’être triple en un qui est tout et qui est un 
Et pourtant n’est personne sauf lui-même à part.

			Il n’y avait nul bruit des hommes qui respirent, nul son, 
Seule l’intimité vivante de l’âme.

			Et pourtant tous les mondes et Dieu lui-même était là, 
Car là, chaque symbole était une réalité 
Et apportait la Présence qui lui avait donné la vie.

			Savitri voyait tout cela et sentait intérieurement et savait 
Non pas par quelque pensée du mental, mais par le moi.

			Une lumière qui n’est point née du soleil ni de la lune ni du feu 
Une lumière qui demeurait dedans et voyait dedans, 
Versant une visibilité intime 
Rendait le mystère plus révélateur que la parole : 
Notre vue et nos sens sont un regard et un toucher faillibles, 
Seule la vision de l’esprit est pleinement vraie.

			Ainsi Savitri est-elle passée en ce lieu mystérieux 
Traversant des chambres et des chambres, 
Des portes et d’autres portes taillées dans le roc 
Et à mesure, elle se sentait devenir une avec tout ce qu’elle voyait.

			Une identité scellée s’éveillait en elle : 
Elle se savait la Bien-aimée du Suprême, 
Ces Dieux et ces Déesses étaient lui et elle, 
Elle était la Mère de Beauté et de Délice 
Le Verbe dans la vaste embrasse créatrice de Brahma 
La Puissance cosmique sur les genoux tout-puissants de Shiva {91} 
Le Maître et la Mère de tout ce qui vit 
Regardant les mondes que leur regard jumelé avait créés, 
Et Krishna et Radha à jamais enlacés dans la félicité, 
L’Adorant et l’Adorée perdus en eux-mêmes et un.

			Dans la dernière chambre, sur une assise d’or 
L’Un siégeait, que nulle vision ne peut décrire, 
On sentait seulement l’inaccessible source du monde, 
Une Puissance dont elle était une coulée de Force, 
Une invisible Beauté, but du désir du monde, 
Un Soleil dont toute connaissance est un rayon, 
Une Grandeur sans laquelle nulle vie ne pouvait être.

			De là, tout partait dans le moi de silence 
Et tout devenait sans forme et pur et nu.

			Puis, par un tunnel creusé dans le dernier roc 
Elle est sortie dans la splendeur d’un immortel soleil.

			Une demeure était là, faite entièrement de flamme et de lumière, 
Alors traversant un mur de feu vivant, sans porte 
Là, subitement, elle a rencontré son âme secrète. 

			* * *

			Un être se tenait là, immortel dans le transitoire, 
Impérissable jouant avec les choses qui passent ; 
Dans ses grands yeux de tranquille félicité 
Que le malheur ni le chagrin ne pouvaient abolir 
L’Infini tournait son regard sur les formes finies : 
Observateur du pas silencieux des heures 
L’Éternité soutenait les actes de la minute 
Et les scènes passagères du jeu de l’Éternel ; 
Dans le mystère du choix de sa volonté 
Dans la Divine Comédie, cette âme était participante, {92} 
Représentante consciente de l’Esprit, 
Déléguée de Dieu dans notre humanité, 
Camarade de l’univers, rayon du Transcendant, 
Elle était venue dans la chambre du corps mortel 
Pour jouer à la balle avec le Temps et les Circonstances.

			Sa joie dans le monde était son mouvement dominant ici, 
La passion du jeu allumait ses yeux : 
Un sourire sur ses lèvres accueillait le bonheur et les chagrins de la terre, 
Un rire était sa réponse au plaisir et à la douleur.

			Elle voyait toutes choses comme une mascarade de la Vérité 
Déguisée dans les costumes de l’Ignorance, 
Voyageant par les années vers l’immortalité : 
Elle pouvait tout affronter avec la paix solide de l’esprit.

			Mais parce qu’Elle connaît le labeur du mental et de la vie 
Comme une mère sent et partage la vie de ses enfants, 
Elle émane une petite part d’elle-même, 
Un être pas plus grand que le pouce d’un homme, 
Caché dans la région du cœur 
Pour faire face au tourment et oublier la félicité, 
Pour partager la souffrance et endurer les blessures de la terre 
Et labourer parmi le labeur des étoiles.

			C’est cela en nous qui rit et pleure, subit le coup, 
Exulte dans la victoire, lutte pour la couronne ; 
Identifié avec le mental et le corps et la vie 
Cet être prend sur lui leur angoisse et leur défaite, 
Saigne sous le fouet du Destin et pend sur la croix, 
Et pourtant, il est le moi immortel et sans blessure 
Soutenant l’acteur sur la scène humaine.

			Par lui, la Mère nous envoie sa gloire et ses pouvoirs, {93} 
Pousse vers les hauteurs de la sagesse par les gouffres de la misère ; 
Elle nous donne la force d’accomplir notre tâche quotidienne 
Et la sympathie qui partage le chagrin d’autrui 
Et le peu de force que nous avons pour aider notre espèce 
Nous qui devons remplir notre rôle universel 
Qui se joue jusqu’au bout dans une frêle forme humaine 
Et qui devons porter sur nos épaules ce monde en lutte. 

			C’est cela le dieu en nous, menu et défiguré.

			Dans cette humaine parcelle de divinité 
Elle établit la grandeur de l’Âme dans le Temps 
Afin qu’elle s’élève de lumière en lumière, de pouvoir en pouvoir 
Jusqu’à ce qu’elle se tienne debout sur un sommet des cieux, roi.

			Faible de corps, invincible de force en son cœur, 
Elle grimpe en trébuchant, tenue par une invisible main, 
Esprit laborieux dans une forme mortelle.

			Là, dans cette chambre de flamme et de lumière, ils se rencontrèrent ; 
Ils se regardèrent l’un l’autre, se surent eux-mêmes, 
La divinité secrète et sa part humaine 
Le calme immortel et l’âme en lutte.

			Alors, dans un éclair de transformation magique 
Ils se précipitèrent l’un en l’autre et ils furent un.

			* * *

			Une fois de plus elle était humaine sur le sol terrestre 
Dans la nuit grondante parmi les bois battus de pluie 
Dans la chaumière fruste où elle était assise en transe : {94} 
Ce monde subtil s’était retiré profondément dedans 
Derrière le voile ensoleillé de la vision intérieure.

			Mais maintenant le lotus à demi ouvert de son cœur 
Avait fleuri et se montrait au soleil terrestre : 
Dans une image brillait son âme secrète, révélée.

			Il n’y avait pas de mur séparant l’âme et le mental, 
Pas de clôture mystique protégeant des exigences de la vie.

			Dans sa maison de lotus son être profond siégeait 
Comme en concentration sur une assise de marbre 
Appelant la puissante Mère des mondes 
À faire de ce logis terrestre sa maison.

			Dans un éclair de lumière suprême, 
Une image vivante de la Puissance originelle, 
Une face, une forme est descendue dans son cœur 
Et en fit son temple et sa pure demeure.

			Mais quand ses pieds eurent touché cette fleur tremblante, 
Un formidable mouvement a ébranlé l’espace intérieur 
Comme si un monde était secoué et trouvait son âme : 
Sorti de la Nuit de l’Inconscient sans âme et sans mental, 
Un serpent de flamme s’est dressé, délivré du sommeil.

			Il s’est levé en déferlant ses anneaux par vagues et s’est tenu droit, 
Puis, grimpant puissamment comme une tempête en route 
Il a touché les centres de Savitri avec sa bouche de flamme : 
Comme un baiser de feu brisant leur sommeil 
Ils fleurissaient et riaient surchargés de lumière et de délice, 
Puis, au sommet du crâne ils se joignirent à l’espace de l’Éternel. {95}

			Dans la fleur du sommet et dans la fleur à la base de la Matière, 
Dans chaque place forte divine et chaque nodule de la Nature 
Ils reliaient le courant mystique qui joint 
Les invisibles sommets aux abîmes jamais vus, 
Les lignes fortifiées qui font notre fragile défense 
Et nous protègent contre cet énorme monde, 
Les contours de notre expression individuelle dans cette Vastitude.

			Une image de la Puissance originelle siégeait là 
Qui portait la face et la forme de la Grande Mère.

			Munie de l’arme et du signe 
Qu’aucun pouvoir occulte, nulle magie ne peut imiter, 
Infiniment diverse et pourtant une, la force gardienne siégeait : 
Un geste sauveur levait son bras 
Et, symbole d’une énergie cosmique native 
Une bête sacrée reposait sous ses pieds, 
Silencieuse comme une masse de force vivante aux yeux de flamme.

			Un haut bouleversement céleste a tout saisi : 
Brisant l’aveugle mur muet du noir Inconscient 
Abolissant les cercles de l’Ignorance, 
Les pouvoirs et les divinités éclatèrent en flamboyant au grand jour, 
Chaque partie de l’être, tremblante de délice, 
Était envahie d’une marée de bonheur 
Et voyait la main de la grande Mère dans chaque circonstance 
Et sentait son toucher dans chaque membre et chaque cellule : {96} 
Dans la région du lotus de la tête 
Dont le mental pensant a fait son espace affairé, 
Dans le château fort du lotus au milieu du front 
D’où il lance les flèches de son regard et de sa volonté, 
Dans le passage du lotus de la gorge 
D’où la parole et l’expression mentale s’élèvent 
Et l’impulsion du cœur se jette sur les mots et sur les faits, 
Une heureuse révolution et un fonctionnement nouveau sont venus.

			Les pensées de l’immortel reléguaient notre vue bornée 
Les pensées de l’immortel supplantaient les idées et les sens falots de la terre ; 
Toutes choses maintenant portaient un sens plus profond et plus divin.

			Une heureuse et claire harmonie faisait voir les traits de leur vérité 
Réajustait l’équilibre et les mesures du monde.

			Chaque forme montrait son dessein occulte, dévoilait 
L’intention de Dieu en elle et pour quoi elle fut créée 
Et les vives couleurs splendides de la pensée de l’artiste divin.

			Comme un canal de la Grande Mère et de son choix 
La volonté de l’immortel prenait sous sa gouverne 
L’aveugle gouvernement égaré de notre vie : 
Ce qui fut une vague république des misères et des nécessités 
Soumise à son vacillant souverain mental, 
La vie, désormais, obéissait à une loi plus divine 
Et chaque acte devenait un acte de Dieu.

			Dans le royaume du lotus du cœur 
L’amour chantait son pur cantique d’hyménée {97} 
Faisant de la vie et du corps les miroirs d’une joie sacrée 
Et toutes les émotions se donnaient à Dieu.

			Dans le large champ impérial du lotus ombilical 
Ses fières ambitions et ses convoitises maîtresses 
Étaient domptées et devenaient l’instrument 
D’un grand et calme règne 
Pour faire un travail de Dieu sur le sol terrestre.

			Dans l’étroitesse et les mesquines régions du centre d’en bas, 
Ses amusements puérils de tous les jours et ses désirs de nain 
Étaient changés en gentils jeux turbulents, 
Ébats et gambades des petits dieux avec la vie dans le Temps.

			Dans cet antre profond où jadis dormait le Serpent 
Une maîtrise venait sur les gigantesques pouvoirs de la Matière 
Pour de vastes fins utiles dans le petit espace de la vie ; 
Une base solide se préparait pour la descente de la puissance des Cieux.

			Derrière tout régnait son âme, souveraine et immortelle : 
Rejetant son voile d’ignorance, 
Alliée des dieux et des êtres et des pouvoirs cosmiques 
Elle bâtissait l’harmonie de son état humain ; 
Dans cette énigme du monde de l’Inconscient34 
S’abandonnant entre les mains de la Mère du monde 
Elle obéissait seulement à son seul ordre suprême.

			Soutenant tout, une âme secrète derrière 
Est le maître et le témoin de notre vie ignorante {98}
Et accepte l’apparence de la Personne et le rôle de la Nature.

			Mais une fois que les portes cachées s’ouvrent en deux 
Le roi voilé sort et prend la Nature par-devant ; 
Une Lumière descend dans l’Ignorance 
Son nœud lourd et douloureux lâche son emprise : 
Le mental devient un instrument maîtrisé 
Et la vie, une image à la couleur de l’âme.

			Heureux, tout grandit vers la connaissance et la félicité.

			Alors une Puissance divine prend la place de la Nature 
Et meut les impulsions de notre corps et de notre mental ; 
Maîtresse de nos espoirs et de nos rêves passionnés 
Despote bien-aimée de nos pensées et de nos actes 
Elle déverse en nous à flots sa force sans limite, 
Et dans nos membres mortels, le ravissement et le pouvoir de l’Immortel.

			Une loi intérieure de beauté façonne notre vie, 
Nos paroles deviennent le langage naturel de la Vérité, 
Chaque pensée est une onde sur une mer de Lumière.

			Alors, péchés et vertus quittent l’arène cosmique, 
Ils ne se battent plus dans nos cœurs délivrés : 
Nos actes sonnent à l’unisson du simple bien naturel de Dieu 
Ou ils servent la loi d’un suprême Bien.

			Toutes les humeurs mal gracieuses, néfastes et fausses 
Abandonnent leur poste en violent désarroi 
Et cachent leur honte dans les ténèbres du subconscient.

			Alors le mental lance un cri de victoire : 
« Ô âme, mon âme, nous avons créé les Cieux, 
Ici au-dedans, nous avons trouvé le royaume de Dieu, 
Bâti sa forteresse dans un monde bruyant et ignorant.

			Notre vie est retranchée entre deux fleuves de Lumière, {99} 
Nous avons transformé l’espace en un golfe de paix 
Et fait du corps un capitole de félicité.

			Quoi d’autre, quoi de plus, si plus doit encore être fait ? » 

			Dans le lent processus de l’esprit en évolution 
Dans cette brève période entre une mort et une vie 
Une première étape de perfection est enfin atteinte ; 
Dans la roche et dans la forêt de notre substance naturelle 
Un temple est taillé où les hauts dieux peuvent vivre.

			Même si ce monde de lutte reste au-dehors 
La perfection d’un seul homme peut encore sauver le monde.

			Une nouvelle proximité du ciel est gagnée, 
Une première fiançaille de la Terre et des Cieux, 
Un profond concordat entre la Vérité et la Vie : 
Un camp de dieu est planté dans le temps humain. 

			Fin du Chant Cinq 

			
				
					34 La Grande Énigme du monde de la Matière et du changement de notre matière.
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			Chant Six : 
Le Nirvâna et la Découverte de l’Absolu négateur de tout 

			Un calme et lent soleil regardait du haut des cieux tranquilles.

			Les dernières pluies avaient fui par les bois avec leur murmure 
En déroute, moroses, telle une arrière-garde en retraite 
Ou étouffées, sifflantes et bruissantes parmi les feuilles, 
Et le grand enchantement bleu du ciel 
Retrouvait le ravissement profond de son sourire.

			Sa tendre splendeur délivrée des chaleurs battues de tempêtes 
Trouvait place pour savourer des jours doux et chaleureux, 
Le trésor d’or des nuits de lune d’automne 
Venait flotter sur le roulis d’une petite brise féerique. {101}

			Et la vie de Savitri était heureuse et pleine comme celle de la terre ; 
Elle s’était trouvée elle-même, elle savait le but de son être.

			Le royaume du merveilleux changement intérieur 
Restait non dit dans le secret de sa poitrine 
Mais tout ce qui vivait autour sentait le charme de sa magie : 
Les voix bruissantes des arbres le disaient aux vents, 
Les fleurs le babillaient avec leurs couleurs ardentes et une joie inconnue, 
Le tirelire de l’oiseau devenait un cantique, 
Les bêtes oubliaient leur lutte et vivaient à l’aise.

			Absorbés dans la grande communion avec l’invisible 
Les doux ascètes des forêts touchaient 
Une soudaine ampleur dans leur muse solitaire.

			Cette rayonnante perfection du monde intérieur de Savitri 
Se répandait et débordait dans sa scène extérieure 
Rendait belles les mornes choses ordinaires et habituelles 
Et merveilleux les actes, et divin le temps.

			Même les travaux les plus petits et les plus bas 
Devenaient un doux ou heureux et glorieux sacrement, 
Une offrande au moi du grand monde 
Ou un service à l’Un en tout et en chacun.

			Du fond de son être de lumière, une lumière envahissait tous 
La danse du battement de son cœur communiquait la félicité, 
Le bonheur devenait plus heureux partagé avec elle, par son toucher 
Et quand elle s’approchait, le chagrin trouvait une consolation. {102}

			Sur la tête chérie de Satyavane 
Elle ne voyait plus maintenant l’œil noir et mortel du Destin : 
Un cercle d’or autour d’un soleil mystique 
Révélait à sa vue nouvelle divinatrice 
La rondeur cyclique d’une vie souveraine.

			Dans ses visions et ses rêves véridiques, telle une gravure en profondeur, 
En de brefs renverses du lourd écran de l’avenir, 
Satyavane n’était pas frappé par un douloureux décret, 
Victime dans l’antre ténébreux de la mort 
Ou emporté loin d’elle vers des régions bienheureuses 
Oubliant la douceur du chaud délice de la terre, 
Oubliant l’unité passionnée de l’embrasse de l’amour, 
Aboli dans l’extase ravie de l’immortel.

			Toujours il était avec elle, âme vivante 
Retrouvant ses yeux avec des yeux amoureux tout là, 
Un corps vivant près de la joie de son corps.

			Mais maintenant, ce n’était plus seulement dans ces grands bois sauvages 
En compagnie des jours de l’oiseau et de la bête 
Au niveau nu de la poitrine brune de la terre, 
Mais au milieu des hautes maisons de la vie des hommes pensants 
Dans les salles tapissées et sur des sols de cristal 
Dans les villes fortifiées ou les allées jardinées des promenades, 
Et même à distance il était plus proche que ses pensées 
Corps contre corps, âme contre âme, 
Bougeant comme par un même souffle et une même volonté, 
Liés dans une seule et même ronde de leurs jours {103} 
Ensemble dans l’invisible atmosphère de l’amour, 
Inséparables comme la terre et le ciel.

			Ainsi pendant un temps a-t-elle suivi le Sentier d’Or ; 
C’était le soleil avant la Nuit abyssale.

			*

			Un jour, tandis qu’elle était assise dans sa profonde songerie heureuse 
Palpitante encore de la puissante embrasse de son amant, 
Et faisait de sa joie un pont entre la terre et les cieux, 
Un abîme a soudain béé sous son cœur.

			Une immense peur sans nom tirait ses nerfs 
Comme une bête sauvage tire sa proie à demi déchirée ; 
Cela ne semblait bondir d’aucune tanière : 
Cela ne venait pas d’elle, mais cela cachait son invisible cause.

			Puis s’est précipitée violemment l’immense et redoutable Source.

			Une Terreur sans forme aux ailes sans fin, sans corps 
Emplissant l’univers de son dangereux souffle ; 
Une noirceur plus dense que même la Nuit ne pourrait supporter 
Enveloppait les cieux et possédait la terre.

			Une vague déferlante de mort silencieuse est venue 
Encerclant les bords lointains du globe frémissant 
Effaçant les cieux sous son énorme ruée, 
Elle voulait éteindre et étouffer l’air sous son angoisse 
Et en finir de cette fable de la joie de la vie.

			Elle semblait proscrire l’être même de Savitri 
Abolissant tout ce qui faisait vivre sa nature 
S’appliquant à détruire son corps et son âme, {104} 
Telle une serre de quelque Invisible pressenti, 
Un océan de terreur et de force souveraine 
Une personne et une Infinitude noire.

			Elle semblait crier à Savitri, sans pensée, sans mot 
Le message de sa noire éternité 
Et l’horrible sens de son silence : 
Surgie de quelque monstrueuse immensité lugubre, 
Sortie d’une profondeur abyssale de chagrin et de peur, 
Imaginée par quelque aveugle moi inexorable, 
Une conscience d’être sans sa joie 
Vide de pensée, incapable de félicité 
Qui sentait la nullité de la vie et ne trouvait nulle part une âme, 
Une voix qui parlait à l’angoisse muette du cœur 
Et communiquait la sensation nue des mots non-dits : 
Dans ses propres profondeurs Savitri entendait la pensée inexprimée 
Qui rendait irréel le monde et tout ce que signifiait la vie.

			« Qui donc es-tu pour réclamer la couronne de ta naissance spéciale, 
Quelle illusion de la réalité de ton âme 
Et de ta divinité personnelle sur un globe ignorant 
Dans le corps animal d’un homme imparfait ?

			N’espère point être heureuse dans un monde de douleur 
Et ne rêve point, écoutant le Verbe jamais prononcé, 
Éblouie par le Rayon inexprimable, 
De transcender le royaume muet du Supraconscient 
Pour donner un corps à l’inconnaissable, 
Ou ratifier les délices de ton cœur 
Et poser un fardeau de bonheur sur l’immobile Suprême silencieux {105} 
Profanant sa sainteté nue et sans forme, 
Ou d’appeler le Divin dans ta chambre 
Et t’asseoir avec Dieu pour qu’il goûte une joie humaine.

			J’ai créé tout, je dévore tout ; 
Je suis la Mort et la terrible Mère sombre de la vie, 
Je suis Kâli, noire et nue dans le monde, 
Je suis Mâyâ, et l’univers est ma duperie.

			Mon souffle dévaste le bonheur humain, 
Je tue la volonté de vivre, la joie d’être 
Afin que tout passe et retourne au rien 
Et que seul reste l’éternel et absolu.

			Car seul l’Éternel vide peut être vrai.

			Tout le reste est une ombre et un reflet dans les lunettes brillantes du Mental, 
Ce Mental, ce miroir creux dans lequel l’Ignorance voit 
Une splendide image de son propre Moi faux 
Et rêve qu’il voit un glorieux monde solide.

			Ô âme, inventrice des pensées et des espoirs de l’homme, 
Toi-même invention du flux d’un moment, 
Centre de l’illusion ou point culminant évasif, 
Connais-toi toi-même enfin, et cesse ta vaine existence. » 

			Telle une ombre de l’Absolu négateur, 
Les ténèbres intolérantes fluaient et refluaient en elle 
Montaient et descendaient avec la formidable Voix.

			Derrière elle, restait dévasté le monde intérieur de Savitri : 
Un silence désert pesait sur son cœur, 
Son royaume de délice n’était plus là ; 
Seule son âme restait, vidée de sa scène 
Attendant la Volonté éternelle inconnue.

			Alors une Voix plus grande est descendue des hauteurs, 
Le Mot qui touche le cœur et trouve l’âme, 
La voix de Lumière après la voix de la Nuit : {106} 
Le cri de l’Abîme tirait la réponse des Cieux, 
La puissance de la tempête, chassée par la puissance du Soleil. 

			« Ô Âme, ne dévoile point ton royaume à l’ennemi, 
Consens à cacher ta royauté de délice 
De peur que le Temps et le Destin ne trouvent leurs entrées 
Et frappent à ta porte d’un coup de tonnerre.

			Cache tant que tu le peux le trésor de ton moi spécial 
Derrière le lumineux rempart de tes profondeurs 
Jusqu’à ce qu’il se joigne à un empire plus vaste.

			Ce n’est pas pour ton moi seulement que le moi est acquis 
Ne reste pas satisfaite d’un seul royaume conquis ; 
Aventure tout pour que le monde entier soit à toi, 
Applique ta force à pénétrer des royaumes plus grands.

			Ne crains point d’être rien pour que tu puisses être tout ; 
Consens au vide du Suprême 
Pour que tout en toi touche son absolu.

			Accepte d’être petite et humaine sur la terre 
Et de suspendre ta divinité naissante 
Pour que l’homme puisse trouver son moi total en Dieu.

			Si c’était seulement pour toi-même que tu étais venue, 
Immortel esprit dans le monde mortel, 
Pour fonder ton lumineux royaume dans les ténèbres de Dieu, 
Unique étoile brillante dans le royaume de l’Inconscient 
Unique porte ouverte sur la lumière dans l’Ignorance, 
Quel besoin avais-tu de venir vraiment ?

			Tu es descendue dans un monde de lutte 
Pour aider une race aveugle et mortelle et souffrante 
À ouvrir à la Lumière des yeux qui ne peuvent pas voir 
Pour faire descendre la félicité dans ce cœur de chagrin, {107} 
Pour faire de ta vie un pont entre la terre et les cieux ; 
Si tu veux sauver cet univers de peine et de labeur, 
Sens que la vaste souffrance universelle est tienne : 
Tu dois porter la douleur que tu voudrais guérir ; 
Le porteur du jour doit marcher dans la nuit la plus noire.

			Celui qui veut sauver le monde doit partager son mal.

			S’il ne connaît pas le chagrin, comment trouverait-il le remède ?

			S’il marche loin au-dessus de la tête des mortels 
Comment le mortel toucherait-il ce trop haut chemin ?

			S’ils voient l’un d’entre eux gravir la cime des cieux 
Les hommes peuvent espérer apprendre cette escalade de titan.

			Dieu doit naître sur la terre et être tel que l’homme 
Pour que l’homme humain puisse grandir tel que Dieu.

			Celui qui veut sauver le monde doit être un avec le monde, 
Contenir toutes les créatures souffrantes dans l’espace de son cœur 
Et porter le chagrin et la joie de tout ce qui vit.

			Son âme doit être plus large que l’univers 
Et sentir l’éternité comme sa substance même, 
Rejetant la personnalité du moment 
Il doit se savoir plus vieux que la naissance du Temps 
Et la création comme un incident dans sa conscience, 
Arcturus et Belphégor, des grains de feu 
Gravitant dans un coin de son moi sans borne, 
La destruction du monde, telle une petite tempête transitoire 
Dans la calme infinitude qu’il est devenu.

			Si tu veux desserrer un peu la vaste chaîne, {108} 
Retire-toi du monde que l’Idée a créé 
Cette sélection que ton mental a tirée de l’Infini 
Cette explication spécieuse de tes sens sur la danse de l’infinitésimal, 
Alors tu sauras comment est venue la grande servitude.

			Bannis de toi toute pensée et sois le vide de Dieu.

			Alors tu découvriras l’inconnaissable 
Et le Supraconscient deviendra conscient sur tes sommets : 
La vision de l’Infini percera à travers ton regard 
Tu verras dans les yeux de l’Inconnu ; 
Trouve la Vérité cachée dans les choses que tu vois nulles et fausses, 
Derrière les choses connues découvre les arrières du Mystère.

			Tu seras une avec la réalité nue de Dieu 
Une avec le monde miraculeux qu’il est devenu 
Et le miracle plus divin encore à devenir 
Quand la Nature maintenant inconsciente de Dieu 
Deviendra transparente à la lumière de l’Éternel 
Sa vision devenue Sa vision, sa marche devenue les pas de Son pouvoir 
Et la vie remplie de la joie spirituelle 
Et la Matière sera l’épouse consentante de l’Esprit.

			Accepte d’être rien et personne, 
Dissous l’œuvre du Temps 
Dépouille ton mental, retire-toi des formes et des noms.

			Annule-toi toi-même pour que Dieu seulement puisse être. » {109}

			* * * 

			Ainsi parla la Voix puissante qui exalta, 
Et Savitri entendit, 
Méditative, elle baissa la tête 
Plongeant son regard profond en elle-même 
Dans son âme secrète dans le silence de la Nuit.

			Lointaine et en retrait, détachée et calme 
Témoin du drame d’elle-même 
Étudiant sa propre scène intérieure, 
Elle observait la passion et le labeur de la vie 
Elle entendait dans les grandes artères grouillantes du mental 
Le va-et-vient continuel et le passage de ses propres pensées.

			Elle laissait monter tout ce qui voulait remuer, 
N’appelant rien, n’imposant rien, n’interdisant rien 
Elle abandonnait tout au processus formé par le temps 
Et à la libre initiative de la volonté de la Nature.

			Suivant ainsi la complexité du théâtre humain 
Elle entendait la voix du souffleur derrière les scènes, 
Percevait le montage du libretto originel 
Et le thème d’orgue de la Force compositrice.

			Elle était le spectateur de tout ce qui jaillit des profondeurs de l’homme, 
Les instincts de l’animal qui rôde parmi les arbres de la vie, 
Les impulsions qui murmurent au cœur 
Et la course fulgurante de la passion qui balaye les nerfs ; 
Elle voyait les Forces qui braquent les yeux du fond de l’Abîme 
Et la Lumière sans paroles qui libère l’âme.

			Mais surtout, le regard de Savitri poursuivait la naissance de la pensée.

			Affranchie des vues du mental superficiel {110} 
Elle s’est arrêtée, non pas pour examiner l’affaire officielle 
Les formes issues du bureau cérébral 
Sa factorerie de sons de pensée et de mots sans son 
Et son magasin de voix intérieures inentendues par les hommes, 
Sa fabrique de monnaie et son Trésor de pièces brillantes.

			C’étaient là seulement des jetons dans le tripot de symboles du mental, 
Un disque de gramophone, la reproduction d’un film, 
Un répertoire de signes, un message chiffré et un code.

			Dans notre corps subtil invisible naît la pensée 
Ou bien elle entre là du champ cosmique.

			Souvent une pensée nue sortait de l’âme de Savitri 
Lumineuse avec des lèvres de mystère et des yeux merveilleux ; 
Ou de son cœur, une face brûlante émergeait 
Et cherchait la vie, l’amour, la vérité ardente, 
Aspirait aux cieux ou embrassait le monde 
Ou menait la fantaisie comme une lune fugace 
À travers le morne ciel des jours ordinaires de l’homme 
Parmi les douteuses certitudes du savoir terrestre, 
Donnait forme à la beauté céleste de la foi 
Comme une seule rose vivante dans un vase doré 
Se rit d’une imitation de fleurs dans une chambre malpropre.

			Un thaumaturge siégeait dans les profondeurs de son cœur, 
Obligeait le pas en avant, le regard montant 
Jusqu’à ce que l’émerveillement bondisse dans la poitrine illuminée 
Et la vie s’emplisse d’un miracle d’espoir transfigurateur. {111}

			Une Volonté voyante méditait au milieu du front, 
Les pensées, Anges étincelants, attendaient derrière le cerveau 
En armure radieuse, les mains jointes en prière, 
Et déversaient les rayons des cieux dans une forme terrestre.

			Les imaginations montaient comme des flammes de sa poitrine, 
Une beauté d’un autre monde, des notes d’une joie sans pareil 
Et des plans miraculeux, des rêves enchantés : 
Autour de son lotus ombilical35, comme de constellations voisines {112} 
Coulaient en elle les vastes sensations d’une multitude de mondes 
Qui transportaient les mouvements symphoniques silencieux 
De l’Idée pas encore formée, 
Puis envahissaient les pistils sensitifs de la gorge 
Et apportaient leurs résonances muettes, inexprimées 
Pour allumer les images d’une parole céleste.

			Plus bas, les désirs formaient leurs souhaits sans mot, 
Alors les soifs de douceur et de joie physiques 
Traduisaient dans les accents d’un cri 
Leur étreinte d’un objet et leur embrasse des âmes.

			Les pensées de son corps montaient par ses membres conscients 
Et portaient leur aspiration à la couronne mystique 
Là où les murmures de la Nature rencontrent l’ineffable.

			Mais pour le mortel emprisonné dans le mental extérieur, 
Toutes les pensées et murmures doivent montrer leur passeport à la porte ; 
Déguisés, ils doivent arborer le chapeau et le masque officiel {113}
Ou se faire passer pour une manufacture du cerveau ; 
Leur vérité secrète est inconnue, et leur source cachée.

			Au mental intérieur seulement, ils parlent directement 
Revêtent un corps et prennent une voix ; 
Leur passage est vu, leur message entendu et connu, 
Leur lieu de naissance et leur marque natale révélés ; 
Ils sont attestés par une vision immortelle, 
Les messagers de notre nature sont reconnus par l’âme témoin.

			Inscrutables, dissimulées aux sens mortels 
Les chambres intérieures de la maison de l’esprit 
Dévoilaient à Savitri leurs arrivants et leurs habitants : 
Les yeux regardaient par des lézardes dans l’invisible mur 
Et par le mystère des portes dérobées de l’au-delà 
Arrivaient dans la petite chambre frontale du mental 
Des pensées qui élargissaient notre horizon humain limité, 
Soulevaient le flambeau de l’idéal à demi étouffé ou enlisé 
Ou scrutaient l’infini à travers le fini.

			Une vue s’ouvrait sur l’invisible 
Et percevait des formes que les yeux mortels ne voient pas 
Des sons que l’écoute mortelle ne peut pas entendre 
La délicieuse douceur d’un toucher intangible ; 
Les matérialités qui, pour nous, sont de l’air vide 
Là, sont la substance de l’expérience quotidienne 
Et la nourriture ordinaire des sens et de la pensée.

			Les êtres des royaumes subtils se montraient 
Et des scènes cachées derrière notre scène terrestre ; 
Elle voyait la vie de continents éloignés 
Et les distances n’étouffaient pas les voix lointaines ; 
Elle sentait les impulsions qui traversent des cerveaux inconnus, 
Les événements du passé se présentaient devant ses yeux. {114}

			Les pensées du grand monde faisaient partie de ses propres pensées, 
Les sentiments à jamais enfouis et jamais partagés, 
Les idées qui n’avaient jamais trouvé à s’exprimer, 
Les suggestions incohérentes du subconscient voilé 
Mettaient à nu leur étrange et profonde intention tortueuse, 
Le bizarre secret de leurs murmures mécontents 
Leurs liens avec une réalité sous-jacente.

			L’invisible devenait visible et audible, 
Des pensées bondissaient d’un monde Supraconscient 
Comme les aigles s’abattent d’un invisible pic, 
D’autres pensées luisaient du fond des profondeurs subliminales masquées 
Comme les poissons d’or d’une mer cachée.

			Ce monde est une vaste totalité sans brisure, 
Une solidarité profonde relie ses forces contraires.

			Les sommets de Dieu plongent sur les Abysses muets.

			Ainsi, l’homme qui a évolué jusqu’aux cimes les plus divines 
Converse-t-il encore avec l’animal et le Djinn ; 
La divinité humaine qui contemple les étoiles 
Vit encore dans la même maison que la bête primitive.

			Le haut rencontre le bas, tout est un plan unique.

			Ainsi Savitri voyait-elle les innombrables naissances de la pensée 
Si naissance se peut de ce qui est éternel ; 
Car les pouvoirs de l’Éternel sont tels que lui-même, 
Sans temps dans le Sans-fin, à jamais nés dans le Temps.

			Elle vit aussi ceci : tout, dans le mental extérieur, 
Est fabriqué, emprunté, un produit périssable 
Forgé par la force terrestre dans l’usine du corps. {115}

			Ce mental est une petite machine dynamique 
Qui produit sans trêve avec les matériaux bruts du monde extérieur 
Des motifs tracés par un Dieu artiste, 
Jusqu’à ce qu’elle s’use et casse.

			Souvent nos pensées sont des produits cosmiques complets 
Reçus par la porte d’un bureau silencieux 
Et passés par les galeries subconscientes, 
Puis lancés sur le marché du Temps comme une confection privée. 

			Parce que maintenant ils portent la marque d’une personne vivante : 
Un tour de passe-passe, un coloris spécial les fait passer pour sien.

			Tout le reste est l’art de la Nature, et cela aussi.

			Nos tâches nous sont données, nous sommes seulement des instruments, 
Rien de ce que nous créons n’est entièrement à nous ; 
Le Pouvoir qui agit en nous n’est pas notre force.

			Le génie aussi reçoit de quelque haute source 
Dissimulée dans une sublime cachette 
L’œuvre qui lui donnera un nom immortel.

			Le mot, la forme, le charme, la gloire et la grâce 
Sont des étincelles envoyées par un formidable Feu ; 
Un échantillon du laboratoire de Dieu 
Dont il tient le droit d’auteur sur la terre 
Vient à lui enveloppé dans une couverture d’or ; 
Il attend la sonnette du postier de l’Inspiration à la porte, 
Prend livraison du cadeau inestimable, 
Un peu abîmé par le mental récepteur, 
Ou mélangé avec les fabrications de son cerveau : {116} 
Moins c’est défiguré, plus c’est divin.

			Bien que son ego réclame le monde à son service, 
L’homme est une dynamo du travail cosmique ; 
La Nature fait la plus grande part en lui, et Dieu le haut reste : 
Seule est à lui l’acceptation de son âme.

			Cet indépendant, qui jadis fut un suprême pouvoir 
Né librement avant que l’univers ne fut créé, 
Acceptant le cosmos, se lie lui-même serf de la Nature 
Jusqu’à ce qu’il devienne son homme libéré – ou l’esclave de Dieu.

			Telle est l’apparence de notre façade mortelle, 
La haute vérité de notre être attend derrière : 
Notre conscience est cosmique et immense, 
Mais d’abord, il faut briser le mur de la Matière 
Alors seulement nous pouvons tenir debout dans cette immensité spirituelle 
Et vivre en maîtres de notre monde ; 
Même le mental est seulement une voie, et le corps un outil.

			Car au-dessus de la naissance du corps et de la pensée, 
La vérité de notre esprit vit dans le moi nu 
Et de cette hauteur, sans liens, survole le monde.

			Hors du mental, Savitri est montée pour échapper à cette loi 
Et le laisser dormir dans quelque ombre profonde du moi 
Ou tomber silencieux dans le silence de l’Au-delà.

			Haut, elle est arrivée, debout et libre de la Nature 
De loin au-dessus elle voyait la vie de la création, 
Et de là, Savitri a abdiqué sa souveraine volonté sur tout 
Pour l’offrir au calme de Dieu hors du temps : {117} 
Alors tout est devenu tranquille dans les étendues de son être, 
Parfois seulement de petites pensées montaient et retombaient 
Comme de légères vagues sur une mer silencieuse 
Ou comme des ondulations qui passent sur un étang solitaire 
Quand une pierre perdue dérange son repos rêveur.

			Mais l’usine mentale avait cessé son travail, 
Nul son ne venait du vrombissement de la dynamo 
Nul appel des champs immobiles de la vie.

			Puis, même ces remous ne montaient plus en elle, 
Son mental maintenant ressemblait à une vaste chambre vide 
Ou à un paysage paisible sans un son.

			Tel est ce que les hommes appellent quiétude et prisent comme la paix.

			Mais pour sa vue plus profonde, tout restait encore là 
Bouillonnant comme un chaos sous un couvercle ; 
Sentiments et pensées criaient pour avoir la parole et agir 
Mais ne trouvaient aucune réponse dans le cerveau réduit au silence : 
Tout était étouffé, mais rien n’était encore effacé, 
À n’importe quel moment l’explosion pouvait venir.

			Puis cela aussi s’est arrêté, le corps était comme une pierre.

			Désormais tout était une vaste vacuité puissante 
Mais encore exclu du calme de l’éternité, 
Car, encore, le repos de l’Absolu était loin 
Loin, l’océan de silence de l’Infinité.

			Même maintenant quelques pensées pouvaient traverser sa solitude : {118} 
Elles ne surgissaient pas des profondeurs ni du dedans 
Remontées du sans-forme pour chercher une forme, 
Elles ne disaient pas les besoins du corps ni l’appel du mental.

			Elles semblaient sans naissance ni faites dans le Temps humain, 
Enfants de la nature cosmique d’un monde extra-terrestre, 
Des formes de l’Idée toutes armées de mots 
Postées là comme les voyageurs d’un autre espace.

			Elles semblaient sortir d’un firmament lointain 
Comme de grand-voiles blanches portées par de vastes ailes, 
Mais elles avaient un accès facile à l’oreille intérieure 
Comme si elles utilisaient un droit naturel privilégié 
Pour les hautes entrées royales de l’âme.

			Malgré tout, leur chemin restait profondément caché dans la lumière.

			Puis, cherchant à savoir d’où venaient ces intrus 
Savitri vit une immensité spirituelle 
Imprégnant et enveloppant l’espace du monde 
Comme l’éther emplit tangiblement notre air transparent, 
Et tranquillement, à travers lui, faisait voile une pensée.

			Aussi doucement que glisse un navire qui arrive à son port 
Ignorant les embargo et les blocus 
Sûr de son entrée et du sceau de son visa, 
La pensée arrivait à la silencieuse cité du cerveau 
Vers son quai habituel attendu, 
Mais là, elle rencontrait le barrage d’une volonté, le coup d’une Force 
Et sombrait, évanouie dans l’immensité. {119}

			Après un long arrêt vide, une autre pensée apparaissait 
Et d’autres, une par une, émergeaient soudain, 
Venues de l’au-delà, visiteuses inattendues du Mental 
Comme de lointaines voiles sur une mer déserte.

			Mais bientôt ce commerce s’arrêtait, 
Nulle voile ne touchait plus la côte du mental.

			Alors tout est devenu tranquille, rien ne bougeait plus : 
Immobile, plongé en lui-même, éternel, solitaire, 
Un esprit silencieux emplissait le silence de l’Espace. 

			* 

			Dans cette immobilité absolue, formidable et nue, 
Transparaissait la négation totale d’un Vide suprême 
Qui affirmait son Nihil mystique et son droit souverain 
D’annuler la Nature et de nier l’âme.

			Même les sens nus du moi devenaient pâles et ténus : 
Impersonnelle, sans signe, sans trait, vide de formes 
Une pure conscience déserte avait pris la place du mental.

			L’esprit de Savitri semblait la substance d’un mot, 
Le monde, un symbole pictural tracé sur le moi : 
Un rêve d’images, un rêve de sons 
Bâtissait une semblance d’univers 
Ou prêtait à l’esprit l’apparence d’un monde.

			C’était une vision créée par soi-même : 
Dans ce silence intolérant, aucune notion 
Aucun concept ne pouvait prendre forme, 
Nul sens n’était là pour encadrer l’image des choses.

			Il n’y avait là qu’un pur spectacle de soi-même, 
Nulle pensée ne surgissait.

			Les émotions dormaient profondément dans le cœur immobile {120} 
Ou restaient enterrées dans un cimetière de paix : 
Tous les sentiments semblaient en repos, calmes ou morts, 
Comme si les cordes du cœur, arrachées, ne fonctionnaient plus 
Et la joie ni le chagrin ne pouvaient plus jamais revivre.

			Le cœur continuait de battre d’un rythme inconscient 
Mais nulle réponse ne sortait de lui et nul cri.

			Vaine était la provocation des événements ; 
Rien ne répondait dedans au toucher du dehors 
Aucun nerf ne remuait, aucune réaction ne montait.

			Et pourtant le corps de Savitri voyait encore et se mouvait et parlait ; 
Il comprenait sans l’aide d’une pensée 
Il disait ce qui était nécessaire de dire 
Il faisait ce qui était nécessaire de faire.

			Il n’y avait personne derrière l’acte, 
Aucun mental ne choisissait ni ne passait le mot juste, 
Tout opérait comme une machine exacte et sans erreur.

			La mécanique continuait sa vieille ronde habituelle 
Comme poussée par une vieille force inépuisée 
Et faisait le travail pour lequel elle avait été faite : 
La conscience de Savitri était spectatrice et ne prenait aucune part ; 
Elle soutenait tout, rien en elle ne participait.

			Il n’y avait aucune volonté forte initiatrice : 
Une incohérence traversait un vide immuable 
Et se glissait furtivement dans une suite de hasards voisins.

			Une pure perception était le seul pouvoir 
Qui restait derrière l’acte et la vue de Savitri.

			Si cela se retirait, tout objet disparaîtrait, {121} 
Son univers privé cesserait d’être, 
Cette maison qu’elle avait construite avec les briques de la pensée et des sens 
Au commencement, après la naissance de l’Espace.

			Cette vue était identique avec la chose vue ; 
Elle savait sans connaissance tout ce qui pouvait être connu, 
Elle voyait impartialement le monde passer, 
Mais d’un même suprême regard impassible 
Elle voyait aussi son irréalité insondable.

			Cette vue suivait l’image du jeu cosmique 
Mais la pensée et la vie intérieure dans les formes semblaient mortes 
Abolies par l’écroulement de sa propre pensée : 
Seule persistait encore une coquille creuse physique.

			Tout semblait une ombre brillante de soi-même, 
Un film cosmique de scènes et d’images : 
La masse durable des montagnes et leurs contours 
Étaient un dessin tracé sur un mental silencieux 
Et retenu dans une fausse solidité tremblotante 
Par les battements continus d’une vue imaginaire.

			La forêt et ses vertes multitudes 
Habillait d’un semblant de teintes un vague Espace vide, 
Les couleurs d’une peinture cachaient une surface nulle 
Qui scintillait au bord de la dissolution ; 
Le bleu du ciel, illusion des yeux, 
Toiturait dans le mental l’illusion d’un monde.

			Les hommes qui marchaient sous des cieux irréels 
Semblaient des pantins mobiles taillés dans du carton 
Et poussés à travers le sol par d’invisibles mains 
Ou des dessins animés collés sur un film de Fantaisie : 
Il n’y avait pas d’âme dedans, pas de force de vie. {122}

			Les vibrations du cerveau, qui apparaissent comme de la pensée, 
La brève réaction des nerfs au choc de chaque contact, 
Les tressaillements du cœur sentis comme joie et chagrin et amour 
Étaient des contractions du corps, leur semblance de moi ; 
Ce corps forgé par les atomes et formé de gaz 
Était un mensonge confectionné par la fabrique de Mâyâ, 
Sa vie, un rêve vu par le Vide qui dort.

			Les animaux solitaires ou en troupeau dans les clairières 
S’enfuyaient comme une vision fugitive de grâce et de beauté 
Imaginée par quelque Œil créateur de tout.

			Et pourtant, quelque chose était là, derrière les scènes évanescentes ; 
N’importe où elle se tourne, quoi qu’elle regarde, 
C’était perçu, et pourtant caché au mental et à la vue.

			L’Unique et seul réel avait fermé sa porte à l’Espace 
Et restait en dehors de l’idée de Temps.

			Sa vérité s’évadait des formes, des lignes et des couleurs.

			Tout le reste devenait insubstantiel, automatiquement annulé, 
Cela seul semblait perpétuel et vrai, 
Et pourtant cela ne demeurait nulle part, c’était en dehors des heures.

			Cela seul pouvait justifier tout ce labeur de vision 
Mais la vue ne pouvait pas lui définir une forme ; 
Cela seul pouvait apaiser l’oreille insatisfaite 
Mais l’écoute écoutait en vain un son manquant ; 
Cela ne répondait pas aux sens, ne visitait pas le Mental.

			Cela la rencontrait comme une voix inaudible, jamais saisie, {123} 
Qui parle du haut de l’inconnaissable à jamais.

			Cela la rencontrait comme un point omniprésent 
Pur de dimension, invisible, jamais fixé ; 
L’unique unité de son battement multiplié 
Accentuait sa seule éternité.

			Cela était devant elle comme l’immensité de quelque vaste Néant, 
Un Non sans fin à tout ce qui semblait être, 
Un Oui sans fin aux choses à jamais inconçues 
Et à tout ce qui n’est jamais imaginé et jamais pensé, 
Un éternel zéro, ou quoi que ce soit jamais additionné, 
Un Infini sans espace et sans lieu.

			Et pourtant l’éternité et l’infinité semblaient seulement des mots 
Futilement apposés par l’incompétence du mental 
Sur sa prodigieuse réalité déserte.

			Le monde est seulement un éclat d’étincelle de sa lumière, 
Tous les instants rayonnent de cet à jamais Sans-Temps 
Tous les objets miroitent de ce Sans-corps 
Et disparaissent du Mental sitôt que Cela est vu.

			Cela tenait comme un bouclier devant sa face 
Une conscience qui voyait sans voyant 
Une Vérité où la connaissance n’est pas, ni le connaisseur ni le connu, 
Un Amour amoureux de son propre délice 
Où l’Amant n’est point ni le Bien-aimé 
Pour introduire dans le Vaste leur passion personnelle, 
Une Force omnipotente dans la quiétude, 
Une Félicité que nul ne peut jamais espérer goûter.

			Cela rendait nulle la convaincante duperie du moi : 
Une vérité dans le rien était sa puissante piste.

			Si toute l’existence pouvait renoncer à être {124} 
Et l’Être prendre refuge dans les bras du Non-être 
Et le Non-être pouvait rayer son zéro rond, 
Quelque lueur de cette Réalité pourrait apparaître.

			Une libération sans forme est tombée sur Savitri.

			Jadis vivante dans un sépulcre de cerveau et de chair 
Elle est ressuscitée du corps, du mental et de la vie ; 
Elle n’était plus une Personne dans un monde, 
Elle s’était évadée dans l’Infinité.

			Ce qui, jadis, fut elle-même avait disparu, 
Il n’y avait plus de cadre des choses, plus d’image d’âme.

			Réfugiée du domaine des sens, 
Échappée de la nécessité de penser, 
Délivrée de la Connaissance et de l’Ignorance 
Et sauvée du vrai et du non vrai, 
Elle partageait la haute retraite du Supraconscient 
Au-delà du Verbe né de lui-même, au-delà de l’Idée nue, 
La première base solide de la conscience pure ; 
Il n’y avait pas d’êtres là, l’existence n’avait pas lieu, 
Il n’y avait rien pour être tenté de la joie d’être.

			Indiciblement effacée, personne et nulle 
Vestige évanescent comme une trace violette, 
Vague histoire d’un moi maintenant passé, 
Elle était un point dans l’inconnaissable.

			Seule restait maintenant quelque ultime annulation, 
Vague seuil indéfinissable de l’annihilation : 
Une mémoire d’être restait encore là 
Et la gardait séparée du rien, 
Elle était dans Cela mais pas encore devenue Cela.

			Cette ombre d’elle-même si proche du néant 
Pourrait être de nouveau le point d’appui d’un moi pour vivre, 
Revenir de l’inconcevable {125} 
Et être ce que quelque vaste mystérieux pourrait choisir.

			Ainsi que le décréterait l’inconnaissable, 
Elle pourrait être nulle, ou nouvellement devenir le Tout, 
Ou, si le tout-puissant Nihil prenait une forme, 
Émerger en quelqu’un et libérer le monde.

			Ou même, elle pourrait apprendre ce que gardait le zéro mystique : 
Cet apparent exit ou fin finale de tout 
Pourrait être un aveugle passage ténébreux masqué à nos yeux, 
Et l’état de Savitri une coquille qui éclipse un soleil obscurci36 
Secrètement en route vers l’ineffable.

			Même maintenant, l’être splendide de Savitri pourrait flamber de retour, 
Sortir du silence et de la nullité, 
Parcelle rayonnante du Tout-Merveilleux, {126}
Force d’un Absolu affirmateur de tout, 
Miroir resplendissant de l’éternelle Vérité, 
Pour montrer à l’Un-en-tout sa face manifeste 
Et à l’âme des hommes leur profonde identité.

			Ou bien elle pourrait se réveiller dans la quiétude de Dieu 
Par-delà le jour cosmique et la nuit cosmique 
Et apaisée, se reposer dans sa blanche éternité.

			Mais à présent ceci était irréel ou lointain 
Ou recouvert dans l’insondable abîme mystique muet.

			Dans l’infini Néant se trouvait l’ultime signe 
Sinon le Réel était l’inconnaissable.

			Un Absolu solitaire niait tout : 
Il effaçait de sa solitude ce monde ignorant 
Et noyait l’âme dans sa paix à jamais. 

			Fin du Chant Six 

			
				
					35	Selon la connaissance ancienne de l’Inde, les divers centres de conscience dans notre corps (ou chakras) sont représentés par des lotus de couleurs différentes portant un nombre de pétales différent, chacun accompagné d’un son essentiel (ou mantra) et correspondant à un élément particulier. Ces centres ont des prolongements cosmiques et sont le relais ou le récepteur de forces et de pouvoirs cosmiques.

						Selon la connaissance générale, il y a sept centres ou lotus.

					1. Le plus haut se situe au-dessus de la tête, c’est le « lotus aux mille pétales » de couleur bleue entourée d’or, il commande le mental illuminé, l’intuition et les régions au-dessus, il est dans le « vide » apparent. C’est la résidence de Bhagavati, la Mère des trois mondes.

					2. Le deuxième se situe au milieu du front, de couleur blanche, il gouverne le mental dynamique, la volonté, la vision et les facultés mentales.

					3. Se situe dans la gorge, de couleur grise, il gouverne l’expression des mouvements du mental, il correspond à l’élément Éther.

					4. Se situe dans le cœur, de couleur rose-doré, et anime les émotions supérieures, soutenu par l’âme profonde derrière, il correspond à l’élément Air.

					5. Se situe au niveau du nombril, de couleur violette, il commande les vastes forces de vie, les passions, les larges désirs, il correspond à l’élément Feu. 

					6. Se situe au-dessous du nombril et plus haut que le sexe, de couleur rouge-violet foncé, il commande les petites forces de la vie, cupidité, avidité, désirs, il correspond à l’élément Eau. 

					7. Se situe à la base de la colonne vertébrale, il gouverne la conscience physique, le subconscient, les parties matérielles de la nature, c’est le support de toutes les fonctions physiques, il est de couleur rouge avec quatre pétales et correspond à l’élément Terre. C’est de là que partent et montent jusqu’au deuxième lotus (du front) « trois cents cinquante mille » nadis ou nerfs conducteurs de la conscience corporelle.

						Une connaissance plus approfondie, comme celle de Mère et de Sri Aurobindo connaît cinq centres en plus, donc douze au total : deux au-dessous des pieds qui correspondent aux abîmes de l’Inconscient, et trois au-dessus de la tête correspondent à plusieurs degrés du Supraconscient.

				

				
					36	Sri Aurobindo fait allusion ici à l’ultime solution supramentale. Ce passage ténébreux... Il y a quelque sept ou dix mille ans, les Rishis védiques, dans leur recherche de la réalité de l’homme et de cette espèce provisoire, avaient découvert l’existence d’un autre Soleil caché, ou éclipsé, au fond de la Matière – ils l’appelaient Martanda : le Soleil noir ou le Soleil dans l’obscurité, « le soleil perdu » et enfoui dans les cavernes profondes de l’Inconscient. Et ils savaient que ce Soleil Noir gardait le secret de la transformation de l’homme et de la fabrication d’une espèce nouvelle sur la terre qui suivra notre espèce transitoire et pervertie. C’est ce Soleil, ou ce Volcan de feu dans la Matière que Sri Aurobindo et Mère sont venus délivrer ou sortir de son éclipse dans la Nuit épaisse qui est en train d’étrangler notre terre, justement pour l’obliger à aller à la découverte de son propre Secret et de son propre pouvoir matériel, divin, qui mettra fin à notre règne des religions superficielles et fratricides et de notre science et connaissances maléfiques qui sont en train de détruire cruellement et irréparablement notre planète et la conduire vers son « exit » final. Sri Aurobindo disait que cet autre Soleil est « l’œil des dieux » dans notre matière mortelle. 
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				Sri Aurobindo n’avait pas donné de titre à ce Chant, et pour cause. Les éditeurs de Pondichéry ont cru bon de le baptiser « la conscience cosmique ». Mais ce dernier Chant du « Livre VII du Yoga » avait un sens plus profond que ce que l’on entend généralement par « conscience cosmique ». Nous aurions plus volontiers appelé ce Chant « Par-delà le Nirvana », et qu’est-ce qui peut aller au-delà du Nirvana, ou qu’est-ce qui peut être après ? ou qu’est-ce qui est toujours – juste ment le but ou l’essence du Yoga et de tous les yoga. À chacun de le découvrir.

			

			

			Chant Sept 

 

			Dans le petit ermitage au cœur de la forêt 
Dans la lumière du soleil et la lumière de la lune et de la nuit 
La vie humaine de tous les jours continuait à pas lent 
Tout comme avant, avec ses petits travaux pareils 
Et la frugale routine de son corps extérieur {129} 
Et la joie tranquille de sa paix ascétique.

			La vieille beauté souriait sur la scène terrestre ; 
Savitri aussi était son vieux moi gracieux pour les hommes.

			L’Ancienne Mère serrait son enfant contre sa poitrine 
La pressant tout près dans le cercle de ses bras 
Comme si la terre toujours pareille pouvait toujours garder 
L’esprit et le corps vivant dans son embrasse, 
Comme si la mort n’était point ni la fin ni le changement.

			Habitués seulement à lire les signes extérieurs, 
Personne ne voyait rien de nouveau en elle, personne ne devinait son état ; 
Ils voyaient une personne tandis que seule était l’immensité de Dieu, 
Un être de silence, ou un puissant néant.

			Pour tous, elle était la même Savitri parfaite : 
Une grandeur et une douceur et une lumière 
Coulaient d’elle sur son petit monde.

			Sa vie montrait à tous la même façade familière 
Ses actes suivaient la même ronde inaltérable : 
Elle prononçait les paroles qu’elle avait l’habitude de dire 
Et faisait les choses qu’elle avait toujours faites.

			Ses yeux regardaient le visage inchangé de la terre ; 
Autour du mutisme de son âme tout bougeait comme jadis, 
Une conscience vacante observait du dedans, 
Vide de tout sauf de la nue Réalité.

			Il n’y avait nulle volonté derrière les mots et les actes, 
Nulle pensée ne se formait dans son cerveau pour guider la parole : 
Un vide impersonnel marchait et parlait en elle, {130} 
Quelque chose peut-être, de non perçu, non vu, non connu 
Gardait ce corps pour son travail futur, 
Ou bien la Nature bougeait selon son vieux courant de force.

			Peut-être portait-elle, devenu conscient dans sa poitrine 
Le miraculeux Nihil, origine de nos âmes, 
Source et somme des événements du vaste monde, 
Matrice et tombe de la pensée, énigme de Dieu, 
Un zéro rond de la totalité de Inexistence.

			Cela se servait de ses paroles, agissait dans ses actes, 
C’était la beauté dans ses membres, la vie dans son souffle : 
Le Mystère originel portait une face humaine.

			Ainsi donc avait-elle perdu au-dedans son moi séparé : 
Son ego mortel avait péri dans la nuit de Dieu.

			Seul restait un corps, une coquille d’ego 
Flottante dans la houle et l’écume de la mer du monde : 
Une mer de rêve regardée par des sens immobiles 
Dans une apparence de réalité irréelle.

			Une prescience impersonnelle pouvait déjà voir 
Dans la connaissance sans pensée de l’esprit – 
Et même maintenant cela semblait déjà fait, inévitable : 
L’individu meurt, le cosmos passe ; 
Ceux-ci partis, le Transcendant devenait un mythe, 
Un Saint-Esprit sans Père ni Fils, 
Ou un substratum de ce qui fut jadis : 
Un être qui n’avait jamais voulu porter un monde 
Restitué à son originelle solitude, 
Impassible, unique, silencieux, intangible.

			Pourtant, tout n’était pas anéanti dans cette dévastation profonde ; {131} 
L’être ne voyageait pas vers le néant.

			Il y avait quelque haut Mystère au-delà, 
Et lorsqu’elle était seule assise avec Satyavane, 
Son mental sans mouvement près du sien qui cherchait et luttait,
In the hush of the profound and intimate night 
Elle s’est tournée vers la face d’une Vérité voilée et sans voix 
Cachée dans les tréfonds muets du cœur 
Ou attendant par-delà l’ultime pic atteint par la Pensée – 
Elle-même invisible, cette Vérité voilée voit le monde en lutte 
Et pousse notre quête sans se soucier d’être trouvée –, 
De cette Vastitude lointaine vint une réponse.

			Quelque chose d’inconnu, inatteint, inscrutable 
A envoyé les messages de sa Lumière sans corps, 
Lancé les éclairs flamboyants d’une pensée qui n’est pas nôtre 
Traversant le silence immobile du mental de Savitri : 
Dans la puissance de sa souveraineté insouciante, 
Cela se saisissait de la parole pour donner forme à ses flamboiements 
Faisait battre le cœur de la sagesse dans un mot 
Et disait des choses immortelles par des lèvres mortelles.

			Ou écoutant les sages de la forêt, 
De hautes révélations étranges, impossibles pour les hommes, 
S’échappaient de Savitri en questions et réponses, 
Quelque chose ou quelqu’un de mystérieux et de lointain 
S’emparait de son corps à ses fins mystiques 
Saisissait sa bouche pour communiquer d’ineffables vérités, 
Une impensable connaissance trouvait à s’exprimer. {132}

			Stupéfaits par cette nouvelle illumination 
Envahis par un éclair de l’Absolu, 
Les sages des bois s’émerveillaient de Savitri car elle semblait savoir 
Ce qu’ils avaient seulement entrevu parfois et lointainement.

			Ces pensées ne se formaient pas dans l’écoute du cerveau, 
Le cœur vacant de Savitri était comme une harpe sans corde, 
Impassible, le corps ne sentait pas sa propre voix, 
Il laissait passer à travers lui la lumineuse grandeur.

			Une Puissance double aux pôles occultes de l’être 
Agissait encore, invisible et sans nom : 
Le vide divin de Savitri était leur instrument.

			La Nature inconsciente usait du monde qu’elle avait fait 
Et, se servant encore des instruments du corps, 
Se glissait à travers le vide conscient que Savitri était devenue ; 
Et le Mystère Supraconscient à travers ce Vide 
Envoyait sa parole pour toucher la pensée des hommes.

			Jusqu’à présent, ce haut langage impersonnel était rare.

			Mais maintenant ce vaste espace spirituel immobile 
Où le mental de Savitri survivait, tranquille et nu, 
Laissait passer un voyageur des étendues cosmiques : 
Une pensée pénétrait, drapée d’une voix extérieure.

			Elle ne cherchait pas le témoin du mental, 
Elle ne parlait pas au silence du cœur récepteur ; 
Elle venait directement au pur siège de perception, 
Seul centre de conscience désormais 
Si centre se peut où tout semblait seulement de l’espace ; 
N’étant plus enfermée dans les murs et les portes du corps 
L’être de Savitri, tel un cercle sans circonférence, {133} 
Excédait désormais toutes les limites cosmiques 
Et de plus en plus s’étendait dans l’infinité.

			Cet être était son propre monde sans bornes, 
Un monde sans une forme, ni traits, ni circonstances, 
Cela n’avait pas de sol, pas de mur ni toit de pensée, 
Et pourtant cela se voyait lui-même et tout à l’entour 
Dans un silence immuable et illimitable.

			Il n’y avait nulle personne là, nul mental centré 
Nul siège de sentiment où puissent frapper les événements 
Nul objet n’agitait ni ne donnait forme à la tension d’une réaction.

			Il n’y avait pas de mouvement dans ce monde intérieur, 
Tout était une égale et silencieuse infinité.

			En Savitri, l’invisible et l’Inconnu attendaient leur heure.

			* * *

			Mais à présent, elle était assise près de Satyavane endormi 
Consciente dedans tandis que l’énorme Nuit 
L’enveloppait dans le vaste de l’inconnaissable.

			Une voix s’est mise à parler du fond de son propre cœur 
Qui n’était plus à elle, et pourtant gouvernait la pensée et les sens. 

			À mesure que la voix parlait, tout a changé en elle et au dehors : 
Tout était, tout vivait, elle sentait tout comme une seule existence, 
Le monde d’irréalité cessait d’être : 
Il n’y avait plus d’univers bâti par le mental 
Coupable de quelque fabrication ou signe ; 
Un esprit, un être voyait les choses créées {134} 
Et se projetait lui-même en d’innombrables formes 
Il était ce qu’il voyait et créait ; 
Tout maintenant devenait 
L’évidence d’une unique et prodigieuse vérité, 
Une Vérité où la négation n’avait pas de place, 
Un être et une conscience vivante, 
Une absolue et nue Réalité.

			Là, l’irréel ne pouvait pas trouver une place, 
Le sens de l’irréalité était détruit : 
Là, tout était conscient, fait de l’Infini, 
Tout avait une substance d’Éternité.

			Pourtant, c’était le même Indéchiffrable ; 
Il semblait jeter de lui l’univers comme un rêve 
Qui s’évanouissait à jamais dans un Vide originel.

			Mais ce n’était plus quelque vague point ubiquitaire 
Ni un zéro de Vastitude dans un Néant irréel.

			C’était le même mais qui, maintenant, ne semblait plus loin 
Pour l’embrasse vivante de son âme retrouvée37.

			C’était son propre moi, c’était le moi de tout, 
C’était la réalité de choses existantes 
C’était la conscience de tout ce qui vivait 
Et sentait et voyait, 
C’était le Sans-temps et le Temps, 
C’était la Félicité du sans forme et de la forme.

			C’était le Tout-Amour, et les bras de l’unique Bien-Aimé, 
C’était ce qui voit et qui pense dans un unique Mental tout-voyant, 
C’était la joie d’être sur les pics de Dieu.

			Savitri passait au-delà du Temps dans l’éternité, 
Glissait hors de l’espace et devenait l’Infini ; {135}
Son être montait à des hauteurs inatteignables 
Et ne trouvait pas de fin à son voyage dans le Moi.

			Elle plongeait dans les abysses insondables 
Et ne trouvait pas de fin au silencieux mystère 
Qui contenait tous les mondes dans une unique poitrine solitaire, 
Et pourtant abritait les multitudes de toute la création.

			Elle était toute Vastitude et un unique point sans mesure, 
Elle était une hauteur par-delà les hauteurs, une profondeur par-delà les profondeurs, 
Elle vivait dans l’immortel et elle était 
Tout ce qu’abrite la mort et porte la ronde des heures.

			Tous les contraires étaient vrais dans un unique esprit grandiose 
Dépassant les mesures, les changements, les circonstances.

			Un individu, un avec le moi cosmique 
Au cœur du miracle du Transcendant 
Et dans le secret de la Personnalité universelle 
Qui était le créateur et le seigneur de tout.

			Le Mental était un unique regard innombrable 
Sur lui-même et tout ce qu’il devenait.

			La Vie était son drame, et la Vastitude une scène, 
L’univers était son corps, et Dieu son âme.

			Tout était une unique réalité immense, 
Tout était son innombrable phénomène. 

			* 

			L’esprit de Savitri voyait le monde comme Dieu vivant, 
Son esprit voyait le Un et savait que tout était Lui.

			Elle savait qu’il était l’espace même de l’Absolu, 
Un avec son propre moi, sol et base de toutes choses ici {136} 
Où le monde erre en quête de la Vérité 
Protégée derrière sa façade d’ignorance : 
Elle le suivait à travers la marche du Temps sans fin.

			Tous les accidents de la Nature étaient des événements en elle-même, 
Les pulsations du cosmos étaient ses propres battements, 
Tous les êtres pensaient et sentaient et bougeaient en elle; 
Elle habitait la Vastitude du monde, 
Ses distances étaient les frontières de sa nature 
Ses proximités étaient les intimités de sa propre vie.

			Son mental devenait le familier du mental de l’univers 
Le corps du monde était l’ossature plus large de son propre corps 
Dans lequel elle vivait et se savait elle-même dedans 
Une, innombrable dans ses multitudes.

			Elle était un seul être, et pourtant toutes choses ; 
Le monde était l’ample circonférence de son esprit, 
Les pensées des autres étaient ses intimes, 
Leurs sentiments, tout contre son cœur universel, 
Leurs corps, les corps nombreux de sa famille ; 
Elle n’était plus elle-même mais tout le monde.

			Du fond des infinitudes, tous venaient à elle, 
Dans les infinitudes sentantes elle étendait ses ailes, 
L’Infinité était sa propre maison naturelle.

			Nulle part elle ne demeurait, son esprit était partout, 
Les lointaines constellations tournaient autour d’elle ; 
La terre la vit naître, tous les mondes étaient ses colonies, 
Les mondes plus hauts de la vie et du mental étaient siens ; 
Toute la Nature reproduisait sa nature dans ses lignes, 
Les mouvements de la Nature étaient de vastes copies de la sienne. {137}

			Elle était l’unique moi de tous ces moi, 
Elle était en eux, et tous étaient en elle.

			Le premier commencement était une immense identité 
Où sa propre identité s’était perdue : 
Ce qui lui semblait être elle-même était une image du Tout.

			Elle était la vie subconsciente de l’arbre et de la fleur, 
L’éclatement de miel des bourgeons du printemps ; 
Elle brûlait dans la passion et la splendeur de la rose, 
Elle était le cœur rouge de la passiflore, 
Le blanc rêveur du lotus dans son étang.

			Partie de la vie subconsciente elle a grimpé au mental, 
Elle était la pensée et la passion du cœur du monde, 
Elle était la divinité cachée dans le cœur de l’homme, 
Elle était la montée de leur âme à Dieu.

			Le cosmos a fleuri en elle, elle était son parterre.

			Elle était le Temps et les rêves de Dieu dans le Temps ; 
Elle était l’Espace et l’étendue de ses jours.

			De là, elle s’est élevée où le Temps et l’Espace n’étaient pas ; 
Le Supraconscient était son air natal, 
L’infinité était l’espace naturel de son mouvement ; 
Par ses yeux l’éternité veillait sur le Temps. 

			Fin du Chant Sept 

			Fin du Livre Sept 

			
				
					37 C’est sans doute le mot clef de ce Chant. 
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			Livre Huit : 
Le Livre de la Mort 
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			Chant Trois : 
La Mort dans la Forêt 38

			Maintenant Savitri était dans cette grande aurore dorée 
Près de son époux encore dormant, elle regardait 
Dans son propre passé comme quelqu’un qui va mourir 
Regarde derrière les champs ensoleillés de la vie 
Où lui aussi avait couru et joué avec les autres, 
La tête au-dessus du grand fleuve noir 
Où il allait à jamais plonger dans les abîmes.

			Elle revivait tout ce qu’elle fut et avait fait.

			L’année entière comme un flot tournoyant dans un éclair 
Déferlait ses souvenirs en elle et s’enfuyait {7} 
Dans un passé irrévocable.

			Alors, silencieusement elle s’est levée, et son offrande faite, 
Elle s’est inclinée devant la grande déesse 
Taillée simplement dans une pierre de la forêt par Satyavane.

			Quelle prière a-t-elle soufflé, seules son âme et Dourga savaient.

			Peut-être sentait-elle dans l’ombre de l’immense forêt 
La Mère infinie qui veille sur son enfant, 
Peut-être la Voix cachée avait-elle prononcé quelque parole tranquille.

			Finalement elle est allée voir la pâle reine mère.

			Elle a parlé mais en gardant ses lèvres serrées et un visage tranquille 
De peur que quelque mot égaré ou un regard révélateur 
Ne laisse passer dans le cœur de la mère ignorante 
Un cruel pressentiment du chagrin à venir, 
Brisant tout bonheur et tout besoin de vivre.

			Elle a seulement prononcé les mots nécessaires, 
Tout le reste, elle l’a réprimé dans son cœur déchiré 
Et imposé une paix extérieure à ses paroles : 

			« Voici un an que j’ai vécu avec Satyavane 
Ici, à l’orée d’émeraude de ces vastes bois, 
Dans le cercle d’airain des énormes pics, 
Sous les trouées bleues du ciel de la forêt ; 
Je ne suis pas entrée dans les silences 
De ces grands pays couverts qui encerclaient de leur mystère 
Mes pensées, ni perdue dans leurs miracles verts, 
Mais cette petite clairière était mon monde.

			Maintenant, un puissant désir a saisi tout mon cœur {8} 
D’aller avec Satyavane en tenant sa main 
Et d’entrer dans la vie qu’il a aimée et de toucher 
Les herbes qu’il a foulées et de connaître les fleurs de la forêt 
Et d’écouter dans le calme les oiseaux et la vie qui galope 
Et tressaille et s’arrête, le bruissement immense des ramilles au loin 
Et tout le murmure mystique des bois.

			Laisse-moi libre d’aller maintenant, laisse mon cœur se reposer. » 

			Et la reine de répondre : 
« Fais comme la sagesse de ta pensée le désire, 
Ô calme enfant souveraine aux yeux qui commandent.

			Je te vois comme une puissante déesse venue 
Par pitié pour nos jours arides, ainsi sers-tu 
Comme le ferait une esclave, et pourtant 
Tu es au-delà de tout ce que tu fais et tout ce que conçoivent nos pensées, 
Tel le puissant soleil qui sert la terre d’en haut. » 

			Alors, l’époux condamné et l’épouse qui sait 
Allèrent la main dans la main dans ce monde sacré 
Où la beauté et la grandeur, et les rêves jamais dits, 
Où les silences mystiques de la Nature peuvent se sentir 
En communion avec les secrets de Dieu.

			Près d’elle, plein de joie Satyavane marchait 
Parce qu’elle allait avec lui par ses cachettes vertes.

			Il lui montrait toutes les richesses de la forêt 
Ses fleurs innombrables de toutes les couleurs et les odeurs 
Et les doux liserons volubiles rouges et verts, 
Et d’étranges oiseaux au plumage éclatant répondaient 
À chaque cri qui hantait tendrement les rameaux lointains {9} 
En appelant plus tendrement encore le nom vibrant du chanteur.

			Satyavane parlait de toutes les créatures qu’il aimait : 
C’étaient les camarades de son enfance et de ses jeux 
Compagnons de sa vie et du même âge 
Dans ce monde d’ici dont il connaissait toutes les humeurs ; 
Leurs pensées inexistantes pour le mental ordinaire, 
Il les partageait, sentait une réponse à chaque émotion sauvage.

			Savitri écoutait profondément, mais pour entendre 
Cette voix qui bientôt tairait ses tendres paroles, 
Et garder le trésor de son rythme harmonieux aimé 
Dans sa mémoire déserte quand personne ne marcherait plus 
Près d’elle et la voix chérie ne pourrait plus parler.

			Mais elle ne songeait guère à leur sens, 
C’est à la mort, non à la vie qu’elle pensait, ou à la fin solitaire de la vie.

			Dans sa poitrine, l’amour blessait de ses arêtes tranchantes 
Gémissait de douleur et déchirait avec chaque pas 
Criant « Maintenant, peut-être maintenant, sa voix se taira 
À jamais. » Even by some vague touch oppressed
Parfois ses yeux regardaient autour 
Comme s’ils pouvaient voir l’obscure approche du dieu terrible.

			Mais Satyavane s’est arrêté un moment, il voulait terminer 
Sa tâche présente pour que, heureux, insouciants, ils puissent 
Vagabonder ensemble et libres dans les profondeurs vertes {10} 
Au cœur du mystère de la forêt vierge.

			Il a choisi un arbre, sa cime tranquille levée au ciel 
Débordant de verdure, appelant la brise 
De l’amoureuse étendue de ses rameaux, 
Et il a attaqué d’un coup d’acier une branche 
Brune, rugueuse, forte, cachée dans sa robe d’émeraude.

			Silencieusement mais proche, elle veillait pour ne pas perdre 
Un mouvement de ce rayonnant visage et ce corps qu’elle aimait.

			Sa vie, maintenant, se comptait en secondes, non en heures 
Et elle économisait chaque moment, 
Comme un pâle marchand penché sur sa caisse, 
Avare du pauvre or qui lui restait.

			Mais Satyavane levait une hache joyeuse.

			Il chantait des bribes retentissantes d’un hymne sage 
Qui carillonnait la conquête de la mort et la fin des démons, 
Et parfois il s’interrompait pour crier à Savitri de douces paroles 
D’amour et de moqueries plus tendres que l’amour : 
Comme une lionne elle sautait sur ses mots 
Pour les emporter dans la caverne de son cœur.

			Mais tandis qu’il travaillait, le destin est tombé sur lui.

			Les chiens de la douleur, furieux, affamés 
Traversaient son corps et mordaient silencieusement au passage 
Et tout son souffle assiégé par la douleur 
Luttait pour arracher les cordes solides de la vie du cœur et être libre. {11}

			Puis, secouru un moment comme si la bête avait lâché sa proie, 
Dans une vague de chaud soulagement 
Revenu debout avec ses forces et son heureuse tranquillité, 
Il a repris sa tâche et sa joie confiante, 
Mais ses coups se faisaient moins visibles.

			Maintenant le grand Bûcheron taillait en lui 
Et son labeur s’est arrêté : 
Il a levé un bras, jeté loin sa hache poignante 
Comme un outil de douleur.

			Elle est venue et l’a enlacé dans son angoisse muette, 
Et il a crié vers elle : 
« Savitri ! une douleur me fend la tête et la poitrine 
Comme si la hache me transperçait 
Et non cette branche vivante.

			Une agonie me déchire comme l’arbre doit le sentir 
Quand il est coupé en deux et doit perdre sa vie.

			Laisse-moi poser ma tête un moment sur tes genoux 
Et que tes mains me gardent du sort fatal : 
Peut-être, parce que tu touches, la mort passera-t-elle. » 

			Alors Savitri s’est assise sous les vastes branches 
Fraîches, vertes contre le soleil, pas contre l’arbre blessé 
Que sa hache acérée avait fendue, cela elle le fuyait, 
Mais elle s’appuyait contre cet heureux tronc royal, 
Elle le gardait contre sa poitrine et tâchait d’apaiser 
Avec ses mains ce front et ce corps déchirés.

			Or, à ce moment, toute peur et tout chagrin étaient morts en elle, 
Un grand calme était descendu.

			Le désir d’atténuer sa souffrance, l’instinct qui s’oppose à la douleur 
Était le seul sentiment mortel qui restait. C’était passé : {12} 
Forte et sans chagrin, elle attendait comme les dieux.

			Mais maintenant la douce teinte familière de Satyavane avait changé 
Devenue d’une pâleur grise, et ses yeux s’éteignaient 
Abandonnés par la claire lumière qu’elle aimait.

			Seul restait un mental physique hébété, 
Vidé du regard rayonnant de l’esprit.

			Mais une dernière fois avant de s’éteindre tout à fait, 
Il a crié dans un ultime désespoir qui s’accroche : 
« Savitri, Savitri, ô Savitri, 
Penche-toi, Ô mon âme et embrasse-moi tandis que je meurs. » 

			Mais même comme les lèvres pâles de Savitri pressaient les siennes, 
Les siennes défaillaient, perdant la dernière douceur de répondre : 
Sa joue pressait par terre le bras d’or de Savitri.

			Elle a cherché encore sa bouche avec sa bouche vivante 
Comme si elle pouvait convaincre son âme de revenir d’un baiser ; 
Puis elle s’est aperçue qu’ils n’étaient plus seuls.

			Quelque chose était là, conscient, vaste, implacable.

			Elle sentait près d’elle une ombre silencieuse, immense 
Glaçant le soleil derrière son dos de ténèbres.

			Un terrible silence est tombé sur les lieux : 
Il n’y avait plus de cris d’oiseaux, plus d’appel des bêtes.

			Une terreur et une angoisse emplissaient le monde, 
Comme si le mystère de l’annihilation 
Avait pris une forme sensible.

			Un mental cosmique regardait tout avec de formidables yeux, 
Condamnant tout de son insupportable regard vide, {13} 
Et avec un rictus immortel et son vaste front, 
Il voyait dans son immense pensée destructrice 
Toutes choses et tous les êtres comme un pitoyable rêve ; 
Rejetant d’un calme dédain le délice de la Nature 
Son regard abyssal disait sans mot 
L’irréalité des choses 
Et cette vie qui serait à jamais sans jamais être 
Et sa vaine et brève récurrence sans fin, 
Comme si d’un Silence sans nom ni forme 
L’Ombre d’un lointain dieu insouciant 
Condamnait au Néant cet univers illusoire, 
Rayant son semblant d’idée et son théâtre dans le Temps 
Et son imitation d’éternité.

			Elle sut que la Mort visible se trouvait là 
Et Satyavane avait quitté ses bras.

			Fin du Chant Trois 

			Fin du Livre Huit 

			
				
					38	Ce bref et unique Chant du Livre VIII a été tiré par Sri Aurobindo d’une première version de Savitri où il l’avait simplement nommé Chant Trois, sans plus. C’était le troisième Chant de ce Livre-là et non le troisième chant d’aucun autre Livre particulier. Après l’avoir récrit à certains endroits, il a été inséré dans la présente version, mais son titre trois est resté tel quel.
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			Livre Neuf : 
Le Livre de la Nuit éternelle 
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			Chant Un : 
Vers le Vide Noir 

			Ainsi était-elle laissée seule dans la grande forêt 
Entourée d’un obscur monde insouciant 
Le corps de son époux sur sa poitrine abandonnée.

			Dans le vaste silence de son esprit immobile 
Elle ne mesurait pas sa perte par de vaines pensées 
Ni ne déchirait de ses larmes les sceaux de marbre de la douleur : 
Elle n’était pas encore debout, face au dieu terrible.

			Sur le corps qu’elle aimait, son âme s’est penchée 
Dans une grande immobilité sans émoi et sans voix 
Comme si sa pensée était morte avec Satyavane.

			Mais le cœur humain en elle battait encore.

			Sentant encore cet être près du sien 
Elle a serré contre elle sa forme muette et sans vie 
Comme pour garder l’unité qu’ils furent 
Et retenir encore l’esprit dans ce corps.

			Puis soudain, s’est abattue sur elle le changement 
Qui, parfois, dans les terribles moments de nos vies 
Peut s’emparer de l’âme humaine {17} 
Et la soulever vers sa source lumineuse.

			Le voile se déchire, le penseur n’est plus : 
Seul, l’esprit voit et tout est su.

			Alors, une calme Puissance sise au-dessus de nos fronts 
Est vue, inébranlée par nos pensées et par nos actes, 
Son silence porte les voix du monde : 
Immobile, elle meut la Nature, regarde la vie.

			Immuablement elle façonne ses fins lointaines ; 
Impassible et tranquille parmi les erreurs et les larmes 
Sans limites par-dessus nos luttes et nos volontés, 
Son regard commande au tourbillon tumultueux des choses.

			Pour s’unir à la Gloire qu’il voit, l’esprit grandit : 
La voix de la vie s’accorde à des sons infinis, 
Les moments viennent sur de grandes ailes d’éclair 
Et des pensées divines surprennent le mental de la terre.

			Dans la splendeur et l’intensité de l’âme, 
Miraculeuse naissance, une petite barque de lune est lancée, 
L’étrave du mystère flotte dans un vide de lumière 
Comme dans un ciel de silence puissant, 
La pensée est enlevée ; toute la chair mortelle vivante 
Est saisie et dans un brusque torrent de notes brûlantes 
Refaçonnée par un invisible Harmoniste.

			Une vision nouvelle vient, des voix nouvelles se forment en nous 
Et font un corps de la musique des dieux.

			Une immortelle aspiration, un besoin sans nom tombe sur nous 
Une vaste vibration divine court en quête 
Et bâtit sur un fond de calme puissant 
Une haute et solitaire exaltation de la volonté. {18}

			Ce moment-là, comme un gouffre, était né en Savitri.

			Maintenant se découvrait au regard sans limites qui voit 
Les choses interdites aux yeux terrestres des hommes pensants ; 
L’Esprit qui s’était caché dans la Nature prenait son vol 
Hors de son lumineux nid au sein des mondes.

			Comme un immense feu, il gravissait les cieux de la nuit.

			Ainsi furent tranchées les cordes de l’oubli de soi.

			Levant son regard vers de lointaines hauteurs, elle vit, 
Ancienne et forte comme sur un sommet sans souffle 
Au-dessus d’elle et des lieux où elle avait œuvré dans son mental solitaire 
Au-dessus de son labeur isolé dans la tour d’un moi unique, 
Elle voyait la source de tout ce qu’elle avait semblé être ou accompli : 
Une force projetée dans l’espace cosmique 
Une lente incarnation de la volonté des âges 
Un fragment étoilé de l’éternelle Vérité 
L’instrument passionné d’une Puissance impassible.

			Une Présence était là emplissant le monde qui écoute, 
Un centre du Tout prenait possession de sa vie sans bornes.

			Une souveraineté, un silence et une rapidité comme l’éclair, 
L’Un qui était Elle planait sur les abysses.

			Comme une robe de chorale aux sons inentendus, 
Une force descendait avec une traîne de lumières sans fin ; 
Reliant les secondes du Temps à l’Infinitude, 
Illimitablement elle enveloppait la terre et Savitri : {19} 
Elle coulait dans son âme et Savitri fut changée.

			Alors, comme une pensée qui s’accomplit d’un Mot suprême 
Cette Toute-Puissance a pris une forme symbolique ; 
Les espaces de l’être de Savitri ont frémi sous ce choc, 
Cela l’a enveloppée comme par des ailes immortelles ; 
Sur la courbe de ses lèvres était la Vérité que l’on ne prononce pas, 
Un halo d’éclairs de la Sagesse était sa couronne, 
Il est entré dans le lotus mystique au sommet de la tête de Savitri 
Et cette force en a fait sa demeure aux mille pétales de pouvoir et de lumière.

			Elle était l’immortel conducteur de sa mortalité, 
L’auteur de ses œuvres et la fontaine de ses paroles, 
Invulnérable au Temps, omnipotente, 
Elle se tenait au-dessus de Savitri, calme, immobile, muette. 

			* ** 

			Tout en elle, fondait dans cette heure prodigieuse 
Comme si les derniers restants de l’humanité 
Qui fut sienne autrefois avaient été détruits par la Mort.

			Prenant la vaste gouverne de l’esprit 
Changeant l’océan de la vie en un miroir des cieux, 
La jeune divinité dans ses membres terrestres 
Emplissait son corps mortel d’une force céleste.

			Finie, la douleur qui hante, les craintes qui déchirent : 
Son chagrin était mort, son mental était immobile, 
Son cœur tranquille battait d’une force souveraine. {20}

			Libre des griffes qui attachent les cordes du cœur 
Tous ses actes, désormais, jaillissaient du calme d’un dieu.

			Calmement elle a étendu sur le sol de la forêt 
Le mort qui reposait encore sur sa poitrine 
Et elle a pu abandonner la forme morte : 
Seule, maintenant, elle s’est levée pour affronter le dieu redoutable.

			Son esprit souverain maintenant posait un regard de maître 
Sur la vie et les choses, héritier d’une œuvre 
Qui restait inachevée depuis son passé balbutiant 
Quand le mental peinait encore, apprenti passionné, 
Maladroitement mû par des instruments frustes.

			Transcendée maintenant, était la pauvre gouverne humaine, 
Un pouvoir souverain était là, une volonté divine.

			Un moment encore, elle s’est attardée, immobile, 
Et elle a regardé l’homme mort à ses pieds ; 
Puis, comme un arbre qui se relève du vent 
Elle a levé sa noble tête : affrontant son regard 
Quelque chose était là, debout, sinistre, 
Majestueux, d’un autre monde, 
Un déni sans bornes de toute existence 
Vêtu de terreur et d’énigme.

			Dans ses yeux d’épouvante, cette Forme ténébreuse 
Portait la pitié profonde des dieux destructeurs.

			Une triste ironie plissait ses redoutables lèvres 
Qui prononcent le mot fatal.

			Dans la terrible beauté d’un visage immortel 
L’Éternelle Nuit se levait, miséricordieuse, 
Accueillant à jamais dans son cœur insondable tout ce qui vit, {21} 
Refuge des créatures dans leur angoisse et la douleur du monde.

			Sa forme était le néant devenu réel, 
Ses membres, un monument de l’éphémère, 
Sous son front de calme imperturbable, les larges paupières d’un dieu 
Regardaient en silence le serpent se tordre : la vie.

			Impassible, sa vaste contemplation hors du temps, inaltérable, 
Avait vu passer des cycles stériles, 
Survécu à la disparition d’innombrables étoiles 
Et toujours abrité le même regard immuable.

			Face à face, leurs yeux s’affrontaient, 
La femme et le dieu universel : 
Autour d’elle, écrasant d’une insupportable solitude 
Son âme puissante sans compagnon, 
D’innombrables déserts inhumains s’approchaient.

			Des éternités vacantes d’espoir interdit 
Posaient sur elle leurs énormes yeux morts, 
Puis, réduisant au silence les bruits de la terre, 
Une triste et formidable voix s’est levée 
Qui semblait celle de toute l’adversité du monde : 
« Desserre tes bras, laisse tomber la passion qui t’entraîne 
Ô esclave de la Nature, créature changeante de la Loi inchangeable, 
Qui vainement te tords et te rebelles contre mon joug, 
Lâche ton étreinte primitive – pleure et oublie.

			Enterre ta passion dans sa tombe vivante.

			Laisse maintenant la robe abandonnée 
De l’esprit que tu aimais autrefois : 
Retourne solitaire à ta vaine vie sur la terre. » {22} 

			Le dieu se tut, elle ne bougeait pas, la voix a parlé encore 
Rabaissant son ton grandiose à la tonalité humaine, 
Et pourtant, derrière les sons prononcés, une redoutable clameur 
Faisait résonner toute une tristesse et un mépris immortel 
Comme le gémissement de mers lointaines inapaisées.

			« Vas-tu garder à jamais ton emprise passionnée, 
Toi, créature condamnée comme lui à passer, 
Refusant à son âme le calme de la mort et le repos silencieux ?

			Lâche ta poigne ; ce corps, comme le tien, est de la terre, 
Son esprit maintenant appartient à un pouvoir plus grand.

			Femme, ton mari souffre. » 

			Savitri a retiré la force de son cœur qui étreignait encore ce corps 
Qu’elle avait tiré de ses genoux sur l’herbe tendre 
Où il reposait doucement comme autrefois souvent dans le sommeil 
Quand elle se levait de leur couche dans l’aube blanche 
Appelée par ses tâches quotidiennes : 
Maintenant aussi, comme appelée 
Elle s’est levée, et ramassant ses forces solitaires, debout, 
Comme on laisse tomber un manteau pour lutter de vitesse, 
Immobile mais prête elle attendait le signal.

			Elle ne savait pas pour quelle lutte : 
Son esprit au-dessus, sur le sommet caché de sa forme secrète 
Telle une sentinelle laissée sur la crête d’une montagne, 
Splendeur aux pieds de feu, aux ailes puissantes, {23} 
Regardait dans un silence de flamme par l’âme muette de Savitri 
Comme une voile immobile sur une mer sans vent.

			Blanche, impassible, telle une puissance à l’ancre, 
Elle attendait que le signal de la haute crête se lève 
Des profondeurs éternelles et jette sa vague.

			Alors la Mort, le Roi, s’est penché immensément 
Comme se penche la Nuit sur les terres fatiguées quand le soir pâlit 
Et les rayons fanés s’enfoncent sous les murs de l’horizon 
Sans que le crépuscule s’emplisse encore d’une lune mystique.

			Le sombre dieu terrible s’est redressé 
Après s’être un instant courbé pour toucher terre, 
Mais comme un rêve qui se réveille d’un rêve, 
Abandonnant la pauvre forme de cette argile morte, 
Un autre Satyavane lumineux s’est levé 
Tout droit jailli de cette terre gisante 
Comme si quelqu’un traversait une invisible frontière 
Surgissant des rivages de l’au-delà.

			Dans le jour de la terre cette silencieuse merveille se tenait 
Entre la femme mortelle et le dieu terrible.

			Il semblait tel un trépassé revenu 
Portant la lumière d’une forme céleste 
Splendidement étranger à l’air mortel. 

			La pensée cherchait les choses longtemps aimées et reculait, déroutée 
Par cet éclat peu familier, vu et pourtant ardemment attendu 
Inconvaincue de la douceur de cette forme radieuse, 
Incrédule de cette apparence céleste trop éclatante ; {24} 
Trop étrange était ce brillant fantasme pour l’embrasse de la vie 
Désireuse des chaudes créations de la terre 
Élevées dans l’ardeur des soleils matériels ; 
Les sens saisissaient en vain une ombre glorieuse : 
Seul l’esprit reconnaissait l’esprit silencieux 
Et le cœur devinait le vieux cœur aimé, bien que changé.

			Sans vaciller il se tenait debout entre deux mondes, 
Fixe, dans une puissante attente tranquille 
Comme quelqu’un qui attend l’ordre sans voir.

			Ainsi étaient-ils immobiles sur ce champ terrestre, 
Puissances qui n’étaient pas de la terre, bien que l’une fut de l’argile humaine.

			D’un côté et de l’autre, deux esprits s’affrontaient ; 
Le silence battait avec le silence, le vaste avec le vaste.

			Mais maintenant le signal du Chemin s’est fait percevoir 
Venu du Silence qui porte les étoiles 
Et touche les confins du monde visible.

			Lumineux, Satyavane s’éloignait, derrière lui la Mort 
Suivait lentement de son pas silencieux 
Comme glisse par des champs de rêve un berger d’ombre 
Poursuivant quelque égaré de ses troupeaux sans voix, 
Et Savitri suivait derrière la Mort éternelle, 
Sa marche mortelle était égale à celle du dieu.

			Sans mot, elle allait sur les traces de son amant 
Posant ses pas humains là où il avait posé les siens 
Entrant dans les silences périlleux de l’au-delà.

			* * * 

			Tout d’abord elle se mouvait dans une aveugle pesanteur boisée {25} 
À une étrange allure sur un sol non humain 
Comme si elle voyageait sur une route qu’elle ne voyait pas.

			Autour d’elle, sur un reflet de terre verte, 
Le rideau onduleux des forêts entourait ses pas.

			Cette épaisse luxuriance obstruée de branchages 
Assaillait son corps et la pressait obscurément 
Dans un monde foisonnant de murmures palpables, 
Et toute la beauté bruissante des feuilles 
Ondoyait autour d’elle comme une robe d’émeraude.

			Mais de plus en plus les sons devenaient lointains 
Et son vieux corps familier lui semblait 
Un fardeau que son être portait à distance.

			Elle-même vivait au loin en quelque scène au-dessus 
Mais enchaînée à la vision extatique de cette poursuite, 
Seules présences dans un haut rêve hors de l’espace, 
L’esprit lumineux continuait de glisser immobilement 
Tandis que la grande ombre suivait vaguement derrière.

			Encore, là-bas, une foule aimante pressait les mains de Savitri 
L’implorant tendrement de leurs vieux désirs 
Et ses sens sentaient proche l’air doux de la terre 
Accroché à eux et percevaient dans quelques branches agitées 
Le passage incertain d’un vent léger : 
Des odeurs confuses, des appels lointains touchaient, 
Le cri des oiseaux sauvages et leur bruissement ailé venaient 
Comme le soupir de quelque monde oublié.

			La terre restait distante, et pourtant proche, 
Tissant autour d’elle sa douceur et sa verdeur et son bonheur, {26} 
Sa suave brillance aux teintes vives bien aimées, 
Ses rayons qui arrivaient à leur midi doré 
Et le ciel bleu et le sol caressant.

			L’ancienne Mère offrait à son enfant 
Son simple monde aux gentilles choses familières.

			Mais maintenant il semblait que l’emprise des sens corporels 
Entravait la divinité dans sa marche infinie 
Et avait libéré ces esprits à leur vaste route 
Par-delà l’interdit de quelque frontière intangible : 
Le dieu silencieux devenait formidable et lointain en d’autres espaces 
Et l’âme qu’elle aimait, Satyavane 
Perdait son intimité consentante avec sa propre vie.

			Dans un air profond, inconnu 
Énorme, sans souffle, sans mouvement ni son 
Ces esprits semblaient s’élargir et s’en aller à l’infini 
Tirés par quelque vaste distance pâle 
Prêts à disparaître de la chaude dépendance de la terre 
Et d’elle-même devenue vague.

			Maintenant, maintenant ! ils allaient s’échapper !

			Alors, comme une flamme jaillie du nid de son corps, 
Alarmé, son esprit impétueux s’est jeté vers Satyavane.

			Par une plongée de rocs à pic qui entouraient les cieux 
Comme une aigle furieuse dont le petit est menacé, 
Dans une terreur et une colère divine 
Elle a volé de son aire à l’assaut de la mort qui montait, 
Indignée contre cette serre d’acier prête à frapper, 
Portée par un torrent de puissance et un cri 
Lancée comme une masse d’or en feu.

			Ainsi soulevée par ce débordement de flammes de l’esprit 
Elle a traversé la ligne frontière des sens : {27} 
Comme de pâles enveloppes lourdement renvoyées par terre 
Ses membres mortels tombaient de son âme.

			Un moment, dans le sommeil d’un corps secret 
Sa transe ne connaissait plus le soleil ni la terre ni le monde ; 
La pensée, le temps, la mort lui échappaient : 
Elle ne connaissait plus le moi, Savitri était oubliée.

			Tout n’était plus qu’un violent océan de volonté 
Où vivait, captif d’une immense caresse, 
Possédé dans une suprême identité, 
Son but, sa joie, son origine : Satyavane seul.

			Son souverain emprisonné au centre de son être 
Battait là comme son propre cœur rythmique – elle-même, 
Mais différent encore, tel un être aimé, enveloppé, embrassé, 
Un trésor sauvé de l’engloutissement de l’espace.

			Autour de lui, qui n’avait plus de nom, elle a jailli, infinie, 
Son esprit accompli dans son esprit, pleine de tous les Temps 
Comme si le moment immortel de l’Amour était trouvé, 
Une perle dans la coquille blanche de l’éternité.

			Puis, sortant de cet océan de transe qui l’engouffrait, 
Son mental est ressuscité 
Baigné par le ruissellement des couleurs de la lumière, 
Éveillée une fois de plus à la vision et au Temps, 
Revenue pour donner une forme au contour des choses 
Et vivre dans les frontières du vu et du connu.

			Par-devant, tous les trois se mouvaient encore sur la scène de son âme.

			Comme traversant des fragments de rêve {28} 
Elle semblait voyager encore, telle une forme imaginaire, 
Imaginant d’autres rêveurs comme elle-même, 
Imaginée par eux dans leur sommeil solitaire.

			Insaisies, irréelles, et pourtant familières, anciennes, 
Comme par les fentes d’une mémoire insubstantielle, 
Des scènes souvent traversées, jamais vécues, passaient 
Devant elle, insouciantes de leur but oublié.

			Ils voyageaient tous trois par des régions sans voix, 
Seuls dans un monde nouveau où les âmes n’étaient pas, 
Rien, sauf des humeurs vivantes.

			Un étrange pays silencieux, fantomatique les entourait, 
D’étranges cieux lointains au-dessus, 
Un espace douteux où des objets rêveurs vivaient 
En eux-mêmes leur propre idée fixe.

			Fantomatiques étaient les champs, fantomatiques les plaines sans arbre 
Fantomatique courait la route comme une peur qui se hâte 
Vers ce qui la terrifie le plus, 
Traversant des piliers de rocs conscients, fantastiques, 
De hautes portes songeuses et sombres telles des pensées pétrifiées 
Perdaient leur sens monstrueux dans une nuit géante là-bas.

			Énigmes sculpturales du sommeil de l’Inconscient, 
Symboles de l’entrée des anciennes ténèbres, 
Monuments de leur règne titanique 
S’ouvrant sur des abîmes comme d’effroyables mâchoires muettes 
Attendant au bout de ce chemin hanté 
Quelque voyageur attiré par un mystère qui tue, 
Ils veillaient de l’autre côté de la route, cruels, immobiles : {29} 
Sentinelles de la silencieuse Nécessité, debout, 
Gardiens muets et vigilants d’une morne affliction, 
Gueules sculptées d’un énorme monde nocturne.

			Alors, arrivé à cette lourde ligne glacée, brûlante, 
Où ses pieds touchaient la lisière des marches d’ombre, 
Satyavane s’est retourné, figé, lumineux 
Regardant de ses yeux merveilleux Savitri, derrière lui.

			Mais la Mort fit retentir son immense cri des abîmes : 
« Ô mortelle, retourne à ton espèce éphémère, 
N’aspire point à accompagner la Mort dans sa demeure, 
Comme si ton souffle pouvait vivre là où le Temps doit mourir.

			Ne crois pas que ta passion née du mental ait la force des cieux 
Pour soulever ton esprit de sa base terrestre 
Et, brisant la cage matérielle, 
Faire flotter tes pieds de rêve dans le Néant sans fond 
Et te porter à travers l’infini sans chemin.

			Seule dans les limites humaines l’homme vit sauf.

			Méfie-toi des Seigneurs irréels du Temps 
Qui ont bâti cette semblance d’image immortelle de toi-même 
Sur le fond flottant d’un rêve.

			Ne laisse pas la redoutable déesse pousser ton âme 
À transgresser véhémentement des mondes 
Où elle périra comme une pensée impuissante.

			Sache les froides bornes finales de tes espoirs dans la vie.

			Futilement armée de la puissance d’emprunt de l’Idée 
N’ose point dépasser la limite et la mesure comptée des forces de l’homme.

			Ignorant et tâtonnant, parqué en de brèves clôtures, {30} 
Il se couronne lui-même le souverain dérisoire du monde 
Torturant la Nature par les œuvres du Mental.

			Ô somnambule, rêveur de divinité, 
Réveille-toi et tremble parmi les silences indifférents 
Où les quelques cordes faibles de ton être vont mourir.

			Créatures impermanentes, écume chagrine du Temps, 
Vos amours passagers ne lient point les dieux éternels. » 

			La terrible voix s’est enfoncée dans les silences consentants 
Qui semblaient se refermer sur elle, vastes, intenses, 
Telle une sanction sans mot des bouches de la Nuit.

			La Femme n’a pas répondu.

			Son âme haute nue, dépouillée de sa vêture mortelle, 
Faisait face à l’arrêt de la destinée et aux sillons de la Loi 
Par la pure volonté de sa force originelle.

			Immobile comme une statue sur son socle, 
Seule dans le silence et livrée aux Vastitudes, 
Elle se dressait contre les abîmes muets des ténèbres empilés 
Comme un pilier de feu et de lumière. 

			Fin du Chant Un 
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			Chant Deux : 
Le Voyage dans la Nuit éternelle et la Voix des Ténèbres 

			Un moment sur la redoutable crête glacée de la Nuit, 
Tout s’est arrêté comme si un monde était condamné à mort 
Et attendait au bord du silence éternel.

			Le ciel s’est penché vers eux comme un front de nuage 
Et de menace à travers le silence nocturne sans voix.

			Un instant, tandis que les pensées restaient muettes sur un rebord désespérant 
Où les ultimes abîmes plongent dans le rien 
Et les ultimes rêves doivent finir, ils se sont arrêtés ; 
Devant eux, les ténèbres comme des ailes d’ombre, 
Derrière eux, livide, le soir figé comme le regard d’un mort.

			Dans l’au-delà affamé, la Nuit voulait l’âme de Savitri.

			Mais encore, dans son sanctuaire de force solitaire 
Immobile, son esprit de flamme, muet, droit, {33} 
Brûlait comme une torche ardente par les fenêtres de son être 
Pointant son rayon contre la sombre poitrine des gouffres.

			La Femme la première affrontait l’Abîme 
Osant faire route à travers l’éternelle Nuit.

			Armée de lumière, elle a posé son pied pour plonger 
Dans la redoutable vacuité blafarde ; 
Immortel, impassible, son esprit confrontait 
Le danger de cette dévastation aveugle et sans merci.

			Ils bougeaient sur un sol de nuit noire 
S’enfonçant d’un mystérieux mouvement sous les pas humains de Savitri, 
Une allure comme à la nage, une marche à la dérive 
Telles des images mouvantes devant des paupières closes : 
Tous trois allaient comme dans les rêves, glissant, flottant.

			Les portes de roc lourdement murées avaient disparu derrière ; 
Comme par les corridors d’un temps fuyant 
Le présent et le passé tombaient dans le Sans-Temps : 
Suspendu au bord d’une aventure dans le brouillard, 
L’avenir finissait noyé dans le rien.

			Parmi des formes effondrées, ils se glissaient obscurément ; 
Les vestibules fondus d’un monde ténébreux 
S’ouvraient à eux où ils semblaient se mouvoir et pourtant 
Rester immobiles et n’avancer nulle part et pourtant passer.

			Cortège muet, tableaux d’ombre reliés, {34} 
Nulle forme consciente glissant sur nulle scène réelle.

			Mystère d’une terreur sans bornes, 
L’énorme vide affamé ramassait son énergie cruelle 
Enveloppait lentement de ses abysses sans un son 
Et gorge sans forme, monstrueuse, caverneuse, 
Dévorait Savitri dans sa masse d’ombre étranglante, 
Agonie féroce d’un rêve de l’esprit.

			Tel un rideau d’épouvante impénétrable, 
Les ténèbres pendaient autour de sa cage sensorielle 
Comme au moment où les arbres se changent en ombres éteintes 
Et les dernières lueurs amies s’effacent 
Laissant une proie ligotée par des chasseurs dans une forêt, 
Prisonnière d’une nuit nullement vide.

			La pensée qui lutte dans le monde était détruite ici : 
Elle renonçait à son effort pour vivre et connaître 
Finalement convaincue qu’elle n’avait jamais été ; 
Elle s’écroulait, tous ses rêves d’action finis : 
Cette nullité figée était son noir aboutissement.

			Dans l’écrasante suffocation de ce Néant monstrueux 
Le mental ne pouvait pas penser, ni le souffle respirer, 
L’âme ne pouvait pas se souvenir d’elle-même ni se sentir ; 
Elle semblait un trou creux dans un vide stérile, 
Un zéro oublieux de la somme qu’il faisait, 
Une négation de la joie du Créateur 
Délivrée par nul repos dans le vaste, nulle paix des profondeurs.

			Sur tout ce qui, ici, prétend être Vérité et Dieu 
Et moi conscient et Verbe révélateur 
Et ravissement créateur du Mental {35} 
Et Amour et Connaissance et délice du cœur, s’abattait là 
Un immense refus du Non éternel.

			Comme disparaît une lampe dorée dans les ténèbres 
Emportée loin du besoin des yeux, 
Savitri disparaissait dans les ombres. 

			Il n’y avait pas de cap, pas de chemin, ni de fin ni de but : 
Aveugle, elle se mouvait parmi des gouffres insensibles, 
Ou bien elle s’enfonçait dans quelque grand Désert noir inconscient 
Ou tournoyait dans un maelström insensé de vents contraires 
Assemblés là par les mains de titan du Hasard.

			Il n’y avait personne avec elle dans ce redoutable vaste : 
Elle ne voyait plus la silhouette du formidable dieu, 
Ses yeux avaient perdu leur lumineux Satyavane.

			Mais son esprit ne lâchait pas pour autant, 
Il tenait plus profondément que ne le peuvent nos sens emprisonnés 
Qui étreignent extérieurement l’objet aimé 
Et le trouvent pour le perdre.

			De même, quand ils vivaient sur la terre 
L’avait-elle senti vagabonder parmi les clairières, 
Et les clairières étaient une scène en elle, ses trouées, des paysages de son être 
Ouvrant leurs secrets aux trouvailles et à la joie de Satyavane ; 
Pour la jalouse tendresse de son cœur 
Tous les heureux espaces que ses pieds aimés chérissaient 
Devenaient aussitôt l’embrasse de son âme autour de son corps 
Et suivaient ses pas d’une muette passion. {36}

			Mais maintenant un gouffre de silence était entre eux 
Et elle tombait dans un abîme de solitude 
Rejetée même d’elle-même, retirée même de l’amour.

			De longues heures, et elles semblent longues quand le pas pesant du temps 
Se mesure par les battements de peine de l’âme, 
In an unreal darkness empty and drear 
Elle voyageait et marchait sur le cadavre de la vie, 
Perdue dans la nuit aveugle des âmes éteintes.

			Toute seule dans l’angoisse du vide, 
Elle vivait en dépit de la mort, elle conquérait encore ; 
En vain étranglait-on son être puissant : 
La longue et lourde mélopée de sa douleur 
Se lassait tard de sa féroce torture d’elle-même.

			Mais enfin, une vague lueur jamais éteinte, 
Pâle mais immortelle, vacillait dans les ténèbres 
Comme une mémoire revenue à des esprits morts.

			Une mémoire qui voulait vivre encore, 
Disparue du mental dans le sommeil natal de la Nature.

			Cette lueur errait comme un rayon de lune perdu 
Révélant à la nuit son âme d’épouvante ; 
Les ténèbres rampaient comme un serpent dans cette lueur, 
Sa cagoule noire parée du joyau mystique luisait rouge ; 
Ses lourds plis lisses ont raidi, glissé, roulé 
Comme s’ils sentaient toute lumière comme une douleur cruelle 
Et souffraient de la pâle approche d’un espoir.

			La Nuit sentait assailli son sombre règne de plomb ; 
La splendeur de quelque éternité glorieuse 
Menaçait par cette vague lueur de Vérité errante 
Son empire du Néant éternel.

			Implacable dans sa force intolérante {37} 
Et sûre qu’elle seule était vraie, 
La Nuit luttait pour étouffer ce frêle rayon dangereux ; 
Consciente d’une immensité de négation totale 
Elle a dressé sa gigantesque gueule de Nullité, 
Sa bouche de ténèbres avalant tout ce qui est : 
Elle voyait en elle-même l’Absolu ténébreux.

			Mais la lumière gagnait quand même et quand même grandissait 
Et Savitri s’est réveillée à son moi perdu ; 
Son corps refusait la froide étreinte de la mort 
Les battements de son cœur triomphaient de la poigne de la douleur ; 
Son âme persistait à réclamer pour sa joie 
L’âme du bien-aimé qu’elle ne voyait plus maintenant.

			Devant elle, dans le silence du monde, 
Une fois encore elle a entendu le pas d’un dieu, 
Et Satyavane, son époux, sorti des ténèbres muettes 
Était devenu une ombre lumineuse.

			Puis un son a retenti à travers ce monstrueux royaume de mort : 
Immense comme la houle dans les oreilles d’un nageur las, 
Clamant et rugissant d’un cœur de fer fatal 
La Mort envoyait à la nuit son cri mortel.

			« Ici est ma noire immensité de silence, 
Ici est la demeure de la Nuit éternelle, 
Ici est le secret du Néant, 
La tombe qui ensevelit la vanité des désirs de la vie.

			As-tu jamais vu ta source, ô cœur éphémère ?

			Et su de quoi fut créé le rêve que tu es ?

			Dans la rigoureuse sincérité de ce vide nu 
Espères-tu encore durer et aimer toujours ? » {38} 

			La Femme ne répondit pas.

			Son esprit refusait 
La voix de la Nuit qui savait et de la Mort qui pensait.

			Dans son infinitude sans commencement 
Savitri regardait par les étendues de son âme illimitée ; 
Elle voyait les fontaines immortelles de sa vie, 
Elle se savait éternelle et sans naissance.

			Mais l’opposant toujours de sa nuit sans fin, 
La Mort, le dieu redoutable, infligeait aux yeux de Savitri 
Le calme immortel de son formidable regard : 
« Bien que tu aies survécu au vide d’où nul ne naît, 
Qui jamais ne pardonnera aussi longtemps que dure le Temps 
La violence première qui a formé la pensée 
Forçant le Vaste immobile à souffrir et à vivre, 
Tu as gagné cette triste victoire 
Seulement pour vivre un peu sans Satyavane.

			Que t’offrira l’ancienne déesse 
Qui aide ton cœur à battre ? Seulement elle prolonge 
Cette nulle existence de rêve 
Et par ce labeur de vivre retarde ton sommeil éternel.

			Fragile miracle de boue pensante, 
L’enfant du Temps marche armé d’illusions.

			Pour remplir le vide autour qu’il sent et redoute, 
Ce vide d’où il est venu et où il va, 
Il glorifie son moi et l’appelle Dieu.

			Il appelle les cieux au secours de ses espoirs souffrants.

			D’un cœur nostalgique il voit au-dessus de lui 
Des espaces nus plus inconscients que lui-même, 
Qui n’ont même pas le privilège de son mental 
Et restent vides de tout, sauf de leur bleu irréel 
Et il les peuple de puissances brillantes et compatissantes. {39}

			Car les mers grondent autour de lui, et la terre tremble 
Sous ses pas, et le feu est à sa porte, 
Et la mort rôde et aboie dans les forêts de la vie.

			Poussé par les Présences auxquelles il aspire, 
Il offre son âme à des autels implacables 
Et habille tout de la beauté de ses rêves.

			Les dieux qui guettent la terre de leurs yeux vigilants 
Et guident vos gigantesques trébuchements à travers le vide, 
Ont donné à l’homme le fardeau de son mental ; 
Dans son cœur ils ont allumé malgré lui leurs feux 
Et semé en lui une incurable agitation.

			Son mental est un chasseur sur des pistes inconnues 
Et il amuse le Temps avec de vaines découvertes, 
Il aggrave avec sa pensée le mystère de son destin 
Et fait des chansons avec ses rires et ses larmes.

			Il chagrine sa mortalité avec des rêves de l’immortel, 
Afflige ses jours éphémères avec un souffle de l’infini, 
Ils lui ont donné une faim que nulle nourriture ne peut rassasier : 
Il est le bétail des dieux pasteurs.

			Son corps est la corde par laquelle ils le lient, 
Ils lui jettent pour provende la douleur et l’espoir et la joie : 
Ils ont enclos ses pâturages avec l’Ignorance.

			Dans sa fragile poitrine sans défense 
Ils ont insufflé un courage qui est accueilli par la mort 
Ils ont donné une sagesse dont se moque la nuit, 
Ils ont tracé un voyage qui n’entrevoit nul but.

			Sans dessein, l’homme lutte dans un monde incertain 
Bercé par des trêves inconstantes dans ses peines, 
Fouetté comme une bête par des désirs sans fin {40} 
Attelé au chariot des dieux terribles.

			Mais si tu peux encore espérer et si tu veux encore aimer 
Retourne dans cette coquille de corps qu’ils ont liée à la terre 
Et avec le peu qui reste de ton cœur, essaye de vivre.

			N’espère point ramener à toi Satyavane.

			Cependant, puisque ta force mérite une couronne peu banale, 
Je peux te faire des cadeaux pour adoucir ta vie blessée.

			Les pactes que les créatures passagères font avec le destin 
Et les douceurs que les cœurs liés à la terre peuvent cueillir au bord du chemin, 
Si ta volonté les accepte, fais-les tiens amplement.

			Choisis pour prix les espoirs trompeurs d’une vie. » 

			La formidable Voix cruelle s’est tue, 
Mais en Savitri montait sans fin 
Comme des crêtes d’écume argentées sur un flot frémissant, 
Une houle de pensées jaillies du silence 
Par-delà les mers sans fond de son cœur muet.

			Enfin elle a parlé et la Nuit a entendu sa voix : 
« Je ne m’incline pas devant toi, ô énorme masque de Mort, 
Mensonge noir de la nuit pour l’âme intimidée des hommes, 
Irréelle fin inévitable des choses, 
Toi, sinistre farce jouée à l’esprit immortel.

			Consciente de l’immortalité, je marche.

			Consciente de la force victorieuse de mon esprit, 
Je ne suis pas venue à tes portes comme une suppliante : 
Indestructible, j’ai survécu aux griffes de la Nuit. {41}

			Ma grande douleur première n’a pas remué l’assise de mon mental ; 
Mes larmes jamais pleurées se sont changées en perles de force : 
J’ai transformé cette glaise fragile et mal pétrie 
En la dureté d’une âme sculptée.

			Maintenant, en ce combat des dieux splendides, 
Mon esprit sera obstiné et solide 
Contre les vastes refus du monde.

			Je ne m’abaisse pas avec la foule des pensées soumises 
Qui courent avidement pour glaner de leurs mains satisfaites 
Et ramasser dans la boue avec la multitude trépignante 
Les misérables concessions méprisables des faibles.

			Mon labeur est celui des dieux combattants : 
Imposant aux lentes années récalcitrantes 
La volonté de flamme qui règne par delà les étoiles, 
Ils posent la loi du Mental sur les œuvres de la Matière 
Pour arracher à la force inconsciente de la terre le vouloir de l’âme.

			D’abord, je demande ce que voulait Satyavane, 
Mon époux, dans les longs rêves solitaires de sa pure enfance 
Lorsqu’il s’éveillait parmi l’enchantement des forêts, 
Ce qu’il désirait pour la beauté de sa vie et qu’il n’a pas eu.

			Donne, si tu le dois, et refuse si tu ne peux pas. » 

			La Mort inclina dédaigneusement la tête en froid assentiment, 
Lui, le bâtisseur de cette terre illusoire des hommes 
Qui se moquait de la vanité des cadeaux qu’il faisait.

			Haussant sa voix désastreuse, il dit : 
« Indulgent pour les rêves que je briserai d’un doigt, {42} 
Je cède au cœur soupirant du père aveugle de Satyavane 
Le royaume et le pouvoir et les grandeurs et les amis qu’il a perdus, 
L’apparat royal de sa paisible vieillesse, 
Pâles pompes des jours humains déclinants, 
Gloires argentées et décadentes de la vie tombante. 

			À celui-là qui est devenu plus sage sous le coup du Sort adverse, 
Je rends les biens qu’une âme dupée préfère 
À la nudité sublime du néant impersonnel.

			Je donne la consolation sensuelle de la lumière 
À des yeux qui auraient pu trouver un royaume plus vaste 
Et une vision plus profonde dans leur nuit insondable.

			C’est cela que cet homme désirait et demandait en vain 
Lorsqu’il se nourrissait encore de la terre et d’espoirs chéris.

			Arrière ! quitte la grandeur de mes royaumes périlleux 
Et va, mortelle, à ta petite sphère permise !

			Hâte-toi et vite, de crainte que les grandes lois 
Violées par toi ne bougent et détruisent ta vie 
Posant enfin sur toi leurs yeux de marbre. » 

			Mais Savitri répondit à l’Ombre dédaigneuse : 
« Ô esprit cosmique, je suis née ton égal esprit.

			Ma volonté aussi est une loi, ma force un dieu, 
Je suis immortelle dans ma mortalité.

			Je ne tremble point devant l’immobile regard vide 
Des inflexibles hiérarchies de marbre 
Qui guettent par les yeux de pierre de la Loi et du Destin.

			Mon âme peut les affronter par son feu vivant.

			Rends-moi, sorti de ton ombre, {43} 
Satyavane dans les espaces fleuris de la terre 
Et dans la douce brièveté des membres humains, 
Pour faire avec lui la volonté de mon esprit brûlant.

			Avec lui, je porterai le fardeau de l’ancienne Mère, 
Avec lui, je suivrai le chemin terrestre qui conduit à Dieu.

			Sinon, les espaces éternels s’ouvriront à moi 
Tandis qu’autour de nous d’étranges horizons s’enfoncent là-bas, 
Voyageurs ensemble dans l’immense inconnu.

			Car moi qui ai cheminé avec lui sur les pistes du Temps 
Je peux affronter n’importe qu’elle nuit derrière ses pas, 
Ou n’importe qu’elle aurore prodigieuse et inimaginable 
Qui se lève sur nos esprits dans l’Au-delà jamais cheminé.

			Où que tu conduises son âme, je poursuivrai. » 

			Mais rejetant la demande de Savitri, implacable, 
Affirmant l’immuable Décret, 
Affirmant l’implacable Loi 
Et l’insignifiance des choses créées, 
Du fond des inanités houleuses de la nuit a retenti, 
Sortie de l’énigme des abîmes inconnaissables 
Une voix majestueuse d’horrible dérision.

			Comme un Titan coiffé de tempête chevauchant les mers 
Qui jette sur le nageur son formidable rire 
Se souvenant de toutes les joies que ses vagues avaient noyées, 
Ainsi, du fond des ténèbres de la nuit souveraine, 
Sur la Femme au cœur immense s’est levé 
Le cri tout-puissant de la Mort universelle : 

			« As-tu les ailes d’un dieu ou des pas qui marchent sur mes étoiles, {44} 
Frêle créature au courage ambitieux, 
Oubliant les limites de ta pensée et ton rôle mortel ?

			Leurs sphères étaient tracées avant que ton âme ne fut formée.

			Moi, la Mort, les ai créées de mon vide ; 
En elles, j’ai bâti toutes choses et je détruis.

			J’ai fait mon filet des mondes, chaque joie est une maille.

			Une Faim amoureuse de sa proie pâtissante, 
Une Vie qui dévore : dans les créatures vois mon image.

			Ô mortelle, dont l’esprit est mon souffle vagabond, 
Dont la fugacité fut imaginée par mon sourire, 
Sauve-toi en serrant tes pauvres gains sur ta poitrine tremblante 
Transpercée par mes blessures que le Temps n’apaisera point bientôt.

			Esclave aveugle de ma force inexorable que j’oblige 
À pécher pour pouvoir punir 
À désirer pour pouvoir te frapper de désespoir et de chagrin, 
Et finalement tu viens saignante à moi, 
Ton néant reconnu, ma grandeur connue, 
Ne cherche ni ne tente d’heureuses sphères interdites 
Destinées aux âmes qui peuvent obéir à ma loi, 
De peur que dans leurs sombres autels 
Tes pas ne réveillent de leur sommeil tourmenté 
Les Furies au cœur de fer qui vengent les désirs satisfaits.

			Crains que dans les cieux où ta passion espérait vivre 
Les foudres de l’Inconnu ne s’allument et 
Terrifiée, seule, en pleurs, poursuivie par les chiens du ciel, 
Âme abandonnée et blessée, tu ne fuies {45} 
À travers la longue torture des siècles 
Le Courroux inlassable que de nombreuses vies n’épuisent pas 
Ni l’enfer n’apaise ni la pitié du ciel n’assoupit.

			Pour toi, je vais modérer ma poigne noire éternelle : 
Serre contre ton cœur les minces aumônes de ton destin 
Et pars en paix, si paix il y a pour les hommes. » 

			Mais répondant au mépris par le mépris, 
Savitri, la femme mortelle, dit au redoutable Seigneur : 
« Quel est ce Dieu imaginé par ta nuit, 
Créateur méprisant de mondes dédaignés, 
Qui fit ces somptueuses étoiles pour la vanité ?

			Pas celui-là qui a bâti son temple dans mes pensées 
Et fait de mon cœur humain son sol sacré.

			Mon Dieu est Volonté et triomphe sur ses chemins, 
Mon Dieu est Amour et tendrement souffre tout.

			À lui j’ai dédié l’espoir pour sacrifice 
Et donné mes ardeurs comme un sacrement.

			Qui interdira ou enfermera sa course, 
Lui, le merveilleux, le conducteur du chariot, l’impétueux ?

			Voyageur des millions de routes de la vie, 
Ses pas sont familiers des lumières du ciel 
Il foule sans peine la cour des enfers pavée de glaives ; 
Il descend là pour aiguiser la joie éternelle.

			Les ailes d’or de l’Amour ont le pouvoir de souffler ton vide : 
Les yeux de l’amour regardent comme des étoiles par la nuit de la mort, 
Les pas de l’amour vont nus parmi les mondes les plus cruels. {46}

			Il laboure dans les abîmes, exulte sur les sommets ; 
Il refera ton univers, ô Mort. » 

			Elle dit, et un moment nulle voix ne répondit 
Pendant qu’ils voyageaient encore par la nuit sans chemin, 
Et il y avait encore cette lueur comme un œil pâle 
Troublant les ténèbres d’un regard de doute.

			Puis, une fois encore il y eut une longue halte périlleuse 
Dans ce voyage irréel parmi le Néant aveugle ; 
Une fois encore s’est levée une Pensée, une Parole dans le vide 
Et la Mort répondit à l’âme humaine : 
« Quel est ton espoir ? À quoi aspires-tu ?

			Est-ce là le très tendre leurre de bonheur de ton corps, 
Cette frêle forme précaire assaillie par la douleur, 
Pour faire plaisir quelques années à tes sens égarés 
Avec le miel des ardeurs physiques et le feu de ton cœur 
Et une vaine union qui cherche à étreindre 
La brillante idole d’une heure fugitive.

			Et toi, qui es-tu, ô âme, toi rêve glorieux 
Faite de brèves émotions et de pensées chatoyantes ?

			Une mince danse de luciole qui se hâte par la nuit, 
Une bulle pétillante dans la boue ensoleillée de la vie ?

			Prétendras-tu à l’immortalité, ô cœur, 
Clamant envers et contre les témoignages éternels 
Que toi et lui sont des pouvoirs qui durent sans fin ?

			Seule la Mort dure et le Vide inconscient.

			Moi seul suis éternel et reste.

			Je suis le formidable Vaste sans forme, 
Je suis le vide que les hommes appellent Espace, 
Je suis le Rien sans temps qui porte tout 
Je suis l’Illimitable, le muet Seul. {47}

			Moi, la Mort, je suis Lui, il n’est point d’autre Dieu.

			Tous naissent de mes abîmes et vivent par la mort, 
Tous retournent dans mes abîmes et ne sont plus.

			J’ai fait un monde par ma Force inconsciente.

			Ma force est la Nature qui crée et détruit 
Elle est les cœurs qui espèrent, les corps qui ont soif de vivre.

			De l’homme, j’ai fait l’outil et l’esclave de la Nature, 
De son corps, j’ai fait mon banquet, sa vie est ma pâture.

			L’homme n’a pas d’autre secours, seule la Mort ; 
Finalement il vient à moi chercher le repos et la paix.

			Moi, la Mort, je suis le seul refuge de ton âme.

			Les dieux auxquels les hommes prient ne peuvent rien pour l’homme ; 
Ils sont mes imaginations ou mes caprices 
Reflétés en lui par le pouvoir de l’illusion.

			Ce que tu vois comme ton moi immortel 
Est un icône chimérique de mon infini, 
C’est la Mort en toi qui rêve d’éternité.

			Je suis l’immobile en qui toutes choses se meuvent, 
Je suis la nue inanité où ils cessent : 
Je n’ai point de corps et point de langue pour parler, 
Je ne communie point avec les yeux et les oreilles humaines ; 
Seule ta pensée a donné un visage à mon vide.

			Puisque, ô aspirante à la divinité 
Tu m’as appelé à la bataille avec ton âme 
J’ai simulé une face, une forme, une voix.

			Mais s’il existait un être témoin de tout, 
Comment pourrait-il aider ton désir passionné ?

			Loin en dehors, il regarde, seul et absolu 
Indifférent à tes cris et dans un calme sans nom. {48}

			Son être est pur, sans blessure, sans mouvement, un.

			L’Un sans fin regarde la scène inconsciente 
Où toutes choses périssent, les étoiles comme les écumes.

			L’Un vit à jamais.

			Là, nul Satyavane changeant n’est né, et là nulle Savitri 
Ne réclame à une brève vie son petit cadeau de joie.

			Là, jamais l’amour n’est venu avec ses yeux rongés de pleurs, 
Ni le Temps n’est là, ni les vaines Vastitudes de l’Espace.

			Il n’a point de visage vivant, il n’a point de nom, 
Point de regard, pas de cœur qui bat, ni ne demande quelque compagnon 
Pour aider son être ou partager ses joies.

			C’est le ravissement immortellement seul.

			Si tu désires l’immortalité, 
Alors, sois seule suffisante à ton âme : 
Vis en toi-même, oublie l’homme que tu aimes.

			Mon ultime mort grandiose te délivrera de la vie, 
Alors tu rentreras dans ta source innommée. » 

			Mais Savitri répondit à l’auguste Voix : 
« Ô Mort qui raisonnes, je ne raisonne pas ; 
La raison scrute et casse, mais ne peut pas bâtir 
Ou bâtit en vain parce qu’elle doute de ses œuvres.

			Je suis, j’aime, je vois, j’agis, je veux. » 

			La Mort répondit, d’un cri profond qui enveloppait tout : 
« Sache aussi.

			Sachant, tu cesseras d’aimer 
Et cesseras de vouloir, délivrée de ton cœur, 
Alors tu seras tranquille à jamais, et silencieuse, 
Consentant à l’impermanence des choses. » 

			Mais au nom de l’homme, Savitri répondit à la Mort : {49} 
« Quand j’aurai aimé à jamais, je saurai. 

			L’amour en moi sait les masques toujours changeants de la Vérité.

			Je sais que la connaissance est une vaste embrasse : 
Je sais que chaque être est moi-même, 
En chaque cœur se cache les myriades de l’Un.

			Je sais que le calme Transcendant porte le monde, 
L’Habitant voilé, le Seigneur silencieux : 
Je sens son acte secret, son feu intime ; 
J’entends le murmure de la Voix cosmique.

			Je sais que ma venue était une onde de Dieu.

			Car tous ses soleils étaient conscients dans ma naissance 
Et l’Un qui aime en nous est venu voilé par la mort.

			Puis l’homme est né parmi les étoiles monstrueuses 
Doué d’un mental et d’un cœur pour te conquérir. » 

			Dans l’éternité de son impitoyable volonté, 
Sûr de son empire et de sa puissance armée, 
Dédaigneux des paroles véhémentes et impuissantes 
Sorties de la bouche d’une victime, la Mort ne répondit plus.

			Le dieu redoutable est resté enveloppé de silence et de ténèbres, 
Image immobile, ombre vague, 
Entouré des terreurs de son glaive caché.

			À travers les nuages, à demi visible, est apparue une sombre face ; 
Ses cheveux torsadés portaient la tiare ténébreuse de la nuit, 
Son front portait le signe des cendres du bûcher.

			Une fois de plus, Voyageuse dans la Nuit interminable, 
Aveuglément condamnée par ces yeux vides morts, 
Savitri allait par les muettes Vastitudes sans espoir. {50}

			Autour d’elle, roulait l’horrifiante dévastation des ténèbres, 
Son vide dévorant, sa mort sans joie, 
Fâchée qu’elle puisse penser et vivre et aimer.

			À travers la longue nuit qu’elle obligeait à pâlir, 
Glissant indistincts sur leur sentier d’outre-tombe, 
Tous trois, fantomatiques, se mouvaient dans la pénombre. 

			Fin du Chant Deux 

			Fin du Livre Neuf 
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			Livre Dix : 
Le Livre du double demi-jour 
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			Chant Un : 
Le Demi-jour Rêveur de l’Idéal 

			Tout était encore ténèbres redoutables et désolées, 
Il n’y avait pas de changement, ni aucun espoir de changement.

			Dans ce rêve noir qui était une maison du Vide, 
Une marche vers Nulle part dans un pays de Néant 
Ils dérivaient toujours sans dessein ni but : 
L’obscurité conduisait à une pire obscurité, la mort à une profondeur plus vide, 
Dans quelque Vastitude positive de Non-être sans destination 
Parmi des déserts sans forme, muets et inconnaissables.

			Un vain rayon de lumière souffrante 
Poursuivait leurs pas à travers les ténèbres désespérantes 
Comme le souvenir d’une gloire perdue ; 
Même tandis que le rayon grandissait, il semblait irréel là, 
Pourtant il hantait l’énorme royaume glacé du Rien, 
Inextinguible, perpétuel, solitaire, nul, 
Pâle fantôme de quelque éternité morte. {55}

			Il semblait que Savitri dût payer maintenant sa dette 
À quelque brillante Maya39 qui avait conçu son âme, 
Sa vaine présomption d’exister et de penser.

			Mais surtout elle devait absoudre par des tourments sans fin 
Son profond péché originel, la volonté d’être, 
Et l’ultime péché, le plus grand, l’orgueil spirituel, 
Cette chose faite de poussière qui s’égalait aux cieux, 
Ce méprisable ver de terre qui roule dans la boue, 
Condamné, éphémère, né d’un rêve de la Nature, 
Qui refuse son rôle de créature transitoire, 
Sa prétention d’être un feu vivant de Dieu, 
La volonté d’être immortel et divin.

			Dans cette terrible obscurité lourde et nue, 
Elle expiait pour tout depuis le premier acte d’où jaillit 
L’erreur de la conscience du Temps, 
Le déchirement du sceau de sommeil de l’Inconscient, 
L’originelle révolte impardonnable qui a brisé 
La paix et le silence du Néant 
Qui était avant qu’un semblant d’univers 
N’apparût dans une vanité d’espace imaginaire 
Et la vie ne surgisse engendrant le chagrin et la douleur : 
Une grande Négation était le visage du Réel 
Interdisant le vain déroulement du Temps ; 
Et quand il n’y aura pas de monde, plus de créatures, 
Quand l’intrusion du Temps aura été effacée, 
Le Temps restera, sans corps, délivré de la pensée, en paix.

			Maudit dans ce qui fut sa propre source divine, 
Condamné à vivre à jamais, vide de joie, {56}
Son immortalité pour châtiment, 
Son esprit, coupable d’être, voué à l’égarement, 
Marchait à jamais à travers la Nuit éternelle.

			Mais Maya est un voile de l’Absolu ; 
Une Vérité occulte a créé ce monde prodigieux : 
La sagesse de l’Éternel et sa connaissance agissent 
Dans le Mental ignorant et dans les pas du corps.

			L’Inconscient est le sommeil du Supraconscient.

			Une inintelligible Intelligence 
Invente le paradoxe profond de la création ; 
Une pensée spirituelle est tassée dans les formes de la Matière, 
Invisiblement elle émane une énergie muette 
Et fait des miracles par une machine.

			Tout, ici, est un mystère des contraires : 
Les ténèbres sont une magie de lumière qui se cache, 
La souffrance, le masque tragique d’un ravissement secret 
Et la mort, un instrument de la vie perpétuelle.

			Bien que la Mort marche à nos côtés sur la route de la Vie, 
Vague spectateur au début du corps 
Et dernier jugement sur les œuvres futiles de l’homme, 
Autre est l’énigme de sa face ambiguë : 
La Mort est une marche, une porte, un grand pas trébuchant 
Que l’âme doit prendre pour passer de naissance en naissance, 
Une grise défaite fertile en victoire, 
Un fouet pour nous cingler vers notre état immortel.

			Le monde de l’inconscient est la chambre même créée par l’esprit, {57} 
La Nuit éternelle, l’ombre du Jour éternel.

			La Nuit n’est ni notre commencement ni notre fin ; 
Elle est la Mère noire où les entrailles nous cachent 
À l’abri d’un réveil trop rapide à la douleur du monde.

			Nous sommes venus à elle d’une Lumière céleste, 
Par la Lumière nous vivons et à la Lumière nous allons.

			Ici dans ce centre des Ténèbres, muette et seule, 
Au cœur du Néant perpétuel, 
Maintenant même la Lumière a conquis par ce faible rayon : 
Sa pâle infiltration a troué l’aveugle masse sourde, 
Presque elle s’est changée en un coup d’œil miroitant 
Qui abritait le fantôme d’un Soleil doré 
Dont l’orbe faisait clignoter l’œil du Néant.

			Un feu d’or était entré et avait brûlé le cœur de la Nuit : 
Cette noirceur sans tête s’est mise à rêver ; 
L’Inconscient devenait conscient, la Nuit sentait et pensait.

			Attaquées dans leur souverain règne du vide 
Les Ténèbres intolérantes ont pâli et se sont fendues en deux 
Jusqu’à ce que seulement quelques noirs vestiges ne tachent ce Rayon.

			Mais, sur un rebord éteint d’espace perdu, muet 
Immobile, un grand corps de dragon menaçait sombrement : 
Adversaire de la lente Aurore qui se frayait, 
Défendant la base de son mystère torturé, 
Il traînait sa queue à travers l’air mort martyrisé 
Puis, virant il a filé par une pente grise du Temps. {58}

			* * * 

			Il y a une aube des dieux sur la terre, 
Miraculeux, leurs formes se lèvent du sommeil 
Et les longues nuits de Dieu sont justifiées par une aurore.

			Une passion et une splendeur de naissance nouvelle éclate 
Et des visions aux ailes colorées vagabondent par les paupières, 
L’hymne des Cieux annonce le réveil de l’Espace aux yeux voilés.

			Les divinités rêveuses regardent au-delà du visible 
Et façonnent dans leurs pensées les mondes de l’idéal 
Jaillis d’un moment de désir illimité 
Qui, d’antan, avait logé en quelque cœur des abysses. 

			Passée, était la lourdeur du noir sans yeux 
Et toute la douleur de la nuit était morte : 
Surprise par une joie aveugle aux mains tâtonnantes 
Comme l’un qui s’éveille pour trouver que ses rêves étaient vrais, 
Savitri glissait dans un heureux demi-jour vaporeux du monde 
Où tout courait après la lumière et la joie et l’amour ; 
Là, de lointains ravissements devenaient plus proches 
Et de profondes anticipations de délice 
Avides d’être saisies et attrapées à jamais, 
N’étaient jamais saisies et pourtant soufflaient une étrange extase.

			Des nébuleuses aux ailes perlées flottaient, fugitives, 
L’air n’osait pas souffrir trop de lumière.

			De vagues campagnes étaient là, de vagues pâtures glanées, des arbres vagues, 
De vagues scènes vacillantes dans une dérive de brume ; {59} 
De vagues troupeaux blêmes vagabondaient et miroitaient à travers la buée ; 
De vagues esprits erraient avec un cri sans corps, 
De vagues mélodies touchaient l’âme et, poursuivies, s’enfuyaient 
Insaisies dans un lointain harmonieux ; 
Des formes élusives subtiles et des forces semi-lumineuses 
Ne souhaitant nul but pour leur course dans l’autre monde 
Erraient joyeusement à travers les vagues pays de l’idéal 
Ou flottaient sans poser pied à terre, ou leur marche 
Laissait des pas de rêverie sur un fond de douce mémoire ; 
Ou elles allaient et venaient à la puissante cadence de leur pensées 
Conduites par une lointaine psalmodie des dieux.

			Une ondulation d’ailes évanescentes traversaient le ciel au loin, 
Des oiseaux volaient comme des imaginations à la gorge pâle 
Avec de basses voix troublantes de désir, 
Et des mugissements murmurants tiraient l’oreille 
Comme si les troupeaux brillants du dieu Soleil étaient là 
Cachés dans les brouillards et en route vers le soleil.

			Ces êtres fugitifs, ces formes élusives 
Étaient tout ce que demandaient les yeux et ce que rencontrait l’âme, 
C’étaient les habitants naturels de ce monde.

			Mais rien n’était fixe là ni ne durait longtemps 
Nul pied mortel ne pouvait se poser sur ce sol-là, 
Nul souffle de vie ne s’attardait là dans un corps. {60}

			Dans ce fin chaos, la joie filait en dansant 
Mais la beauté s’évadait des lignes et des formes fixes 
Et cachait son sens dans les mystères des teintes ; 
Cependant l’allégresse répétait toujours les mêmes notes 
Et donnait la sensation d’un monde durable ; 
Il y avait une étrange consistance dans les formes 
Et les mêmes pensées étaient des passants constants 
Et tout renouvelait son charme sans fin 
Séduisant toujours l’attente du cœur 
Comme une musique que l’on espère toujours d’entendre, 
Comme le retour d’une rime hantée.

			On touchait sans cesse des choses jamais saisies, 
Une bordure de mondes invisiblement divins.

			Comme une traîne d’étoiles disparaissantes 
Il tombait sur cette atmosphère flottante 
Des couleurs et des lumières et des lueurs évanescentes 
Qui vous appelaient à les suivre dans un ciel magique, 
Et dans chaque cri qui s’évanouissait à l’oreille 
Il y avait la voix d’une félicité jamais réalisée.

			Une adoration régnait dans l’aspiration du cœur, 
Un esprit de pureté, une présence impalpable 
De beauté féerique et de délice insaisi 
Dont le frémissement passager et enfui, 
Quoique insubstantiel pour notre chair 
Et bref même dans l’impérissable 
Semblait tellement plus doux que tous les ravissements connus 
Sur la terre ou que les cieux tout-conquérants ne peuvent jamais donner.

			Les Cieux toujours jeunes et la terre trop ferme et trop vieille {61} 
Entravent le cœur par leur immobilité : 
L’enchantement de leurs créations dure trop longtemps, 
Leurs formations hardies sont trop absolues ; 
Taillées par l’angoisse d’un effort divin 
Elles se dressent comme des sculptures sur les montagnes éternelles, 
Ou creusées dans les rocs vivants de Dieu 
Elles acquièrent l’immortalité par leur forme parfaite.

			Elles sont trop intimes des choses éternelles : 
Instruments d’une portée infinie, 
Elles sont trop claires, trop grandes, trop pleines de sens ; 
Nulle brume ni ombre n’adoucit la vision conquise, 
Nulle douce pénombre d’incertitude.

			Elles touchent seulement une frange dorée de la béatitude, 
L’épaule miroitante de quelque espoir divin, 
Les pieds légers d’un désir exquis.

			Sur un lent rebord tremblant entre la nuit et le jour 
Elles brillent comme des visiteuses de l’étoile du matin, 
Débuts de la perfection satisfaits, 
Premières imaginations frémissantes d’un monde céleste : 
Elles se mêlent à la passion de leur recherche 
Palpitantes d’une écume de joie trop légère pour se lasser.

			Dans ce monde-là tout était estompé, pas dessiné 
Comme des visages bondissants sur un éventail de feu 
Ou des formes merveilleuses dans un flou teinté, 
Comme de fugitifs paysages peints dans une brume d’argent.

			Ici la vision, alarmée, s’enfuyait de la vue 
Et les sons cherchaient à se réfugier de la surprise de l’oreille, {62} 
Et toute expérience était une joie en hâte.

			Les joies saisies au vol ici étaient choses à demi interdites, 
Craintives fiancées d’âme délicatement voilées 
Comme la poitrine d’une déesse s’émeut obscurément 
À un premier désir, et son âme blanche transfigurée, 
Tel un Éden miroitant traversé par des lueurs féeriques, 
Tremble sous la baguette brûlante d’une attente, 
Mais rien n’est encore intime de la béatitude.

			Tout dans ce beau royaume était étrangement céleste 
Dans l’allégresse fugace d’un ravissement qui ne se lasse pas, 
Dans son exigence obstinée de changement magique.

			Par-delà les haies évanescentes, les aperçus champêtres hâtifs, 
Parmi les chemins vite échappés qui fuyaient ses pas, 
Elle ne voulait pas de fin à sa route : comme quelqu’un qui voyage 
À travers les nuages sur la crête d’une montagne et entend 
Monter à lui depuis des profondeurs cachées 
Le son d’invisibles torrents, elle allait assaillie 
Par l’illusion d’un espace mystique, 
Le charme de notes sans corps, senties et entendues 
Une douceur comme de voix ténues d’en haut 
Appelant tels des voyageurs qui cherchent les vents 
Mélodieusement, avec un cri séduisant.

			Comme une musique ancienne et pourtant toujours neuve 
D’émouvantes suggestions s’attachaient aux cordes de son cœur, {63} 
Des pensées qui ne trouvaient pas de logis et pourtant s’accrochaient 
À son mental avec une répétition passionnée ; 
Des désirs qui ne blessent pas, seulement heureux de vivre 
Toujours les mêmes et toujours inaccomplis 
Chantaient dans la poitrine comme une lyre céleste.

			Ainsi tout pouvait durer, mais rien n’était jamais.

			Dans cette beauté, comme d’un mental devenu visible, 
Satyavane vêtu de ses rayons de merveille 
Semblait être devant elle le but de son charme, 
Source de la beauté de ses rêves nostalgiques 
Et meneur des fantaisies de son âme.

			Même la redoutable majesté du visage de la Mort 
Et sa sombre tristesse ne pouvaient pas obscurcir ni détruire 
L’intangible éclat de ces cieux fugitifs.

			L’Ombre noire, morose, implacable 
Rendait encore plus impératives la beauté et le rire ; 
Rehaussée par cette grisaille, la joie devenait plus vive et chère ; 
Ce noir contraste tranchant la vue idéale 
Creusait dans le cœur des profondeurs de sens inexprimés ; 
La douleur portait un sourd arrière-fond de félicité tremblante 
Et la fugacité, un bord flottant de l’immortalité, 
La robe d’un moment où elle semblait plus belle, 
Son antithèse aiguisant sa divinité.

			Compagne du Rayon et des Brumes et de la Flamme, 
Un brillant moment dessiné par une face lumineuse de la lune, {64} 
Elle semblait presque une pensée parmi des pensées flottantes 
À peine entrevue par un mental visionnaire 
Parmi les blanches rêveries intérieures de l’âme.

			À-demi convaincue par les rêves heureux autour, 
Un temps, Savitri est allée dans l’enchantement de ce pays 
Mais toujours elle restait en possession de son âme.

			Son esprit au-dessus, dans sa transe puissante 
Regardait tout, mais vivait pour sa tâche transcendante 
Immuable comme une étoile fixe éternelle.

			Fin du Chant Un 
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			Chant Deux : 
L’Évangile de la Mort et la Vanité de l’Idéal 

			Alors a retenti la calme voix inexorable : 
Abolissant l’espoir, annulant les vérités d’or de la vie, 
Fatal, ses accents frappaient l’air tremblant.

			Ce beau monde flottait, ténu et frêle 
Tout comme quelque lueur de nacre évanescente dans un adieu 
Au bord du pâle crépuscule des soirs sans lune.

			« Ô prisonnier de la Nature, esprit aux mille visions, 
Créature de la pensée dans le royaume de l’idéal, 
Jouissant de ton immortalité insubstantielle 
Inventée par le merveilleux mental subtil de l’homme, 
Voici le monde d’où sortent tes nostalgies.

			Quand il veut bâtir l’éternité dans la poussière, 
La pensée de l’homme peint la ronde des images de l’illusion : 
Prophétisant des gloires qu’il ne verra jamais, 
Il œuvre délicatement parmi ses rêves.

			Regarde la houppe légère de ces formes fuyantes, {67} 
Le vêtement aérien de ces dieux sans corps, 
Un enchantement de créatures qui jamais ne pourront naître, 
L’espoir chante à l’espoir un immortel chœur heureux : 
Les nuages sont contents des nuages, les fantômes vers des fantômes soupirants 
Se penchent gentiment, et gentiment s’embrassent ou gentiment sont chassés.

			Telle est la substance dont l’idéal est formé : 
Son bâtisseur est la pensée, sa base est le désir du cœur, 
Mais rien de réel ne répond à leur appel.

			L’idéal n’habite pas aux cieux ni sur la terre 
C’est un brillant délire de l’ardeur des espoirs de l’homme 
Ivre d’un vin de sa propre fantaisie.

			C’est la traîne rêveuse d’une ombre brillante.

			L’erreur de ta vision bâtit un ciel d’azur 
L’erreur de ta vision dessine un arc-en-ciel ; 
Ta soif mortelle a fabriqué une âme pour toi.

			Cet ange dans ton corps, que tu appelles amour, 
Qui façonne ses ailes selon la teinte de tes émotions, 
Est né dans un ferment de ton corps 
Et avec le corps qui l’a habité doit mourir.

			C’est une passion du désir de tes cellules, 
C’est la chair qui appelle la chair pour servir sa convoitise ; 
C’est ton mental qui cherche la réponse d’un mental 
Et rêve un moment qu’il a trouvé son compagnon ; 
C’est ta vie qui demande un support humain 
Pour soutenir sa faiblesse solitaire dans le monde 
Ou nourrir sa faim avec la vie d’un autre.

			Une bête de proie qui fait halte dans sa rôde 
Se tapit sous un buisson aux fleurs splendides {68} 
Pour attraper un cœur ou un corps afin de se nourrir : 
Cette bête, tu rêves qu’elle est immortelle et un dieu.

			Ô mental humain, tu tortures en vain 
Le délice d’une heure pour t’étendre à travers le long vide 
De l’infini et remplir ses gouffres sans forme et sans passion, 
Persuadant l’Abîme insensible 
De prêter l’éternité à des créatures périssables, 
Et tu dupes les fragiles impulsions de ton cœur 
Par un semblant d’immortalité de ton esprit.

			Tout ici émerge et naît du Rien ; 
Encerclé par le vide de l’Espace, cela dure 
Un moment, soutenu par une Force inconsciente, 
Puis s’écroule et retourne dans son Néant originel : 
Seul, le muet Seul peut à jamais être.

			Dans le Seul il n’y a pas de place pour l’amour.

			En vain, pour habiller la boue périssable de l’amour 
Tu as tissé sur un tissu emprunté de l’Immortel 
La splendide robe immarcescible de l’idéal.

			Jamais encore l’idéal n’est devenu réel.

			Emprisonnée dans une forme, cette gloire ne peut pas vivre, 
Enfermée dans un corps elle ne respire plus.

			Intangible, à jamais pur, désert, 
Un souverain de son propre vide brillant 
À contrecœur descend dans l’air terrestre 
Pour habiter un temple blanc dans le cœur de l’homme : 
Dans son cœur il brille, rejeté par sa vie.

			Immuable, sans corps, magnifique, grand et muet, 
Immobile sur son trône brillant, il siège ; 
Muet, il reçoit l’offrande de l’homme et sa prière.

			Il n’a pas de voix pour répondre à son appel, {69} 
Pas de pieds qui bougent, pas de mains pour prendre ses dons : 
Statue aérienne de l’Idée nue, 
Conception vierge d’un dieu sans corps, 
Sa lumière pousse le penseur homme à créer 
Une semblance terrestre de choses plus divines.

			Son reflet coloré tombe sur les actes de l’homme, 
Ses institutions sont des cénotaphes de l’Idéal, 
Il signe ses conventions mortes de ce Nom ; 
Ses vertus se parent de cette robe céleste 
Et d’un nimbe autour de sa face : 
Ils cachent leurs petitesses sous un Nom divin.

			Mais ce brillant semblant ne suffit pas 
À dissimuler leur indigence et leur fabrique terrestre : 
La terre seule est là et non quelque source céleste.

			Si les cieux existent, ils sont voilés par leur propre lumière, 
Si une Vérité éternelle règne quelque part, inconnue, 
Elle brûle dans un énorme vide de Dieu ; 
Car la vérité rayonne loin des mensonges du monde, 
Comment les cieux peuvent-ils descendre sur cette triste terre 
Ou l’éternel loger dans un temps vagabond ?

			Comment l’Idéal peut-il se poser sur le sol douloureux de la terre 
Où la vie est seulement un labeur et un espoir, 
Un enfant de la Matière nourri par la Matière 
Un feu qui flambe bas sur la grille de la Nature 
Une vague qui se brise sur un rivage du Temps 
Un voyage qui clopine péniblement avec la mort pour but ?

			Les Avatars sont venus et morts en vain, {70} 
Vain fut la pensée du sage, la voix du prophète ; 
En vain voit-on le brillant Chemin ascendant.

			La terre reste inchangée sous la ronde du Soleil, 
Elle aime sa chute, et nulle omnipotence 
Ne peut effacer ses imperfections mortelles 
Ni obliger l’ignorance sinueuse de l’homme à la ligne droite des Cieux 
Ni coloniser un monde de mort avec des dieux.

			Ô voyageuse dans le chariot du Soleil 
Grande prêtresse du saint autel de la fantaisie 
Qui par un rituel magique dans la maison de la terre 
Adore l’idéal et l’amour éternel, 
Quel est cet amour que ta pensée a déifié, 
Cette légende sacrée, ce mythe immortel ?

			C’est une soif consciente dans ta chair, 
C’est une brûlure glorieuse de tes nerfs, 
Une rose de rêve splendide qui pousse ses pétales dans ton mental, 
Une grande ivresse rouge et une torture de ton cœur.

			Une transfiguration soudaine de tes jours ; 
Elle passe et le monde est comme avant.

			Une crête ravissante entre la douceur et la douleur, 
Une émotion dans son ardeur lui donne une apparence divine, 
Un pont d’or à travers le fracas des ans, 
Une corde qui te lie à l’éternité.

			Et pourtant comme est bref et fragile ! comme bientôt se dissipe 
Ce trésor des dieux gaspillé par les hommes, 
Cette heureuse intimité comme d’âme à âme, 
Ce miel d’une compagnie du corps, 
Cette joie accrue, cette extase dans les veines, {71} 
Cette étrange illumination des sens !

			Si Satyavane avait vécu, l’amour serait mort ; 
Mais Satyavane est mort et l’amour vivra 
Un peu de temps dans ta triste poitrine jusqu’à ce que 
Sa face et son corps s’effacent sur le mur de la mémoire 
Où d’autres corps, d’autres faces viendront.

			Quand l’amour éclate soudain dans la vie 
Tout d’abord l’homme entre dans un monde de soleil, 
Dans sa passion il sent son élément céleste : 
Mais seulement une fine tache de terre ensoleillée 
A pris le merveilleux aspect d’une éruption des cieux.

			Le serpent est là et le ver au cœur de la rose.

			Un mot, l’acte d’un moment peuvent détruire le dieu, 
Précaire est son immortalité, 
Il a mille manières de souffrir et de mourir ; 
L’amour ne peut pas vivre de nourriture céleste seulement, 
Seulement par la sève de la terre il peut survivre.

			Car ta passion était un besoin sensuel raffiné 
Une faim du cœur et du corps ; 
Ils peuvent se lasser et s’éteindre ou se tourner ailleurs 
Ou bien trouver une fin terrible et impitoyable 
Par quelque amère trahison ou se séparer en colère avec de cruelles blessures, 
Ou ta volonté insatisfaite avec d’autres s’en aller 
Quand la joie du premier amour retombe mise à nu et tuée : 
Une morne indifférence remplace le feu 
Ou une affectueuse habitude imite l’amour, 
Une union extérieure et malaisée dure 
Ou la routine d’un compromis à vie.

			Là où jadis la semence de l’unité fut jetée {72} 
Dans un semblant de terrain spirituel 
Par quelque divine aventure des forces célestes, 
Deux luttent, constants associés sans joie, 
Deux egos tirent dans une unique laisse, 
Deux mentalités divisées par leurs pensées discordantes 
Deux esprits disjoints, à jamais séparés.

			Ainsi l’idéal est-il falsifié dans le monde de l’homme ; 
Frivole ou sombre, la désillusion vient, 
La dure réalité de la vie regarde l’âme en face, 
Ajournée, l’heure des cieux s’enfuit dans un Temps sans corps.

			La mort te délivre de cela et délivre Satyavane : 
Il est sauf maintenant, délivré de lui-même, 
Il voyage vers le silence et la félicité.

			Ne le rappelle pas aux tricheries de la terre 
Et à la pauvre petite vie de l’animal Homme.

			Dans mon vaste espace tranquille, laisse-le dormir 
En harmonie avec le puissant silence de la mort 
Où l’amour sommeille sur la poitrine de la paix.

			Et toi, repars seule à ton fragile monde : 
Châtie ton cœur avec la connaissance, dé-couvre et regarde 
Avec ta nature haussée à de claires hauteurs vivantes 
La vue d’oiseau céleste depuis des pics jamais imaginés.

			Car, quand tu abandonnes ton esprit à un rêve 
Bientôt les dures nécessités te frapperont réveillée : 
Le plus pur délice avait commencé et il doit finir.

			Toi aussi tu sauras, ton cœur ne balançant plus à l’ancre, 
Ton âme amarrée et bercée dans les mers éternelles.

			Vains sont les cycles de ton mental brillant.

			Renonce, oubliant la joie et l’espoir et les larmes, 
Ta nature passionnée dans la poitrine profonde {73} 
D’un heureux Rien et le Calme sans mots, 
Délivrée dans mon mystérieux repos.

			Unie à mon Nihil sans fond, oublie tout.

			Oublie le futile gaspillage de force de ton esprit, 
Oublie la lassante ronde de ta naissance, 
Oublie la joie et la lutte et la peine, 
Cette vague quête spirituelle qui a commencé 
Lorsque les mondes ont éclaté comme un bouquet de fleurs de feu 
Et de grandes pensées brûlantes ont voyagé à travers le ciel du mental 
Et le temps et ses éternités ont rampé à travers les Vastitudes 
Et les âmes ont émergé dans la mortalité. »

			* 

			Mais Savitri répondit à la Force noire : 
« Tu as trouvé maintenant une dangereuse musique, ô Mort, 
Tu as attendri ton discours dans une harmonieuse douleur, 
Et ta flûte est séduisante pour les espoirs lassés 
Tes mensonges sont mêlés d’un triste accent de vérité.

			Mais j’interdis à ta voix de tuer mon âme.

			Mon amour n’est pas une soif du cœur, 
Mon amour n’est pas un désir de la chair : 
Il m’est venu de Dieu, il retourne à Dieu.

			Même dans tout ce qu’ont défiguré la vie et l’homme, 
Un murmure de divinité se fait encore entendre, 
Un souffle des sphères éternelles se fait sentir.

			Permis par les Cieux et merveilleux pour l’homme 
Un tendre rythme de feu et de passion chante à l’amour. {74}

			Il y a un espoir dans son cri sauvage infini, 
Il résonne avec l’appel des hauteurs oubliées, 
Et quand ses accents sont apaisés chez de hautes âmes ailées 
Dans leur empyrée, son souffle brûlant 
Survit au-delà, dans le cœur enchanté des soleils 
Qui flambent à jamais purs dans les cieux invisibles : 
Une voix de l’éternelle Extase.

			Un jour, je regarderai mon grand doux monde 
Déposerai les terribles masques des dieux, 
Dévoilerai mon monde de la terreur et le dépouillerai du péché.

			Apaisés, nous nous approcherons de la face de notre Mère, 
Nous jetterons nos âmes candides sur ses genoux : 
Alors nous embrasserons l’extase que nous poursuivons, 
Alors nous frémirons avec le dieu tant cherché, 
Alors nous découvrirons les notes inattendues des Cieux.

			Non seulement il y a de l’espoir pour les pures divinités, 
Mais les déités violentes et obscurcies 
Jaillies de l’unique poitrine en rage de découvrir 
Ce que les dieux blancs avaient manqué40 : elles aussi sont sauves ; 
Les yeux d’une Mère veillent sur eux et ses bras 
Tendus avec amour désirent ses fils rebelles.

			L’Un est venu, amour et amant et bien-aimé Éternel, 
Il a lui-même bâti une étonnante sphère 
Et composé les cadences d’une danse merveilleuse. {75}

			Là, dans ses rondes et ses tournants magiques 
Attiré, il arrive, repoussé il s’enfuit.

			Dans les impulsions fougueuses et tortueuses de son mental 
Il goûte le miel des pleurs et renvoie la joie 
Puis se repent et rit et se courrouce 
Et l’un et l’autre sont la musique brisée de l’âme 
Qui cherche, réconciliée, sa céleste rime.

			À jamais, il vient à nous à travers les ans 
Portant un doux visage nouveau qui est l’ancien.

			Sa félicité rit en nous ou il appelle en cachette 
Comme une invisible flûte lointaine enchanteresse 
Venue des branches enlunées dans les forêts palpitantes, 
Invitant la rage de notre recherche et notre peine passionnée.

			Déguisé, l’Amant vient et provoque notre âme. 

			Il s’est nommé lui-même pour moi et il est devenu Satyavane.

			Car nous sommes homme et femme, depuis le début, 
Âmes jumelles nées d’un même feu immortel.

			Ne s’est-il pas levé en moi sous d’autres étoiles ?

			Comment a-t-il traversé les bosquets du monde 
Et couru après moi comme un lion dans la nuit 
Et soudain tombé sur mes chemins 
Pour me saisir d’un bond doré glorieux !

			Mécontent il brûlait et aspirait à moi à travers les âges 
Parfois avec colère et parfois dans une douce paix 
Me désirant depuis que le monde a commencé.

			Il s’est levé des eaux comme une vague sauvage 
Et m’a emporté dans les mers de félicité sans que j’y puisse rien. {76}

			Sorti de mon passé voilé, ses bras sont arrivés, 
Ils m’ont touchée comme un doux vent persuasif, 
Ils m’ont cueillie comme une heureuse fleur tremblante 
Et m’ont embrassée et brûlée joyeusement dans une impitoyable flamme.

			Moi aussi je l’ai trouvé charmé en des formes ravissantes 
Et j’ai couru enchantée après sa voix lointaine 
Et me suis pressée contre lui à travers bien des barreaux redoutables.

			S’il existe un dieu plus joyeux encore et plus délicieux 
Qu’il porte d’abord la face de Satyavane 
Et que son âme soit une avec celui que j’aime ; 
Alors, qu’il me cherche et que je puisse le désirer.

			Car un seul cœur bat dans ma poitrine 
Et un seul dieu siège là sur le trône.

			Marche, ô Mort, par-delà la beauté fantomatique de ce monde, 
Car je ne suis pas des citoyens de ce monde-là.

			Je chéris Dieu le Feu, non Dieu le Rêve. » 

			Mais une fois de plus, la Mort a jeté sur son cœur 
La majesté de sa calme voix horrible : 
« Tes pensées sont une brillante hallucination.

			Prisonnière halée par une corde spirituelle, 
Esclave ardente de ta propre volonté sensuelle, 
Tu lances à la rencontre du soleil comme un aigle 
Des mots ailés par la splendeur rouge de ton cœur.

			Mais la connaissance ne demeure pas dans un cœur passionné, 
Les paroles du cœur retombent du trône de la Sagesse inentendues.

			Futile est ta soif de bâtir les cieux sur la terre.

			Artificier de l’Idéal et de l’Idée, {77} 
Le mental, enfant de la Matière dans les entrailles de la Vie 
Persuade ses parents de grimper à des niveaux plus élevés ; 
Inaptes, ils suivent mal le guide audacieux.

			Mais le Mental, ce glorieux voyageur dans les nues, 
Marche à pas lents sur la terre, tel un boiteux, 
Guère il ne peut modeler la substance rebelle de la vie 
Guère il ne peut refréner les sabots galopants des sens : 
Ses pensées regardent droit dans les cieux mêmes, 
Elles tirent leur or d’une mine céleste, 
Mais ses actes travaillent péniblement un minerai vulgaire.

			Tous tes nobles rêves sont faits par le mental de la Matière 
Pour consoler son morne labeur dans la prison de la Matière, 
Son seul logis où seul il semble vrai.

			Image solide de la réalité 
Il a taillé une existence pour échafauder les œuvres du Temps ; 
La Matière sur la terre ferme se pose forte et sûre.

			Elle est la première-née des choses créées 
Elle reste la dernière quand le mental et la vie sont tués 
Et si elle finissait, tout cesserait d’être.

			Tout le reste est seulement son produit ou sa phase : 
Ton âme est une brève fleur du Mental jardinier 
Créée sur ton lopin de terre de Matière ; 
Elle périt avec la plante sur laquelle elle pousse, 
Car c’est de la sève de la terre qu’elle tire sa teinte céleste : 
Tes pensées sont des lueurs qui passent au bord de la Matière, {78} 
Ta vie est une vague qui tombe sur un océan de Matière.

			Un steward soigneux des moyens limités de la Vérité, 
Entassant précieusement les faits édifiés par l’Énergie gaspilleuse, 
Lie le mental sur les piquets de tente des sens 
Fixe les caprices de la Vie dans une grise routine de plomb 
Et attache toutes les créatures aux cordes de la Loi.

			Tel un vase aux alchimies transmutatrices 
Une glu qui colle ensemble le mental et la vie, 
Si la Matière fait défaut, tout s’écroule et craque et tombe.

			Tout tient sur la Matière comme sur un roc.

			Et pourtant, cette sûreté et ce garant 
Si on le presse de montrer ses pouvoirs, s’avère un imposteur : 
Un truqueur de substance là où il n’y a pas de substance 
Une apparence et un symbole et un néant, 
Ses formes n’ont aucun droit de naissance originel : 
Son air de stabilité fixe 
Est la couverture d’un mécanisme de tourbillons captifs 
Une suite de pas de danse de l’Énergie 
Dont les empreintes laissent toujours les mêmes signes, 
Une face concrète d’un Temps insubstantiel, 
Une coulée qui pointillé le vide de l’Espace : 
Une apparence de mouvement stable sans changement, 
Pourtant le changement arrive et le dernier changement est la mort.

			Ce qui semblait si réel une fois est le théâtre du Néant.

			Ses visages sont des pièges qui traquent et emprisonnent les sens, 
Le vide sans commencement était son artificier : {79} 
Rien n’est là sauf des airs peints par le Hasard 
Et des semblants de formes d’un semblant d’Énergie.

			Tout vit et respire un moment par la miséricorde de la Mort 
Tout pense et agit par la grâce de l’Inconscient.

			Adonnée au luxe rosé de tes pensées, 
Ne tourne pas tes yeux au-dedans de toi-même 
Pour avoir des visions dans le cristal miroitant, ô Mental, 
Ne ferme pas tes paupières pour rêver la forme des Dieux.

			Consens enfin à ouvrir tes yeux et vois 
De quelle substance tu es et le monde est fait.

			Inconscient dans le Vide encore inconscient 
Inexplicablement un monde mouvant a surgi : 
Un moment à l’abri, heureusement insensible, 
Il n’a pas pu rester satisfait de sa propre vérité.

			Car quelque chose dans sa poitrine ignorante était né, 
Condamné à voir et à connaître, à sentir et aimer.

			Ce quelque chose observait ses actes, imaginait une âme dedans, 
Il tâtonnait vers la vérité et rêvait du Moi et de Dieu.

			Quand tout était inconscient, tout allait bien.

			Moi, la mort, j’étais roi et je gardais mon état royal, 
Dessinant mon exact plan sans le vouloir 
Créant d’un cœur calme et insensible.

			Dans mon souverain pouvoir d’irréalité 
J’obligeais le rien à prendre une forme, 
Infailliblement ma force aveugle sans pensée 
Faisait par hasard une fixité comme celle du destin, 
Par fantaisie les formules de la Nécessité 
Édifiait sur le fond creux du Vide 
La sûre bizarrerie du système de la Nature. {80}

			J’ai courbé l’éther vacant pour faire l’Espace : 
Un énorme souffle d’expansion et de contraction 
Nourrissait les feux de l’univers ; 
J’ai frappé la suprême étincelle originelle 
Et répandu ses éparses rangées en armes à travers le Vide, 
Confectionné les étoiles avec les radiations occultes 
Rassemblé les pelotons de l’invisible danse ; 
J’ai formé la beauté de la terre avec des atomes et des gaz 
Et fabriqué l’homme vivant avec du plasma chimique.

			Alors la Pensée est venue et a gâté l’harmonieux monde : 
La Matière a commencé à espérer et à penser et sentir, 
Les tissus et les nerfs ont subi la joie et l’agonie.

			Le cosmos inconscient luttait pour apprendre sa tâche ; 
Un ignorant dieu personnel naissait dans le Mental 
Et pour comprendre inventait la loi de la raison, 
Le Vaste impersonnel réverbérait le désir de l’homme, 
Un tourment a secoué le tranquille cœur aveugle du grand monde 
Et la Nature a perdu son vaste calme immortel.

			Ainsi est née cette incompréhensible scène pervertie 
Des âmes enmaillées dans les délices et la douleur de la vie 
Et le sommeil de la Matière et la mortalité du Mental, 
Des êtres en attente de la mort dans la prison de la Nature 
Et la conscience abandonnée dans une ignorance qui cherche 
Et le lent plan suspendu de l’évolution.

			Tel est le monde dans lequel tu bouges, égarée 
Dans les sentiers embrouillés du mental humain, 
Dans la ronde sans issue de ta vie humaine, {81} 
Recherchant ton âme et pensant que Dieu est là.

			Mais où est le lieu d’une âme ou la place pour Dieu 
Dans l’immensité brute d’une machine ?

			Tu prends pour ton âme un Souffle passager 
Né d’un gaz, un plasma, un sperme, un gène, 
Pour Dieu une image agrandie du mental de l’homme, 
Une ombre de toi-même projetée sur l’Espace.

			Interposée entre le Vide d’en haut et d’en bas 
Ta conscience reflète le monde autour 
Dans le miroir déformant de l’Ignorance, 
Ou se tourne vers le haut pour attraper des étoiles imaginées.

			Ou si quelque semi-Vérité joue avec la terre 
Jetant sa lumière sur un fond noir ténébreux, 
Elle touche seulement et pose une tache lumineuse.

			Tu réclames l’immortalité pour ton esprit, 
Mais l’immortalité pour un homme imparfait ?

			Un dieu qui se cogne à chaque pas 
Serait un cycle de douleur éternelle.

			Tu réclames la Sagesse et l’amour comme ton droit, 
Mais la connaissance dans ce monde est la compagne de l’erreur, 
Une brillante entremetteuse de la Nescience, 
Et l’amour humain, un baladin sur un tréteau terrestre 
Qui imite avec verve une danse de fée.

			L’essence extraite de la dure expérience, 
La connaissance de l’homme enfûtée dans les barils de la Mémoire 
A la rude saveur d’un breuvage mortel : 
Douce sécrétion des glandes érotiques 
Caressant et torturant les nerfs brûlants, 
L’amour est un miel et un poison dans la poitrine {82} 
Pris par nous comme le nectar des dieux.

			La sagesse humaine de la terre n’est pas une grande puissance altière 
Et l’amour n’est pas un ange rayonnant des cieux.

			S’ils aspirent au-delà de l’air engourdi de la terre, 
Arrivant vers le soleil avec de frêles ailes de cire 
À quelle hauteur contre nature peuvent-ils pousser ce vol forcé ?

			Mais ce n’est pas sur la terre que la sagesse divine peut régner 
Et pas sur la terre que l’amour divin peut se trouver ; 
Nés des cieux, seuls aux cieux ils peuvent vivre, 
Ou peut-être là aussi sont-ils des rêves brillants.

			Ou plutôt tout ce que tu es et fais n’est-il pas un rêve ?

			Ton mental et ta vie sont des supercheries de la force de la Matière.

			Si ton mental te semble un soleil radieux 
Si ta vie laisse courir un rêve glorieux à tire d’aile, 
C’est l’illusion de ton cœur mortel 
Ébloui par un rayon de bonheur ou de lumière.

			Incapables de vivre de leur propre droit divin, 
Convaincus de leur brillante irréalité, 
Lorsque leur terrain d’appui est coupé, 
Ces enfants de la Matière meurent dans la Matière.

			Même la Matière s’évanouit dans une vague Énergie 
Et l’Énergie est un mécanisme du vieux Néant.

			Comment les coloris insubstantiels de l’Idéal 
Pourraient-ils être solidement peints sur la brume vermillon de la terre, 
Un rêve dans un rêve devenir doublement réel ?

			Comment un feu-follet deviendrait-il étoile ?

			L’Idéal est une maladie de ton mental, {83} 
Un brillant délire de tes paroles et de ta pensée, 
Un étrange vin de beauté qui t’emporte à une vision fausse.

			Une noble fiction fabriquée par tes aspirations 
Doit partager ton imperfection humaine : 
Ses formes dans la Nature déçoivent le cœur 
Et jamais ne trouveront leur taille céleste 
Et jamais ne pourront se réaliser dans le Temps.

			Ô âme, égarée par la splendeur de tes pensées 
Ô créature terrestre avec ton rêve des cieux, 
Résignée et calme, obéis à la loi terrestre.

			Accepte la brève lumière qui tombe sur tes jours : 
Prends ce que tu peux des joies permises à la Vie.

			Te soumettant à l’épreuve affligeante du Destin 
Souffre ton dû de labeur et de chagrin et d’inquiétude.

			Là s’approchera, apaisant ton cœur passionné, 
Ma longue nuit calme de sommeil à jamais : 
Là retire-toi dans le silence d’où tu étais venue. » 

			Fin du Chant Deux 

			 

			
				
					40	Sri Aurobindo pose ici une terrible question. Mais c’est à chacun, silencieusement de trouver la réponse. 

						À lire la merveilleuse réponse de Mère dans l’Agenda du 24 et 27 janvier 1962. 
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			Chant Trois : 
Le Débat de l’Amour et de la Mort 

			La triste cadence de la voix destructrice est retombée ; 
Elle semblait conduire le cheminement de la Vie 
Dans quelque Néant originel.

			Mais Savitri répondit à la toute-puissante Mort : 
« Ô toi, sophiste de l’univers au front noir 
Qui voiles le Réel avec ta propre Idée, 
Cachant la face vivante de la Nature derrière des objets bruts, 
Masquant l’éternité avec ta danse de mort, 
Tu as tissé le Mental ignorant comme un écran 
Et tu as fait de la Pensée le fournisseur et le scribe de l’erreur, 
Un faux témoin des sens au service du Mental.

			Ô toi, esthète de la douleur du monde, 
Champion d’une dure et triste philosophie 
Tu t’es servi de mots pour fermer les fenêtres de la Lumière 
Et appelé la Vérité pour défendre un mensonge.

			Une réalité menteuse est la couronne de la fausseté {85} 
Et une vérité pervertie, son joyau le plus riche.

			Ô Mort, tu dis la Vérité, mais une Vérité qui tue, 
Je te réponds par la Vérité qui sauve.

			Un voyageur à la découverte de lui-même, 
L’Un a fait du monde de la Matière son point de départ, 
Il a fait du Rien sa chambre de vie 
Et de la Nuit un processus de la lumière éternelle 
Et de la mort, un éperon vers l’immortalité.

			Dieu a caché ses yeux et couvert sa tête sous un capuchon de Matière, 
Sa conscience a plongé dans les profondeurs de l’inconscient, 
La toute-connaissance semblait une énorme ignorance noire ; 
L’infinité prenait la forme d’un zéro illimité.

			Ses abîmes de félicité devenaient des gouffres insensibles, 
L’éternité, une Vastitude spirituelle vide.

			Annulant une nullité originelle, 
L’Éternel a posé sa base dans le vide 
Et tracé l’image d’un univers 
Pour que l’esprit puisse s’aventurer dans le Temps 
Et se battre contre l’inflexible Nécessité 
Et l’âme poursuivre son pèlerinage cosmique.

			Un esprit vibrait dans les immensités noires 
Et bâtissait une Pensée dans l’antique Néant ; 
Une âme s’allumait dans l’énorme Vide de Dieu, 
Une secrète chaleur s’enfantait dans un feu naissant.

			Sa prodigieuse Puissance œuvrait dans le gouffre du Nihil ; 
Elle a lancé en formes son mouvement informe 
Fait de la Matière le corps du Sans-corps. {86}

			Enfantines et obscures, les Forces éternelles se sont éveillées.

			Dans la Matière inerte respirait une Vie assoupie, 
Dans une Vie subconsciente, le Mental reposait endormi ; 
Dans la Vie réveillée elle a tendu ses gigantesques membres 
Pour secouer la torpeur de cette somnolence : 
Une substance sans sens a tressailli dans une sensibilité, 
Le cœur du monde a commencé à battre, ses yeux à voir.

			Dans la foule des vibrations d’un cerveau abasourdi, 
La Pensée décrivait des cercles pour se trouver elle-même 
Découvrait la parole et allaitait le Verbe nouveau-né 
Jetant un pont et des arches de lumière sur l’ignorance du monde.

			Dans le Mental réveillé, le Penseur bâtissait sa maison.

			Un animal raisonnant voulait, combinait et cherchait ; 
Il se tenait droit parmi ses compères bruts, 
Il bâtissait à neuf la vie, mesurait l’univers, 
Résistait à son destin et luttait contre des Forces invisibles, 
Conquérait et se servait des lois qui gouvernent le monde 
Et espérait chevaucher les cieux et toucher aux étoiles, 
Maître de son énorme environnement.

			Maintenant, le demi-dieu regarde fixement par les fenêtres du Mental 
Caché derrière les rideaux de l’âme humaine : 
Il a vu l’Inconnu, regardé la face sans voile de la Vérité ; 
Un rayon du Soleil éternel l’a touché ; 
Immobile, sans voix dans les profondeurs prescientes 
Il est éveillé dans la lumière du Surnaturel 
Et voit une gloire d’ailes qui s’élèvent {87} 
Et il voit descendre la vaste force de Dieu.

			* 

			Ô Mort, tu regardes seulement un monde inachevé 
Assailli par toi et incertain de sa route, 
Peuplé par des vies ignorantes et des pensées imparfaites, 
Alors tu dis que Dieu n’est pas et que tout est vain.

			Comment l’enfant pourrait-il déjà être l’homme ?

			Parce qu’il est enfantin, ne grandira-t-il jamais ?

			Parce qu’il est ignorant, n’apprendra-t-il jamais ?

			Dans une petite graine fragile, un grand arbre guette, 
Dans un gène minuscule, un être pensant est enfermé ; 
Un petit élément dans un petit sperme, 
Grandit et devient conquérant et sage.

			Alors vomiras-tu, ô Mort, la vérité mystique de Dieu, 
Nieras-tu le miracle spirituel occulte ?

			Diras-tu encore qu’il n’y a pas d’esprit, pas de Dieu ?

			Une Nature matérielle muette s’éveille et voit : 
Elle a inventé la parole, dévoilé une volonté.

			Quelque chose là attend plus loin vers quoi elle lutte, 
Quelque chose l’enveloppe en quoi elle grandit : 
Démasquer l’esprit, se retransformer en Dieu, 
Se dépasser elle-même, telle est sa tâche transcendante.

			Dissimulé en Dieu, le monde a commencé d’être, 
Lentement il voyage vers Dieu manifeste : 
Notre imperfection peine vers la perfection, 
Le corps est la chrysalide d’une âme, 
L’infini tient la finitude dans ses bras, 
Le temps voyage vers l’éternité révélée.

			Miraculeuse structure du Mage éternel, 
La Matière cache à ses propres yeux son mystère, 
Écriture rédigée en signes énigmatiques, {88} 
Document occulte de l’art du Tout-Merveilleux.

			Tout ici-bas témoigne de sa puissance secrète, 
En tout nous sentons sa présence et sa force.

			Une flambée de sa souveraine gloire est le soleil, 
Une gloire est l’or miroitant de la lune, 
Une gloire est son rêve de ciel pourpre.

			Une marche de sa grandeur est le roulement des étoiles.

			Son rire de beauté éclate dans les arbres verts, 
Ses moments de beauté triomphent dans une fleur ; 
Le chant de sa mer bleue, la voix vagabonde du ruisseau 
Sont des murmures tombés de la harpe de l’Éternel.

			Ce monde est l’accomplissement de Dieu dans l’extériorité.

			Ses voies défient notre raison et nos sens ; 
Par les mouvements aveugles d’une Force ignorante et brute 
Par des moyens que nous méprisons comme infimes, obscurs ou vils, 
Une grandeur fondée sur des petites choses, 
Il a bâti un monde dans le Vide inconscient.

			Ses formes, il les a massées avec de la poussière infinitésimale, 
Ses merveilles sont bâties avec d’insignifiantes choses.

			Si le mental est infirme, si la vie est fruste et grossière, 
S’il y a des masques de brute et des actes méchants, 
Ce sont des incidents dans son vaste complot varié, 
Son grand et dangereux drame avait besoin d’étapes ; 
Il fait de tout cela son mystère et son jeu de la passion, 
Un jeu et pourtant pas un jeu mais le plan profond 
D’une Sagesse transcendante qui cherche ses moyens 
Pour rencontrer son Seigneur dans l’ombre et la Nuit : 
Au-dessus d’elle, les étoiles font vigile ; {89} 
Regardée par une Infinitude solitaire 
Elle incarne le Divin dans la Matière muette, 
L’Absolu dans des esprits et des vies symboliques.

			Son art mécanique est un fabriquant de miracles ; 
La machine de la Matière a élaboré les lois de la pensée, 
Les moteurs de la Vie ont servi l’enfantement d’une âme : 
La puissante Mère a façonné sa création, 
Un énorme caprice enchaîné par ses propres lois de fer, 
Et enfermé Dieu dans un monde énigmatique : 
Elle a bercé l’Omniscient dans un sommeil inconscient, 
Elle a fait marcher l’Omnipotent sur le dos de l’Inertie, 
Parcouru parfaitement à pas divins inconscients 
L’énorme cercle de ses œuvres prodigieuses.

			L’immortalité s’est assurée elle-même par la mort, 
La face de l’Éternel se montre par les marées du Temps.

			Sa connaissance, il l’a déguisée en Ignorance, 
Son Bien, il l’a semé dans le monstrueux lit du Mal, 
Il a fait de l’erreur une porte par où la Vérité puisse entrer, 
Ses graines de félicité, il les a arrosées par les larmes de la Douleur.

			Un millier d’aspects ramènent au Un ; 
Une Nature double recouvre l’Unique.

			Dans ce rendez-vous des masques mélangés de l’Éternel, 
Cette danse entrelacée de contraires passionnés 
Noués comme des amants dans une embrasse interdite 
Dans la querelle de leur identité perdue, 
Dans cette lutte et cette dispute des extrêmes de la Puissance 
Les millions de routes de la terre allaient cahin-caha vers la divinité.

			Tous trébuchaient derrière un Guide trébuchant {90} 
Et pourtant chaque faux pas était un pas nécessaire 
Sur des routes inconnues vers un but inconnaissable.

			Tous bâtissaient et vaguaient à l’aveuglette vers l’un Divin.

			Comme transmués par un maléfice de titan 
Les forces éternelles prenaient un visage équivoque : 
Idoles d’une divinité oblique, 
Elles portaient la tête de l’animal ou du troll, 
Arboraient les oreilles pointues du faune, les cornes du satyre 
Ou abritaient le démoniaque dans leur regard.

			Elles ont fait un dédale tortueux du mental pensant, 
Souffert une métamorphose du cœur 
Laissé entrer les orgies nocturnes de la Bacchante 
Dans le sanctuaire des délices, 
Comme dans une mascarade Dionysiaque.

			Sur les grand-routes, dans les jardins du monde 
Ils se sont vautrés, oublieux de leur élément divin, 
Comme des ivrognes d’un terrible vin de Circé41 
Ou un enfant qui joue et se roule dans la boue de la Nature.

			Même la sagesse qui fraye les routes de Dieu 
Est un complice dans ce jeu désastreux profond : 
Perdues sont la sacoche et la besace du pèlerin, 
Elle n’arrive plus à lire la carte et à regarder l’étoile.

			Une pauvre vertu pharisaïque est tout son répertoire 
Et le tâtonnement pragmatique de la raison ou sa vision abstraite, 
Ou bien elle enseigne la technique d’une brève heure de succès, {91}
Huissière dans l’école des utilités.

			À la surface d’un vaste océan de Conscience 
De petites pensées se pêchent par bancs dans un filet 
Mais les grandes vérités échappent à son étroite lancée : 
Dissimulées à la vue dans les profondeurs de la création, 
Obscures elles nagent en d’énormes gouffres aveugles 
À l’abri des petits plombs de sonde du mental 
Trop lointaines pour le chétif plongeur des hauts fonds.

			Notre vision mortelle fouille avec des yeux ignorants ; 
Elle ne voit rien du cœur profond des choses.

			Notre Connaissance marche appuyée sur le bâton de l’Erreur, 
Adoratrice de faux dogmes et de faux dieux, 
Ou fanatique d’une croyance cruelle et intolérante 
Ou comme un chercheur qui doute de chaque vérité qu’il trouve, 
Sceptique qui fait face à la Lumière avec un Non de pierre 
Ou qui glace le cœur d’un sourire ironique et sec, 
Cynique qui éteint le dieu dans l’homme ; 
Une obscurité se vautre sur les chemins du Temps 
Ou dresse sa tête de géant pour souiller les étoiles ; 
Elle brouille le mental qui interprète 
Et intercepte les oracles du Soleil.

			Et pourtant la Lumière est là, elle attend aux portes de la Nature : 
Elle garde un flambeau pour faire entrer le voyageur.

			Elle attend d’être allumée dans nos cellules secrètes ; 
C’est une étoile qui éclaire une mer ignorante, 
Une lampe qui perce la nuit sur notre dunette. 

			À mesure que la connaissance grandit, la Lumière flambe du dedans : {92} 
C’est un brillant guerrier dans le mental, 
Un aigle des rêves dans le cœur pressentant, 
Une armure dans la bataille, un arc de Dieu.

			Alors des aurores plus larges se lèvent et les splendeurs de la Sagesse 
Sillonnent la vague pénombre des champs de l’existence ; 
La Philosophie escalade les pics ennuagés de la Pensée 
Et la Science arrache les forces occultes de la Nature, 
Énormes djinns au service des petites commodités d’un nain, 
Elle met à nu la minutie hermétique de son art 
Et la conquiert par ses propres forces emprisonnées.

			Sur des hauteurs inatteintes par les plus audacieuses envolées du mental, 
Sur une dangereuse crête du Temps déclinant 
L’âme se retire dans son Moi immortel : 
La connaissance de l’homme devient le Rayon suprême de Dieu.

			Il y a un royaume mystique d’où jaillit la force 
Dont le feu brûle dans les yeux du prophète et du sage ; 
Un éclair soudain de vision panoramique 
Joue au bord d’un mental intérieur : 
La Pensée silencieuse regarde dans un Vide qui brille. 

			Une voix descend des invisibles pics mystiques : 
Un cri de splendeur dans une bouche de tempête, 
C’est la voix qui parle aux profondeurs de la nuit, 
C’est la foudre et l’appel qui flambe.

			Au-dessus des plans qui grimpent de la terre ignorante, 
Une main se lève vers le royaume de l’invisible 
Par-delà la ligne éblouissante du Supraconscient 
Et arrache les écrans de l’Inconnu ; 
Un esprit dedans regarde dans les yeux de l’Éternel. {93}

			Il entend le Verbe auquel nos cœurs étaient sourds, 
Il voit à travers le flamboiement qui rendait aveugles nos pensées ; 
Il boit à la poitrine nue de la Vérité glorieuse, 
Il apprend les secrets de l’éternité.

			Ainsi tout était plongé dans la Nuit énigmatique, 
Ainsi tout monte à la rencontre d’un Soleil éblouissant.

			Ô Mort tel est le mystère de ton règne.

			Sur le sol magique et anormal de la terre, 
Emporté par le soleil dans son voyage sans but 
Au milieu de la marche forcée des grandes étoiles muettes 
Une obscurité a occupé les champs de Dieu 
Et le monde de la Matière fut gouverné par ta forme.

			Ton masque a recouvert la face de l’Éternel, 
La Félicité qui fit le monde est tombée dans le sommeil.

			Abandonnée dans le Vaste, elle est restée assoupie : 
Une transmutation maléfique s’est emparée de ses membres 
Et finalement elle ne se connaissait plus elle-même.

			Seulement par de furtives échappées dans son sommeil créateur 
De frêles mémoires de la joie et de la beauté destinées 
Sous le rire bleu du ciel parmi les écharpes vertes des arbres 
Et l’heureuse abondance des senteurs et des couleurs, 
Dans les champs de la promenade dorée du soleil 
Et la veillée de la lumière rêveuse des étoiles, 
Ou parmi les hautes crêtes méditatives des montagnes, 
Sur la poitrine voluptueuse de la terre caressée de pluie 
Et près des rouleaux de saphir de la mer.

			Mais maintenant l’innocence première est perdue {94} 
Et la Mort et l’Ignorance gouvernent le monde mortel 
Et le visage de la Nature porte une teinte plus grise.

			La terre a gardé encore son charme et sa grâce des commencements, 
La grandeur et la beauté sont encore à elle, 
Mais voilé est l’Habitant divin.

			L’âme des hommes s’est égarée de la Lumière 
Et la Grande Mère détourne sa face.

			Les yeux de la Félicité créatrice sont clos 
Et une note de douleur l’a surprise dans ses rêves.

			Elle se tourne et se retourne sur son lit de Vide, 
Parce qu’elle ne peut pas se réveiller et se trouver elle-même 
Et ne peut pas rebâtir sa forme parfaite, 
Oublieuse de sa nature et de son état, 
Oubliant son instinct de félicité, 
Oubliant de créer un monde de joie, 
Elle pleure et fait pleurer les yeux de ses créatures ; 
Éprouvant la poitrine de ses enfants par le tranchant du chagrin, 
Elle verse sur les vains espoirs de la vie et sur ses peines 
Le luxe poignant du chagrin et des larmes.

			Dans le rêve semi-conscient du cauchemar de son changement, 
Elle-même torturée et torturante de sa propre main 
Elle vient dans nos cœurs et nos corps et nos vies 
Portant le masque cruel et dur de la douleur. 

			Notre nature dénaturée par cette naissance avortée 
Renvoie des réponses tordues aux chocs interrogateurs de la vie, 
Trouve une saveur acerbe dans les tourments du monde 
Et boit le vin amer de la perversion du chagrin.

			Une malédiction frappe la pure joie de la vie : {95} 
Le délice, signe le plus doux de Dieu et inséparable de la Beauté, 
Redouté par les aspirants à la sainteté et les sages austères, 
Est rejeté comme une tromperie dangereuse et ambiguë 
La duperie spécieuse d’une Force infernale 
Pour induire l’âme à sa propre destruction et à sa chute.

			Un Dieu puritain a fait du plaisir un fruit venimeux 
Ou une drogue rouge sur le marché de la Mort 
Et du ravissement de la Nature un enfant du péché.

			Pourtant chaque créature est à la recherche du bonheur 
Et par de dures douleurs ou par la violence 
Arrache à la poitrine épaisse d’un globe inanimé 
Quelque fragment ou miette de félicité brisée.

			Même la joie devient un breuvage empoisonné, 
Sa soif se change en redoutable piège du Destin.

			Tous les moyens sont bons pour attraper un seul rayon, 
L’éternité est sacrifiée pour un moment de délice : 
Pourtant c’est pour la joie et non la douleur que la terre fut faite 
Et non comme un rêve dans un interminable Temps de souffrance.

			Quoique Dieu ait fait ce monde pour son délice, 
Une Force ignorante l’a pris entre ses mains avec la semblance de Sa Volonté 
Et la profonde fausseté de la Mort a possédé la Vie.

			Tout est devenu un jeu de Hasard qui simule le Destin.

			* * * 

			Notre esprit respire un air secret 
De pure félicité, profond comme le saphir des cieux, {96} 
Notre cœur et notre corps sentent obscurément son appel 
Nos sens tâtonnent à sa recherche et le touchent et le perdent. 

			Si cela se retirait, le monde coulerait dans le Vide 
Si cela n’était pas, rien ne pourrait bouger ni vivre.

			Une Félicité cachée est à la racine des choses.

			Un Délice muet regarde les innombrables œuvres du Temps : 
Pour loger la joie de Dieu dans les choses, l’Espace donnait un vaste champ 
Pour loger la joie de Dieu en soi-même, nos âmes sont nées.

			Cet univers garde un vieil enchantement, 
Ses objets sont des coupes taillées dans le Délice du monde 
Un vin enchanté est la boisson ravie d’une âme profonde : 
Le Tout-Merveilleux a rempli les cieux de ses rêves, 
Il a fait de l’antique Espace vide sa maison des merveilles ; 
Il a déversé son esprit dans les signes de la Matière : 
Les feux de sa grandeur brûlent dans le grand soleil, 
Il glisse par les cieux miroitants sous la lune ; 
Il est la beauté de l’alouette dans le champ des sons ; 
Il est la mélodie des odes du Vent ; 
Il est le silence qui regarde dans les étoiles de la nuit ; 
Il se réveille à l’aube et appelle dans chaque ramille, 
Il dort stupéfié dans la pierre et rêve dans la fleur et dans l’arbre.

			Même dans le labeur et la douleur de l’Ignorance 
Sur ce sol dur et périlleux d’une terre difficile {97} 
En dépit de la mort et des circonstances mauvaises 
Une volonté de vivre persiste, une joie d’être.

			Il y a une joie dans tout ce que touchent les sens, 
Une joie dans toutes les expériences de l’âme, 
Une joie dans le mal et une joie dans le bien, 
Une joie dans la vertu et une joie dans le péché : 
Indifférente aux menaces de la loi du karma, 
La joie ose grandir sur un sol interdit, 
Sa sève coule à travers la plante et les fleurs de la Peine : 
Elle vibre avec le drame fatal et le destin tragique 
Elle arrache sa nourriture au chagrin comme à l’extase, 
Aiguise sa force par le danger et la difficulté ; 
Elle rampe avec le reptile et le ver 
Et dresse sa tête à l’égal des étoiles ; 
Elle partage la danse des fées, dîne avec le gnome : 
Elle se dore dans la lumière et la chaleur de nombreux soleils, 
Le soleil de la Beauté et le soleil de la Force 
La stimulent et la caressent de leurs rayons dorés 
Elle grandit vers le Titan et vers le Dieu.

			Sur la terre elle s’attarde à boire tout son content 
Par les symboles de son plaisir et de sa douleur, 
Par les raisins du Ciel et les fleurs de l’Abîme, 
Par les coups de poignard brûlants et les supplices habiles de l’Enfer 
Et quelques vagues éclats de la gloire du Paradis.

			Dans les pitoyables petits plaisirs de la vie des hommes 
Dans ses petites passions et ses menues joies elle trouve un goût, 
Un goût dans les larmes et dans la torture des cœurs brisés, 
Dans la couronne d’or et la couronne d’épines, {98} 
Dans le doux nectar de la vie et dans son vin amer.

			Elle explore toute l’existence à la recherche d’une félicité inconnue, 
Sonde toute expérience en quête de choses nouvelles et étranges.

			La vie apporte dans les jours des créatures terrestres 
Une langue de gloire des sphères plus lumineuses : 
Elle s’approfondit dans ses rêveries et dans son Art 
Elle se jette sur la splendeur de quelque verbe parfait, 
Elle exulte dans ses hautes décisions et ses nobles exploits, 
S’aventure dans ses erreurs, ose les bords du précipice, 
Elle grimpe avec ses escalades, se vautre dans sa chute.

			Les épouses de l’ange et du démon partagent sa chambre, 
Possesseurs ou compétiteurs du cœur de la vie.

			Pour qui regarde et jouit de la scène cosmique 
La grandeur humaine et sa petitesse sont égales 
Sa magnanimité et sa bassesse sont des coloris 
Lancés sur quelque fond neutre des dieux : 
Il admire l’habileté de l’Artiste qui a fait le plan, 
Mais ce jeu dangereux ne dure pas pour toujours : 
Par-delà la terre, mais fait pour délivrer la terre, 
La sagesse et la joie préparent leur couronne parfaite : 
La Vérité suprahumaine appelle l’homme pensant.

			Finalement l’âme se tourne vers les choses éternelles, 
Dans tous les sanctuaires elle crie et implore l’embrasse de Dieu.

			Alors se joue le Mystère final, 
Alors s’accomplit le miracle tant attendu.

			La félicité immortelle avec ses vastes yeux célestes 
S’ouvre sur les étoiles, elle remue ses puissants limbes ; 
Le Temps tressaille aux strophes de son chant d’amour {99} 
Et l’Espace s’emplit d’une blanche béatitude.

			Alors, laissant à son chagrin le cœur humain, 
Abandonnant la parole et les mondes déterminés par des noms, 
À travers un lointain ciel rayonnant d’une pensée sans mots, 
À travers les cieux nus de la vision absolue, délivrée de la pensée, 
Elle monte aux cimes où l’Idée à naître 
Se souvenant de l’avenir qui doit être 
Domine et regarde les œuvres de la Force qui peine 
Immuable au-dessus du monde qu’elle a créé.

			Dans le vaste rire doré du soleil de Vérité 
Comme un grand oiseau céleste sur une mer sans une ride 
Plane l’ardeur ailée de sa joie créatrice 
Sur les profondeurs silencieuses de la paix de l’Éternel.

			C’était le but, c’était la Loi suprême, 
La tâche assignée à la Nature quand, baignée de beauté 
Dans la brume obscure des eaux du sommeil inconscient, 
Cette grandiose création s’est levée du Vide – 
Pour cela l’Esprit est descendu dans l’Abîme 
Et a chargé de sa puissance la Force ignorante de la Matière 
Pour allumer la cathédrale dans les assises nues de la Nuit 
Et dans le royaume de la Mort rapatrier l’immortalité.

			Une lente transfiguration mystique opère.

			Toute notre terre part de la boue et finit dans le ciel 
Et l’Amour, qui fut jadis un désir de l’animal, 
Puis une douce folie dans l’ivresse du cœur {100} 
Ou une compagnie ardente dans le mental heureux, 
Devient une vaste exploration spirituelle dans l’espace.

			Une âme solitaire s’éprend du Seul, 
Le cœur qui aimait l’humain bat de l’amour de Dieu, 
Le corps est son autel et sa chambre.

			Alors notre être est délivré de la séparation : 
Tout est lui-même, tout est senti neuf en Dieu : 
Un Amant cloîtré se penche par la porte 
Et serre le monde entier dans son unique poitrine.

			Alors s’écroulera toute cette affaire de la Nuit et de la Mort : 
Quand l’unité est conquise, quand le conflit est fini 
Et tout est connu et tout est embrassé par l’Amour 
Qui voudrait retourner à l’ignorance et à la peine ?

			* 

			Ô Mort, j’ai triomphé de toi au-dedans, 
Je ne palpite plus de l’assaut du chagrin ; 
Un puissant calme est assis profondément dedans 
Et occupe mon corps et mes sens : 
Il prend le chagrin du monde et le transmue en force, 
Il réunit la joie du monde et la joie de Dieu en une.

			Mon amour éternel trône sur le calme de Dieu ; 
Car l’Amour doit bondir au-delà même des cieux 
Et trouver son ineffable sens secret ; 
Il doit changer sa manière humaine en manière divine 
Et pourtant garder la souveraineté de sa félicité terrestre. 

			Ô Mort, ce n’est pas pour la tendre poignance de mon cœur 
Ni pour la seule félicité de mon corps heureux 
Que je t’ai demandé Satyavane vivant, {101} 
Mais pour son travail et le mien, notre mission sacrée.

			Nos vies sont les messagères de Dieu sous les étoiles ; 
Pour habiter sous l’ombre de la mort nous sommes venus 
Tenter sur la terre la lumière de Dieu pour cette race ignorante 
Son Amour pour remplir le creux dans le cœur des hommes 
Sa félicité pour guérir le malheur du monde.

			Car, moi, la Femme, je suis la force de Dieu, 
Et lui, Satyavane, le délégué de l’Éternel dans l’âme de l’homme.

			Ma volonté est plus grande que ta loi, ô Mort, 
Mon amour est plus fort que les chaînes du Destin : 
Notre amour est le sublime sceau du Suprême.

			Je défends ce sceau contre tes mains déchirantes.

			L’Amour ne peut pas cesser de vivre sur la terre, 
Car l’Amour est le chaînon lumineux entre la terre et les cieux, 
L’Amour est l’ange du lointain Transcendant ici ; 
L’Amour est le privilège de l’homme sur l’Absolu. » 

			Mais la Mort, le dieu, répondit à la Femme 
Avec le rire ironique de sa voix 
Rebutant le labeur des étoiles : 
« Ainsi les hommes truquent la Vérité avec des pensées splendides.

			Ainsi tu veux soudoyer ce glorieux charlatan Mental 
Pour tisser dans les filandres de son air Idéal 
Un fin vêtement pour les désirs nus de ton corps 
Et couvrir les griffes avides de ton cœur passionné ?

			Ne barbouille pas de couleurs magiques la toile de la vie : 
Plutôt, fais de ta pensée un miroir clair et fidèle 
Qui reflète la Matière et la mortalité, {102} 
Et sache que ton âme est un produit de la chair, 
Un moi maquillé dans un monde de confection.

			Tes paroles sont un vaste bruissement dans un rêve mystique.

			Car comment, dans le cœur souillé de l’homme pourrait habiter 
L’immaculée grandeur de ton Dieu bâti de rêves, 
Ou qui peut voir une face et une forme divines 
Dans ce ver de terre nu à deux pattes que tu appelles homme ?

			Ô face humaine ôte les masques peints par le mental : 
Sois l’animal, le ver que la Nature voulait, 
Accepte ta naissance futile, ta menue vie.

			Car la vérité est nue comme la pierre et dure comme la mort ; 
Vis nue dans la nudité, dure dans la dureté de la vérité. » 

			Mais Savitri répondit au Dieu terrible : 
« Oui, je suis humaine.

			Mais puisque dans l’humanité Dieu attend son heure, 
Par moi, l’homme t’écrasera pour toucher les hauteurs immortelles, 
Transcendant le chagrin et la douleur et le destin et la mort.

			Oui, mon humanité est un masque de Dieu : 
Il habite en moi, il meut mes actes 
Et tourne la grande roue de son travail cosmique.

			Je suis le corps vivant de sa lumière, 
Je suis l’outil pensant de son pouvoir, 
J’incarne la Sagesse dans une poitrine terrestre, 
Je suis sa volonté conquérante et invincible.

			En moi, l’Esprit sans forme a taillé sa forme ; 
En moi, est le Sans-nom et le Nom secret. » {103} 

			Du fond des Ténèbres incrédules la Mort a jeté son cri : 
« Ô prêtresse dans la maison de l’Imagination, 
Persuade d’abord les lois établies et immuables de la Nature 
Et fais de l’impossible ton travail journalier.

			Comment peux-tu forcer les deux éternels adversaires à se marier ?

			Irréconciliables dans leur embrasse 
Ils annulent mutuellement la gloire de leur purs extrêmes : 
Un mariage malheureux mutile leur force avortée.

			Comment ta volonté pourrait-elle unir le vrai et le faux ?

			Là où la Matière est tout, l’Esprit est un rêve : 
Si tout est l’Esprit, la Matière est un mensonge, 
Et qui était le menteur qui a fabriqué l’univers ?

			Le Réel ne peut pas épouser l’irréel.

			Celui qui veut se tourner vers Dieu, doit quitter le monde ; 
Celui qui veut vivre dans l’Esprit, doit abandonner la vie ; 
Celui qui a trouvé le Moi, renonce au moi.

			Les voyageurs des millions de routes du mental 
Qui ont traversé l’Existence jusqu’au bout, 
Les Sages qui ont exploré les Vastitudes de l’océan cosmique, 
Ont trouvé que l’extinction était le seul port sûr.

			Deux seules portes d’évasion s’ouvrent à l’homme : 
La mort de son corps, porte de la paix dans la Matière, 
La mort de son âme, son ultime félicité.

			En moi tout trouve refuge, car, moi, la Mort, suis Dieu. » 

			Mais Savitri de répondre à la grande Mort : 
« Mon cœur est plus sage que les pensées de la Raison, 
Mon cœur est plus fort que tes chaînes, ô Mort.

			Il voit et il sent l’unique Cœur qui bat en tout, {104} 
Il sent le haut Transcendant comme les mains du soleil, 
Il voit l’Esprit cosmique à l’œuvre : 
Dans la Nuit noire il marche seul avec Dieu.

			La force de mon cœur peut porter la douleur de l’univers 
Sans jamais vaciller de son lumineux sillage 
Son immense orbite blanche à travers la paix de Dieu.

			Je peux boire l’océan de la Toute-Félicité 
Sans jamais perdre le blanc toucher spirituel, 
Le calme qui couve dans l’Infini profond. » 

			Il a dit : 
« Es-tu vraiment si fort, ô cœur, 
Si libre, ô âme ? Ne peux-tu donc pas cueillir 
Quelque heureux plaisir dans mes buissons fleuris au bord du chemin 
Sans faillir au but de ton dur voyage, 
Affronter le dangereux toucher du monde sans jamais tomber ?

			Montre-moi ta force et ta liberté de mes lois. » 

			Mais Savitri répondit : 
« Sûrement je trouverai parmi les bois verts et murmurants de la Vie 
Des plaisirs proches de mon cœur, miens seulement parce que siens 
Ou miens pour lui, parce que nos joies sont une.

			Et si je m’attarde, le Temps est à nous et à Dieu, 
Et si je tombe, sa main n’est-elle pas proche de la mienne ?

			Tout est un plan unique, chaque acte au bord du chemin 
Approfondit la réponse de l’âme, rapproche du but. » 

			La Mort, le méprisant Nihil lui répondit : 
« Donc prouve ta force absolue aux dieux sages 
En choisissant la joie de la terre ! Demande pour toi {105} 
Et pourtant vis libre du moi et de ses masques grossiers.

			Alors je te donnerai tout ce que désire ton âme, 
Toutes les brèves joies que la terre garde pour les cœurs mortels.

			Seul le plus cher souhait qui dépasse tout, 
Les dures lois l’interdisent et ton ironique Destin.

			Une fois établie, ma volonté reste immuable pour tous les Temps 
Et Satyavane ne sera plus jamais à toi. » 

			Et Savitri de répondre à la vague Puissance : 
« Si les yeux des Ténèbres peuvent regarder droit la Vérité 
Regarde mon cœur et, sachant ce que je suis, 
Donne ce que tu veux, ou ce que tu dois, ô Mort.

			Je ne demande rien, sauf Satyavane seul. » 

			Il y eut un silence comme de destins incertains.

			Tel un dédaigneux qui tout de même cède un point, 
La Mort inclina sa tête souveraine en froid assentiment : 
« Je te donne, sauvé de la mort et du poignant destin 
Tout ce que jadis vivant Satyavane 
Désirait dans son cœur pour Savitri.

			Je te donne de brillants midis et des aurores sans blessure, 
Des filles sur le modèle de ton propre cœur et de ton mental, 
Des fils héroïques et justes, et la douceur tranquille 
De l’union avec ton cher et fidèle mari.

			Et tu récolteras dans ta joyeuse maison 
La félicité de tes soirées bien entourées.

			Par toi, l’amour liera bien des cœurs assemblés.

			La douceur contraire de tes jours recevra 
Le tendre service des désirés de ta vie {106} 
Et l’empire aimant sur tous ceux aimés de toi, 
Deux pôles de bonheur réunis, ô Savitri.

			Retourne, ô enfant, à ta terre abandonnée. » 

			Mais Savitri répondit : 
« Je refuse tes cadeaux.

			La terre ne peut pas fleurir si seule je reviens. » 

			Alors, une fois de plus la Mort a jeté son cri de colère 
Comme gronde un lion après sa proie échappée : 
« Que sais-tu de la vie riche et changeante de la terre 
Crois-tu que si un homme meurt, toute joie doive cesser ?

			N’espère point être malheureuse jusqu’à la fin, 
Car le chagrin meurt vite dans le cœur fatigué des hommes ; 
Bientôt d’autres hôtes viendront remplir la chambre vide.

			Une peinture passagère sur un fond de vacances 
Tracée pour la beauté d’un moment, ainsi fut créé l’amour.

			Ou si tu es un voyageur sur la piste éternelle, 
Ses objets fluent et changent dans son embrasse 
Comme les vagues pour un nageur sur les mers infinies. » 

			Mais Savitri répondit au dieu vague : 
« Rends-moi Satyavane, mon seul Seigneur.

			Tes pensées sont vides pour mon âme qui sent 
La profonde vérité éternelle dans les choses transitoires. » 

			Et la Mort de répondre : 
« Retourne et tente ton âme !

			Bientôt apaisée, tu trouveras que d’autres hommes 
Sur cette terre opulente ont de la beauté, force et vérité, 
Et quand tu auras à demi oublié, l’un d’eux {107} 
S’enveloppera autour de ton cœur qui a besoin de quelque 
Cœur humain qui réponde contre ta poitrine, 
Car qui, étant mortel, peut rester heureux seul ?

			Alors Satyavane glissera dans le passé, 
Gentille mémoire écartée de toi 
Par un nouvel amour et les tendres mains de tes enfants, 
Et tu t’étonneras même que tu aies pu aimer vraiment.

			Telle est la vie que l’enfantement de la terre a conçu, 
Un flot constant qui jamais n’est le même. » 

			Mais Savitri de répondre à la puissante Mort : 
« Ô noir critique ironique des œuvres de Dieu, 
Tu te moques de la quête vacillante du mental et du corps 
Vers ce que le cœur saisit dans une heure prophétique 
Et que l’esprit immortel réalisera.

			Mon cœur est de ceux qui vénèrent, bien qu’abandonné, 
L’image du dieu que son amour adorait ; 
J’ai brûlé comme une flamme pour voyager avec ses pas.

			Ne sommes-nous pas de ceux-là qui ont enduré une vaste solitude 
Assis seuls avec Dieu sur les montagnes ?

			Pourquoi, Ô Mort, luttes-tu vainement contre moi, 
Un mental délivré de toutes les pensées crépusculaires 
Pour qui les secrets de Dieu sont clairs ?

			Car maintenant, enfin, je sais par-delà tout doute 
Que les grandes étoiles brûlent sans cesse de mon feu 
Et que la vie et la mort sont l’une et l’autre faites de ce feu.

			La vie était seulement mon aveugle tentative d’amour : 
La Terre a vu ma bataille, les cieux ma victoire ; 
Tout sera saisi et transcendé : 
Jetant leurs voiles devant le feu nuptial {108} 
L’éternel époux et l’éternelle épouse s’embrasseront.

			Les cieux acceptent enfin nos vols brisés.

			Sur notre proue de vie que brisent les vagues du Temps 
Nul signal lumineux d’espoir n’a rayonné en vain. » 

			Elle dit, et les membres sans limites du dieu 
Comme saisis d’une secrète extase 
Ont frémi en silence comme frémissent obscurément 
Les champs nocturnes de l’océan livrés à la lune.

			Puis, soulevé par un vent soudain 
Dans ce vague monde miroitant autour de Savitri 
Le crépuscule a tremblé comme un voile qui éclate.

			Ainsi luttaient les grands adversaires avec des paroles armées.

			Autour de ces deux esprits dans le brouillard chatoyant 
Un demi-jour grandissant s’est envolé sur des ailes nacrées 
Comme pour toucher l’Aurore de quelque idéal lointain.

			Silhouettées, les pensées de Savitri volaient à travers la brume miroitante 
Mêlant ses ailes claires aux lumières et aux voiles, 
Et toutes ses paroles comme des joyaux éblouissants, 
Saisis dans le rougeoiement d’un monde mystérieux 
Ou surpris dans un arc-en-ciel aux teintes changeantes, 
Flottaient comme des échos qui s’évanouissent dans un son lointain.

			Là, toutes les voix, toutes les humeurs devenaient 
Un tissu fugace tissé par le mental 
Pour faire une jolie robe arachnéenne changeante.

			Résolue dans sa volonté silencieuse, Savitri marchait 
Sur l’herbe vague de plaines irréelles, {109} 
Un voile de visions flottantes devant elle 
Une robe de rêves traînant derrière ses pas.

			Mais maintenant la flamme de la force consciente de son esprit 
Se retirant de cette douceur stérile 
A rappelé ses pensées de leurs paroles pour siéger au-dedans 
Dans la chambre profonde de la maison de méditation.

			Car seulement là pouvait demeurer la ferme vérité de l’âme : 
Impérissable, telle une flamme sacrificielle 
Elle flambait inextinguible dans le foyer central 
Là où brûle pour le haut seigneur et son épouse 
Sentinelle du territoire et feu témoin de tout 
D’où s’allument les autels des dieux.

			Irrésistiblement tous trois continuaient à glisser dans l’air, inchangés, 
Mais l’ordre de ces mondes était renversé : 
Le mortel conduisait, le dieu et esprit obéissaient 
Et Savitri derrière était la conductrice de leur marche 
Et eux devant étaient les suivants de sa volonté.

			Leur voyage allait de l’avant parmi les voies errantes 
Vaguement accompagnés par les brumes miroitantes ; 
Mais plus vite maintenant tout fuyait devant eux comme troublé 
Pour échapper à la clarté d’âme de Savitri.

			Tel un oiseau des cieux sur les ailes gemmées du vent 
Portée comme un feu de couleur dans sa poitrine, 
Emportée par des esprits vers une crypte nacrée, 
Son âme continuait d’aller à travers cette obscurité ensorcelée.

			La Mort marchait devant elle et Satyavane, {110} 
Devant le front noir de la mort, comme une étoile qui s’éteint.

			Au-dessus se tenait l’invisible balance de son destin. 

			Fin du Chant Trois 
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			Chant Quatre : 
Le demi-jour rêveur du Réel Terrestre 

			Puis vint une pente qui lentement s’enfonçait vers le bas ; 
Elle glissait vers une descente grise trébuchante.

			Le cœur vague de la merveille de l’idéal était perdu, 
L’étonnante profusion de ses brillants rêves délicats 
Et les vagues sublimités semi-enluminées, Savitri les avait quittées : 
La pensée tombait à des niveaux plus bas, durs et denses, 
Passionnée de quelque réalité crue.

			Les premières lueurs flottaient encore, mais ses teintes avaient changé 
Et enveloppaient lourdement un rêve moins enchanteur ; 
Elles se sont posées dans l’air par masses fanées : 
Ses couleurs symboliques s’unissaient à des rouges plus ternes 
Et ressemblaient presque à une brume de jour blafard. 

			Une tension pénible et maléfique assaillait son cœur, 
Ses sens devenaient lourds d’un poids dangereux 
Et des sons plus tristes et plus forts venaient à ses oreilles, {113} 
Et par de brusques percées dans les brumes chatoyantes 
Sa vision saisissait en hâte des plaines battues 
Et des montagnes nuageuses et de larges fleuves cuivrés, 
Et des cités grimpaient avec des minarets et des tours 
Vers un ciel vain et immuable : 
De longs quais et des rives et des ports aux voiles blanches 
Provoquaient sa vision un moment puis disparaissaient.

			Au milieu d’eux peinait la multitude au travail 
Par groupes toujours changeants et périssables, 
Tel un cinéma échoué aux formes d’ombres éclairées 
Enveloppées dans le manteau gris d’un rêve.

			Imaginant des sens dans la lourde dérive de la vie, 
Ils se fiaient à un environnement incertain 
Et attendaient la mort pour changer la scène de leur esprit.

			Un vacarme sauvage de travaux et les pas lourds 
D’une vie cuirassée et le bourdonnement monotone 
Des pensées et des actes toujours pareils, 
Tel le vrombissement abrutissant et répété 
D’une grande machine brutale accablait son âme, 
Une grise rumeur mécontente comme le fantôme 
Gémissant d’une haute mer inquiète.

			Une énorme voix Cyclopéenne barbare, 
Un cri de bâtisseurs de Babel grimpant jusqu’aux cieux 
Un battement de moteurs et un martèlement d’outils 
Apportait un arrière-fond de labeur en peine.

			Comme de pâles éclairs déchirent un ciel torturé, 
Haut par-dessus la tête une traînée de nuages fusait, 
Chassant comme une fumée jetée d’un entonnoir rouge, 
Les créations forcées d’un Mental ignorant : 
Flottant, elle voyait comme des fragments d’images voler, {114} 
Revenants de pensées humaines et d’espoirs trompés, 
Des formes de la Nature et des arts de l’homme, 
Des philosophies et des disciplines et des lois, 
Et l’esprit mort de vieilles sociétés, 
Constructions du Titan et du ver.

			Comme des restants perdus d’une lumière oubliée, 
S’envolaient devant son mental sur des ailes traînantes 
Des révélations éteintes et des paroles libératrices 
Vidées de leur mission et de leur force sauveuse, 
Messages des dieux évangélistes 
Voix des prophètes, écritures saintes de croyances disparues.

			Chacun à son heure prétendue éternelle passait : 
Idéaux, systèmes, sciences, poèmes, arts 
Infatigablement périssaient là, puis revenaient encore 
Recherchés sans trêve par quelque Force créatrice.

			Mais tous étaient des rêves traversant une Vastitude vide.

			Des voix d’ascètes appelaient, des sages solitaires 
Sur des sommets de montagne ou sur les rives d’un fleuve 
Ou du cœur abandonné des clairières d’une forêt 
Cherchant le repos des cieux ou la paix de l’esprit hors du monde, 
Ou en des corps immobiles comme des statues, fixées 
Dans la cessation extatique de leurs pensées inlassables 
Des âmes endormies méditaient, et ceci aussi était un rêve.

			Toutes choses créées par le passé et détruites étaient là 
Leurs formes perdues et oubliées qui jadis avaient vécu, 
Et tous les amours présents comme révélés de nouveau 
Et tous les espoirs que l’avenir apporte avaient déjà échoué, {115} 
Saisis et perdus en vains efforts, 
Répétés infructueusement âge après âge.

			Inlassablement tous revenaient insistants encore 
Pour la joie dans le tourment de la poursuite 
Et la joie de lutter et de gagner et de perdre 
Et la joie de créer et de garder et la joie de tuer.

			Les cycles roulaient, passaient, et revenaient encore, 
Apportaient les mêmes efforts et les mêmes fins stériles, 
Des formes toujours neuves et toujours vieilles, 
Les longues révolutions horribles du monde.

			* * * 

			Une fois de plus s’est levée la grande Voix destructrice : 
À travers l’infructueux labeur des mondes 
L’énorme démenti de sa force qui défait tout 
Poursuivait la marche ignorante du Temps douloureux.

			« Regarde bien les images de ce royaume symbolique, 
Les contours solides de son rêve créateur 
Qui inspire les grandes tâches concrètes de la terre.

			Dans sa parabole mouvante de la vie humaine 
Tu peux suivre la piste du dénouement qu’apporte la Nature 
Au péché d’être et à l’erreur des choses 
Et au désir qui contraint de vivre 
Et l’incurable maladie d’espoir de l’homme.

			Dans une immuable hiérarchie ordonnée 
Où la Nature ne change pas, l’homme ne peut pas changer, 
Toujours il obéit à la loi fixe des mutations de la Nature : 
Dans une version nouvelle de son histoire souvent dite 
Dans les cycles tournants à jamais tourne la race. {116}

			Son mental est parqué en des frontières cerclées 
Car le mental est l’homme, au-delà du mental il ne peut pas voler.

			S’il pouvait quitter ses limites il serait sauf : 
Il voit, mais il ne peut pas monter à ses cieux plus nobles, 
Même ailé il retombe à son sol natal.

			Il est captif dans le filet de son mental 
Et bat des ailes d’âme contre les murs de la vie.

			En vain son cœur lève-t-il sa prière d’aspiration, 
Peuplant de Dieux brillants le Vide sans forme ; 
Alors déçu, il se tourne vers le Vide 
Et dans son heureux rien demande la délivrance, 
Le calme Nirvana de son rêve de moi : 
Le Verbe finit dans le silence, le nom dans le Néant.

			Isolé parmi les multitudes mortelles 
Il fait appel au Dieu incommunicable 
Pour être l’amant de son âme solitaire 
Ou jette son esprit dans l’embrasse vide, 
Ou il trouve sa propre copie dans le Tout impartial ; 
Il transpose sa propre volonté dans l’immobile 
Attribue à l’Éternel le courroux et l’amour 
Et à l’ineffable prête un millier de noms.

			N’espère point faire descendre Dieu dans sa vie.

			Comment apporterais-tu l’Éternel ici ?

			Il n’y a pas de maison pour lui dans le Temps pressé.

			En vain tu cherches un but dans le monde de la Matière, 
Il n’y a pas de but ici, seulement une volonté d’être.

			Tout marche lié par la Nature à jamais pareille.

			Regarde ces formes qui restent un moment et passent, 
Ces vies qui ont soif et luttent, puis ne sont plus 
Ces structures qui n’ont pas de vérité durable, {117} 
Les croyances sauveuses qui ne peuvent pas se sauver elles-mêmes, 
Mais périssent dans les mains étranglantes des ans 
Rejetées par la pensée de l’homme, reconnues fausses par le Temps, 
Les philosophies qui mettent à nu tous les problèmes 
Sans que rien, jamais, soit résolu depuis le début de la terre, 
Et les sciences omnipotentes en vain 
Qui apprennent aux hommes de quoi sont faits les soleils, 
Transforment toutes les formes pour servir leurs besoins extérieurs, 
Chevauchent le ciel et naviguent sous la mer 
Mais n’apprennent pas ce qu’ils sont ni pourquoi ils sont venus ; 
Ces régimes politiques, architectures du cerveau de l’homme 
Faites de briques du mal et du bien qui emmurent l’esprit de l’homme 
Et maisons fissurées, palais et prisons à la fois, 
Qui pourrissent pendant qu’elles règnent et s’effritent avant de crouler ; 
Ces révolutions, démons ou dieux ivres, 
Convulsionnant le corps blessé de l’humanité 
Seulement pour peindre de couleurs nouvelles une vieille face ; 
Ces guerres, carnages triomphants, qui ruinent, devenues folles, 
L’œuvre des siècles évanouie en une heure, 
Le sang du vaincu et la couronne du victorieux 
Que les hommes à naître doivent payer de leur douleur, {118} 
La face divine du héros sur un corps de satyre, 
La grandeur du démon mêlée à celle du demi-dieu, 
La gloire et la bestialité et la honte ; 
Pourquoi tout cela, ce labeur et ce fracas, 
Ces joies passagères, cette mer de pleurs sans fin, 
Cette aspiration et l’espoir et le cri, 
La bataille et la victoire et la chute, 
Ce voyage sans but qui jamais ne cesse, 
Ce labeur éveillé, ce sommeil incohérent ?

			Chansons, clameurs et pleurs, sagesse et paroles futiles, 
Le rire des hommes, l’ironie des dieux ?

			Où conduit la marche, où va le pèlerinage ?

			Qui tient la carte de la route ou a tracé chaque étape ?

			Ou bien, mû par lui-même le monde marche son propre chemin, 
Ou rien n’est là, sauf un Mental qui rêve : 
Le monde est un mythe qui a fait semblant de devenir vrai, 
Une légende racontée à lui-même par le Mental conscient, 
Imaginée et jouée sur un fond de Matière feinte 
Sur laquelle il se tient dans une Vastitude insubstantielle.

			Le Mental est l’auteur, le spectateur, l’acteur, la scène : 
Seul le Mental est et ce qu’il pense est vu.

			Si le Mental est tout, renonce à l’espoir de la Félicité, 
Si le Mental est tout, renonce à l’espoir de la Vérité.

			Car le Mental ne peut jamais toucher le corps de la Vérité 
Et le Mental jamais ne peut voir l’âme de Dieu ; 
Il saisit seulement son ombre et n’entend pas son rire 
Lorsqu’il se retourne de lui vers la vaine semblance des choses. {119}

			Le Mental est un tissu tramé d’ombre et de lumière 
Où le vrai et le faux ont cousu leurs parties mêlées ; 
Ou bien le Mental est le mariage de convenance de la Nature 
Entre la vérité et le mensonge, entre la joie et la douleur : 
Cette paire en lutte, nul tribunal ne peut la séparer.

			Chaque pensée est une pièce d’or avec un brillant alliage 
Et l’erreur et la vérité sont l’avers et le revers : 
C’est l’impérial monnayage du cerveau 
Et de cette sorte est toute sa monnaie.

			Ne pense pas planter sur la terre la Vérité vivante 
Ni faire du monde de la Matière la demeure de Dieu ; 
La Vérité ne vient pas là, seulement la pensée de la Vérité, 
Dieu n’est pas là, mais seulement le nom de Dieu.

			Si le Moi existe, il est sans corps et sans naissance 
Ce n’est personne et personne ne le possède.

			Sur quoi bâtiras-tu donc ton monde heureux ?

			Rejette ta vie et ton mental, alors tu es le Moi, 
Une Omniprésence qui voit tout, nue, seule.

			Si Dieu existe, il ne se soucie pas du monde ; 
Il voit toutes choses d’un regard calme, indifférent, 
Il a condamné tous les cœurs au chagrin et au désir, 
Il a enchaîné toute la vie à ses implacables lois ; 
Il ne répond pas à la voix ignorante de la prière.

			Éternel tandis que les âges travaillent et peinent en dessous, 
Insensible, intouché par rien de ce qu’il a créé, 
Il voit tels de minuscules détails parmi les étoiles 
L’agonie de l’animal et le destin de l’homme : 
Immensément sage, il dépasse ta pensée, 
Sa joie solitaire n’a pas besoin de ton amour.

			Sa vérité ne peut pas demeurer dans l’homme pensant : {120} 
Si tu désires la vérité, alors immobilise ton mental 
À jamais, tué par l’invisible Lumière muette.

			L’immortelle béatitude ne vit pas dans l’air humain : 
Comment le calme délice de la puissante Mère 
Garderait-il sa fragrance dans cet étroit vase fragile 
Ou logerait-il sa douce extase intacte 
Dans ces cœurs qui peuvent être assaillis par le chagrin terrestre 
Et dans ces corps que l’insouciante Mort peut tuer à volonté ?

			Ne rêve point de changer le monde que Dieu a conçu, 
Ne t’acharne pas à transformer sa loi éternelle.

			S’il existe des cieux dont les portes sont closes à la douleur 
Là, va chercher la joie que tu ne peux pas trouver sur la terre ; 
Ou va dans l’impérissable hémisphère 
Où la Lumière est native et le Délice est roi 
Et l’Esprit est l’immortelle base des choses, 
Choisis ton haut lieu, enfant de l’Éternité.

			Si tu es Esprit et la Nature est ta robe, 
Dépouille ton vêtement et sois ton moi nu 
Immuable dans sa vérité impérissable, 
Seule à jamais dans le Seul muet.

			Alors tourne-toi vers Dieu, laisse tout derrière pour lui ; 
Oubliant l’Amour, oubliant Satyavane, 
Annule-toi toi-même dans sa paix immobile.

			Ô âme, noie-toi dans sa tranquille béatitude.

			Car tu dois mourir à toi-même pour accéder à la hauteur de Dieu : 
Moi, la Mort, je suis la porte de l’immortalité. » 

			Mais Savitri répondit au Dieu sophiste : {121} 
« Encore appelleras-tu la Lumière pour aveugler les yeux de la Vérité 
Et faire de la connaissance un piège pour les filets de l’Ignorance 
Et le Verbe une flèche pour tuer mon Âme vivante ?

			Offre, ô roi, tes faveurs aux esprits fatigués 
Et aux cœurs qui ne supportent pas les blessures du Temps ; 
Laisse ceux qui étaient attachés au corps et au mental 
Arracher ces chaînes et fuir dans le calme blanc 
Implorant refuge du jeu de Dieu, 
Sûrement tes faveurs sont grandes puisque tu es Lui !

			Mais comment irai-je chercher le repos dans la paix sans fin 
Qui abrite la force violente de la puissante Mère 
Sa vision tournée pour déchiffrer ce monde énigmatisé, 
Sa volonté trempée dans le feu du soleil de la Sagesse 
Et le silence brûlant de son cœur d’amour ?

			Le monde est un paradoxe spirituel 
Inventé par un besoin dans l’invisible, 
Une pauvre traduction pour les sens des créatures 
De Cela qui à jamais dépasse l’idée et la parole, 
Un symbole de ce qui jamais ne peut être symbolisé, 
Un langage mal prononcé, mal épelé, et pourtant vrai. 

			Les forces du monde sont venues des hauteurs éternelles 
Et ont plongé dans l’obscur Abîme inconscient 
Et se sont levées de là pour faire leur merveilleux travail.

			L’âme est une image du Non-manifeste, 
Le Mental peine laborieusement pour penser l’impensable, 
La vie appelle l’Immortel à naître, 
Le corps à incarner l’Illimitable. {122}

			Le monde n’est pas coupé de la Vérité et de Dieu.

			En vain tu as creusé le noir gouffre sans pont, 
En vain tu as construit un mur aveugle sans porte : 
L’âme de l’homme passe par toi pour aller au paradis, 
Le soleil des cieux force son chemin à travers la mort et la nuit ; 
Sa lumière est visible aux confins de notre être.

			Mon mental est un flambeau allumé par le soleil éternel, 
Ma vie un souffle inspiré par l’Hôte éternel, 
Mon corps mortel est la maison de l’Éternel.

			Déjà le flambeau devient le rayon immortel, 
Déjà la vie est la force de l’Immortel, 
La maison devient une partie même du Maître de la maison.

			Comment dis-tu que la vérité ne peut jamais éclairer le mental humain 
Et la Félicité ne peut jamais envahir le cœur des mortels 
Ni Dieu descendre dans le monde qu’il a fait ?

			Si la création s’est levée dans le Vide insensé, 
Si la Matière est née d’une Force sans corps, 
Si la Vie a pu grimper dans l’arbre inconscient 
Et sa joie verte éclore en feuilles d’émeraude 
Et son rire de beauté s’épanouir dans la fleur, 
Si des sens ont pu s’éveiller dans les fibres, les nerfs et les cellules 
Et la Pensée capter la matière grise du cerveau, 
Et l’âme dans sa cachette regarder furtivement par la chair, 
Pourquoi la lumière sans nom ne sauterait-elle pas sur les hommes 
Et des forces inconnues ne surgiraient-elles pas du sommeil de la Nature ? {123}

			Même maintenant des aperçus d’une Vérité lumineuse comme les étoiles 
Se lèvent dans la splendeur de l’Ignorance d’un mental flâneur ; 
Même maintenant nous sentons le toucher de l’Amant immortel : 
Si la porte de la chambre est seulement un peu entrebâillée, 
Qui donc empêcherait Dieu de se glisser dedans 
Ou qui interdirait son baiser sur l’âme endormie ?

			Déjà, Dieu est proche, la Vérité est toute là : 
Parce que le corps obscur de l’athée ne le sait pas 
Faut-il que le sage nie la Lumière et le voyant son âme ?

			Je ne suis pas enchaînée par la pensée ni les sens ni les formes, 
Je vis dans la gloire de l’Infini, 
Je suis proche du Sans-nom et de l’inconnaissable, 
L’Ineffable est maintenant le compagnon de ma maison.

			Mais debout au bord lumineux de l’Éternité 
J’ai découvert que le monde était Lui, 
J’ai rencontré l’Esprit avec l’esprit, le Moi avec moi, 
Mais j’ai aimé aussi le corps de mon Dieu.

			Je l’ai poursuivi dans sa forme mortelle.

			Une liberté solitaire ne peut satisfaire 
Un cœur qui est devenu un avec chaque cœur : 
Je suis un représentant de l’aspiration du monde, 
La liberté de mon esprit je la demande pour tous. »

			* * * 

			Alors a retenti un cri de la Mort plus profondément encore. {124}

			Comme si, sous le poids de sa loi stérile 
Oppressée par sa propre volonté obstinée sans sens, 
Méprisante, lasse et compatissante, 
Elle n’avait plus son vieux ton intolérant, 
Mais ressemblait à la vie avec ses innombrables chemins, 
Peinant à jamais et n’accomplissant rien 
Vu sa naissance et ses changements et ses énergies mortelles 
Qui la font durer autour de bornes invariables 
Tournant la vaste ronde d’une course sans but 
Où la route court sans cesse pour rester pareille.

			Dans ce long drame de la terre contre le Destin et le Hasard et le Temps 
Certain de la vanité du jeu, perdu ou gagné, 
Écrasé par le poids de son ignorance et du doute 
Que la connaissance semble aggraver et l’âge multiplier, 
Le mental terrestre s’enlise et désespère et semble 
Vieux, fatigué et découragé de son travail.

			Cependant, tout était-il donc rien, ou accompli en vain ?

			Quelque grande chose avait été faite, quelque lumière, quelque force 
Délivrée de l’énorme poigne de l’Inconscient : 
Elle a émergé de la nuit, elle voit ses aurores 
Tournant en cercle à jamais bien que nulle aurore ne puisse rester.

			Il y avait un changement dans la voix lointaine du dieu ; 
Sa forme redoutable avait changé et il admettait 
Notre effort éphémère vers l’éternité, 
Mais jetait de vastes doutes sur ce qui aurait pu être autrement 
Selon nos grandioses aperçus d’un impossible Jour.

			La grande voix montante criait à Savitri : {125} 
« Puisque tu connais la sagesse qui transcende 
Autant le voile des formes que le mépris des formes, 
Lève-toi, délivrée par les dieux qui voient.

			Si tu avais gardé ton mental libre de la tension cruelle de la vie 
Tu aurais pu être comme eux, omnisciente et calme.

			Mais le cœur violent et passionné l’interdit.

			C’est l’oiseau des tempêtes d’une Force anarchique 
Qui voudrait soulever le monde et en arracher 
L’indéchiffrable rouleau du Destin, 
La Loi et le règne de la Mort et l’inconnaissable Volonté.

			Hâteurs de l’action, violateurs de Dieu 
Sont ces grands esprits qui ont trop d’amour, 
Mais ceux qui ont façonné tes semblables, car tu es les deux, 
Sont entrés dans les étroites limites de la vie 
Avec des natures trop larges qui sautent par-dessus le temps.

			Adorateurs de la force qui ne connaissent pas ses chocs en retour 
Leurs volontés géantes conduisent aux années troubles.

			Les sages sont tranquilles, les grandes montagnes silencieuses 
S’élèvent sans fin vers leur ciel inatteint, 
Posées sur leur base éternelle, leurs crêtes 
Sans rêve sont dans l’immuable domaine des cieux. 

			Sur leurs cimes aspirantes, sublimes et immobiles, 
Soulevant l’âme qui grimpe à mi-chemin des cieux 
Les puissants médiateurs se contentent 
De regarder les révolutions des étoiles.

			Sans mouvement, ils se meuvent avec la puissance de la terre, {126} 
Ils voient les âges qui passent et sont pareils.

			Les sages pensent avec les cycles, ils entendent les pas 
Des choses lointaines ; patients, impassibles ils gardent 
Leur dangereuse sagesse refrénée dans leurs profondeurs 
De crainte que les jours fragiles de l’homme ne sombrent dans l’inconnu 
Tirés comme un navire par le Léviathan enchaîné 
Dans l’abîme de ses mers prodigieuses.

			Vois comme tout tremble quand les dieux s’approchent trop près !

			Tout bouge, est en péril, tourmenté, déchiré, bouleversé.

			Les millénaires précipités trébucheraient trop vite 
Si la force des cieux surprenait la terre imparfaite 
Et la connaissance dévoilée frappait ces âmes inaptes.

			Les divinités ont masqué leur terrible puissance : 
Dieu cache sa pensée et, même, semble s’égarer.

			Sois immobile et mesurée dans le lent monde sage.

			Tu es puissante et remplie de la terrible déesse 
Que tu invoques à l’aube dans les forêts obscures.

			Ne te sers pas de ta force comme les âmes du Titan sauvage !

			Ne touche pas aux frontières posées, aux lois anciennes, 
Respecte le calme des grandes choses établies. » 

			Mais Savitri répondit au formidable dieu : 
« Quel est ce calme dont tu te vantes, ô Loi, ô Mort ?

			Est-ce l’inerte marche au regard hébété 
De monstrueuses énergies enchaînées dans une inflexible ronde 
Sans âme et les yeux de pierre avec des rêves mécaniques ?

			Alors vain est l’espoir de l’âme si l’immuable Loi est tout : 
Toujours presse-toi vers le nouveau et l’inconnu {127} 
Les millénaires précipités justifient Dieu.

			Que seraient les âges de la terre si la grise mesure 
N’était jamais brisée et les gloires ne jaillissaient pas 
Faisant éclater leur semence obscure tandis que la vie lente des hommes 
Bondissait en hâte sur de soudains chemins splendides 
Révélés par des paroles divines et des dieux humains ?

			N’impose pas au mental et aux cœurs sensibles 
La lourde fixité qui lie les choses inanimées.

			Le règne inconscient est bon pour les créatures animales 
Elles sont satisfaites de vivre sous le joug immuable ; 
L’homme se tourne vers une marche plus noble, un chemin maître.

			Je piétine ta loi avec des pieds vivants ; 
Car pour me lever dans la liberté je suis née.

			Si je suis puissante, que ma force soit dévoilée 
Égale compagne des forces éternelles, 
Ou bien que mon âme frustrée s’enfonce 
Dans le sommeil originel, indigne de Dieu.

			Du Temps je réclame l’éternité de ma volonté, 
Et de Dieu ses moments. » 

			La Mort lui répondit : 
« Pourquoi la noble et immortelle volonté 
S’abaisserait-elle aux menues besognes de la terre transitoire, 
Sa liberté oubliée et le chemin de l’Éternel ?

			Ou bien est-ce cela le haut usage de la force et de la pensée : 
Lutter contre les liens de la mort et du temps 
Et perdre le labeur que pourraient gagner les dieux, 
Et se battre et souffrir l’angoisse et les blessures 
Pour saisir les joies futiles que la terre peut garder {128} 
Dans sa petite boîte au trésor des choses passagères ?

			Enfant, as-tu foulé les dieux sous tes pieds 
Seulement pour gagner quelques miettes de vie terrestre 
Pour celui que tu aimes, annulant la grande délivrance, 
Retardant le précoce ravissement des cieux 
Auquel les clémentes divinités avaient appelé son âme ?

			Tes bras sont-ils plus doux que le parvis de Dieu . » 

			Elle répondit : « Droite, je piétine la route 
Taillée pour moi par la ferme main qui a conçu nos chemins.

			Je cours où commande sa douce voix terrible 
Et je suis conduite par les rênes de Dieu.

			Pourquoi a-t-il tracé le vaste plan de ses mondes prodigieux 
Ou empli l’infini de son souffle passionné ?

			Ou pourquoi a-t-il bâti ma forme mortelle 
Et semé en moi ses brillants et fougueux désirs, 
Si ce n’est pour réaliser en moi, pour fleurir, pour aimer, 
Sculptant son image humaine richement douée 
De pensées et de largeurs et de forces dorées ?

			Les Cieux lointains peuvent attendre notre venue dans leur calme.

			Aisé pour Dieu était de les bâtir.

			La Terre était sa matière difficile, 
La terre donnait la gloire du problème et la course et la lutte.

			Il y a les masques sinistres, les pouvoirs terribles ; 
Là est la grandeur de créer les dieux.

			L’esprit n’est-il pas immortel et affranchi 
Toujours, délivré des atteintes du Temps ?

			Pourquoi est-il descendu dans l’Espace des mortels ?

			Il a donné une mission à son haut esprit dans l’homme {129} 
Et écrit un décret caché sur les sommets de la Nature.

			Telle est la Liberté, avec l’âme toujours en selle : 
Large dans les limites de la vie, forte dans les nœuds de la Matière, 
Bâtissant une grande substance d’action avec les mondes 
Pour faire une fine sagesse avec des fibres grossières éparses 
Et tailler l’amour et la beauté dans la guerre et la nuit, 
Telle est la merveilleuse gageure, le jeu divin.

			Quelle liberté a l’âme qui ne se sent pas libre 
À moins d’être dépouillée nue et qui ne peut pas embrasser les liens 
Dont l’Amant entoure le corps de sa compagne de jeu, 
Choisissant sa tyrannie, écrasée dans son embrasse ?

			Pour le saisir mieux dans son cœur illimité 
Elle accepte le cercle limité de ses bras 
S’incline pleine de joie sous ses mains maîtresses 
Et rit de ses riches contraintes : le plus liée, le plus libre.

			Telle est ma réponse à tes leurres, ô Mort. »

			* * * 

			Immuable, le démenti de la Mort a défié le cri de Savitri : 
« Si puissante sois-tu, quel que soit ton nom secret 
Proféré par quelque conclave caché des dieux, 
La passion éphémère de ton cœur ne peut pas briser 
Le rempart de fer des choses accomplies 
Par lequel les grands Dieux clôturent leur camp dans l’Espace.

			Qui que tu sois derrière ton masque humain, 
Même si tu es la Mère des mondes {130} 
Et accroches ta prétention aux royaumes du Hasard, 
La Loi cosmique est plus grande que ta volonté.

			Même Dieu lui-même obéit aux Lois qu’il a faites : 
La Loi reste, et jamais elle ne peut changer, 
La Personne est une bulle sur la mer du Temps.

			Avant-coureuse d’une Vérité plus grande à venir, 
Ton âme créatrice de cette Loi plus libre 
Se vantant d’une Force derrière sur laquelle elle s’appuie 
Et d’une Lumière au-dessus que personne n’a vue sauf toi, 
Tu réclames les fruits précoces de la victoire de la Vérité.

			Mais qu’est-ce que la Vérité et qui peut découvrir sa forme 
Parmi les spécieuses images des sens, 
Parmi la foule des devinettes du mental 
Et les noires ambiguïtés d’un monde 
Peuplé des incertitudes de la Pensée ?

			Car où est la Vérité et quand a-t-on entendu ses pas légers 
Parmi la clameur sans fin du marché du Temps 
Et quelle est sa voix parmi les mille cris 
Qui traversent l’écoute du cerveau et abusent l’âme ?

			Ou bien la Vérité n’est-elle rien qu’un haut nom étoilé, 
Ou un mot vague et splendide dont la pensée de l’homme se sert 
Pour sanctionner et consacrer le choix de sa nature, 
Le désir du cœur se parant de la robe de connaissance, 
L’idée chérie élue parmi les élus, 
La favorite de la pensée parmi les enfants de la pénombre 
Qui remplissent à haute voix le terrain de jeu du mental 
Ou peuplent ses dortoirs dans un sommeil de nouveau-né ?

			Tout dépend ici du oui ou du non de Dieu, 
Deux Pouvoirs réels mais faux l’un pour l’autre, {131} 
Deux étoiles mariées dans la nuit lunaire du mental 
Regardant deux horizons opposés, 
La tête blanche et la queue noire du drake42 mystique, 
Le pied léger et le pied boiteux, aile forte et aile brisée 
Qui soutiennent le corps du monde incertain, 
Un grand dragon surréel dans les nues.

			Trop dangereusement ta haute et fière vérité doit vivre 
Enchevêtrée dans la petitesse mortelle de la Matière.

			Tout dans ce monde est vrai, et pourtant tout est faux : 
Ses pensées courent dans une éternelle nullité 
Ses hauts faits gonflent la somme zéro ronde du Temps.

			Ainsi l’homme est-il à la fois animal et dieu, 
Une énigme disparate de la fabrication de Dieu 
Incapable de libérer la forme de Divinité au-dedans, 
Un être moins que lui-même, et pourtant quelque chose de plus, 
L’animal qui aspire, le dieu frustré ; 
Et pourtant ni bête ni divinité, mais homme, 
Mais homme lié à l’espèce que le labeur de la terre s’efforce de dépasser 
Grimpant l’échelle de Dieu vers des Choses plus hautes.

			Les objets sont des semblances et nul ne connaît leur vérité, 
Les idées sont des devinettes d’un dieu ignorant.

			La Vérité n’a pas de pays natal dans le cœur irrationnel de la terre : 
Et pourtant, sans la raison la vie est un labyrinthe de rêves, 
Sauf que la raison est en équilibre au-dessus d’un abîme noir {132}
Et finalement se tient sur une planche de doute.

			L’Éternelle vérité ne vit pas chez les hommes mortels.

			Ou si elle habite dans ton cœur mortel, 
Montre-moi le corps de la Vérité vivante 
Ou dessine-moi l’esquisse de sa face 
Que, moi aussi, je puisse obéir et l’adorer.

			Alors, je te rendrai ton Satyavane.

			Mais ici il n’y a que des faits et la stricte Loi d’acier.

			La seule vérité que je sache, c’est que Satyavane est mort 
Et que même ta douceur ne peut pas le recaptiver.

			Nulle Vérité magique ne peut ramener un mort à la vie, 
Nul pouvoir de la terre ne peut annuler la chose une fois faite.

			Nulle joie du cœur ne peut survivre à la mort 
Nulle félicité persuader le passé de vivre encore.

			Seule la Vie peut consoler le Vide muet 
Et remplir de pensées la vanité du Temps.

			Ainsi donc laisse ton mort, Ô Savitri, et vis. » 

			La Femme a répondu à l’Ombre puissante 
Et tandis qu’elle parlait, la mortalité a disparu : 
Son moi de Déesse pouvait se voir dans ses yeux, 
La Lumière est venue dans son visage comme un rêve des cieux.

			« Ô Mort, toi aussi est Dieu, et pourtant pas Lui, 
Mais seulement sa propre ombre noire sur son chemin 
Lorsque, quittant la Nuit, il prend le Chemin qui monte 
Et traîne avec lui la Force collante de l’inconscient.

			Tu es la tête noire de Dieu inconscient, 
Tu es le signe impénitent de son Ignorance, 
Tu es l’enfant naturel de ses vastes entrailles ténébreuses.

			De son immortalité, la sinistre barrière. 

			Tous les contraires sont des aspects de la face de Dieu. {133}

			Le Multiple est l’Un innombrable, 
Le Un porte la multitude dans sa poitrine ; 
Il est l’impersonnel, inscrutable, solitaire, 
Il est l’unique Personne infinie qui regarde son monde ; 
Le Silence porte le grand sceau muet de l’Éternel, 
Sa lumière inspire le Verbe éternel ; 
Il est le profond calme impérissable de l’immobile, 
Sa blanche béance sans signe qui nullifie le calme, 
Et pourtant il reste le Moi créateur, le Seigneur tout-puissant 
Et il regarde sa volonté accomplie par les formes des dieux 
Et le désir qui aiguillonne l’homme à demi conscient 
Et la Nuit aveugle qui résiste.

			Ces vastes extrêmes divins, ces pouvoirs inverses 
Sont le côté droit et gauche du corps de Dieu ; 
L’existence balancée entre deux bras puissants 
Confronte le mental avec les abîmes impénétrés de la Pensée.

			Ainsi les Ténèbres au-dessous, une insondable Lumière au-dessus, 
Réunies dans la Lumière, mais tranchées par la séparation mentale 
Se trouvent face à face, opposés, inséparables, 
Deux contraires nécessaires pour sa grande Tâche mondiale, 
Deux pôles dont les courants éveillent l’immense Force mondiale.

			Dans le prodigieux secret de son Moi, 
Au-dessus du monde, l’enveloppant de ses ailes égales, 
Il est deux en un, sans commencement, sans fin : 
Transcendant les deux, il entre dans l’Absolu. {134}

			Son être est un mystère au-delà du mental, 
Ses voies déroutent l’ignorance mortelle : 
La finitude parquée dans ses petites divisions 
Stupéfaite, n’ajoute pas créance à l’audace de Dieu 
Qui ose être l’inimaginable Tout 
Et voir et agir comme le pourrait l’unique Infini.

			Telle est son offense à la raison humaine : 
Connu pour être à jamais inconnaissable, 
Être tout et pourtant transcender le tout mystique, 
Absolu, et pourtant loger dans un monde de Temps relatif, 
Éternel et connaissant tout, et pourtant subir la naissance, 
Omnipotent, et jouer avec le Hasard et le Destin, 
Esprit, et pourtant être la Matière et le Vide ; 
Illimitable par-delà les formes ou noms 
Habiter dans un corps, unique et suprême 
Et être animal et homme et divin : 
Une mer profonde et immobile, il rit dans les vagues qui déferlent : 
Universel, il est tout – transcendant, personne.

			Pour la vertu humaine, tel est son crime cosmique : 
Demeurer tout-puissant par-delà le bien et le mal 
Laissant les bons à leur destin dans un monde méchant 
Et le mal régner dans cette énorme scène.

			Un labeur sans but sauf un rare sens, 
Tout semble opposition et lutte et chance 
Pour les yeux qui voient un fragment et manquent le tout ; 
Les hommes scrutent la surface, les profondeurs résistent à leur fouille : 
Un mystère hybride défie la vue, {135} 
Ou un décourageant miracle sordide.

			Pourtant, dans la nue vanité de l’Inconscient exact, 
Dans l’erreur accidentelle de l’ignorance mondiale, 
Un plan, une Intelligence cachée s’entrevoit. 

			Il y a un dessein dans chaque faux pas et dans chaque chute ; 
La flânerie la plus insouciante de la Nature est un semblant 
Préparant quelque pas en avant, quelque résultat profond.

			Telles des notes ingénieuses insérées dans une orchestration motivée, 
Ces millions de discordes ponctuent le thème harmonieux 
De l’immense danse orchestrale de l’évolution.

			Une Vérité suprême a contraint le monde à être ; 
Il s’est enveloppé lui-même dans la Matière comme dans un linceul, 
Un linceul de Mort, un linceul d’ignorance.

			Il a obligé les soleils à brûler à travers l’Espace silencieux, 
Signes de flamme de sa Pensée incomprise 
Dans la vaste enveloppe de la songerie sans forme de l’éther : 
Il a fait de la Connaissance une lumière voilée qui cherche à percer, 
De l’Être une substance nesciente, épaisse et muette 
De la Félicité, la beauté d’un monde insensible. 

			Dans la finitude des choses, l’Infini conscient habite : 
Replié, il dort dans la transe impuissante de la Matière, 
Il gouverne le monde du fond de son Vide dormant insensé ; 
En rêvant il émane le mental et le cœur et l’âme {136} 
Pour labourer, impotents, enchaînés, sur la dure terre : 
Ce tout fragmenté travaille sur des points éparpillés ; 
Ses éclats miroitants sont les pensées diamantines de la Sagesse, 
Ses ténébreux réflexes sont notre ignorance.

			Cet infini conscient part de la masse muette en d’innombrables jets, 
Il façonne un être avec un cerveau et des nerfs, 
Une créature sentante avec ses plaisirs et ses douleurs.

			Un troupeau de sentiments obscurs, un point de sens 
Survit un moment et répond aux chocs de la vie, 
Puis écrasé, ou sa force épuisée, laisse la forme morte, 
Laisse l’énorme univers où il vivait, 
Hôte insignifiant et irréfléchi.

			Mais l’âme grandit, dissimulée dans sa maison ; 
Elle donne au corps sa force et sa magnificence, 
Elle suit ses buts dans un monde ignorant et sans but, 
Elle prête une signification à la vie terrestre dénuée de sens.

			Un demi-dieu animal devient homme pensant.

			Il se vautre dans la boue, pourtant s’élance vers les cieux en pensée ; 
Il joue et réfléchit, rit et pleure et rêve, 
Satisfait ses petits désirs comme la bête ; 
Il se penche sur le livre de la vie avec des yeux d’étudiant.

			Hors de cet embrouillement de l’intellect et des sens, 
Hors de l’étroite portée de la pensée bornée 
Il s’éveille enfin dans le mental spirituel ; 
Une haute liberté commence et une chambre lumineuse : 
Il entrevoit l’éternité, touche l’infini, 
Il rencontre les dieux en de grandes heures soudaines, {137} 
Il sent l’univers comme son moi plus large 
Fait de l’Espace et du Temps sa belle occasion 
De joindre les hauteurs et les profondeurs de l’être dans la lumière, 
Dans la crypte du cœur il parle secrètement avec Dieu.

			Mais ce sont là des touches, de hauts moments vécus ; 
Des fragments de la Vérité suprême ont éclairé son âme, 
Des reflets du soleil dans les eaux tranquilles.

			Quelques-uns ont osé l’ultime ascension suprême 
Et percé la frontière d’une aveuglante lumière au-dessus, 
Et senti autour le souffle d’un air plus puissant, 
Reçoivent les messages d’un être plus vaste 
Et baignent dans son immense Rayon intuitif. 

			Sur le sommet du Mental, il y a des altitudes radieuses 
Exposées à la gloire de l’Infinitude, 
Lisières et dépendances de la maison de Vérité, 
Domaines élevés et sans bornes du Mental.

			L’homme peut visiter là, mais là il ne peut pas vivre.

			Une Pensée cosmique étend ses Vastitudes ; 
Ses régions les plus petites sont ici les philosophies 
Défiant par leur immensité détaillée, 
Chacune représentant une omnisciente trame des choses.

			Mais la lumière ascendante peut grimper plus haut encore ; 
Il y a des Vastitudes de vision et des soleils éternels 
Océans d’une luminosité immortelle, 
Des montagnes de flamme à l’assaut des cieux avec leurs pics, 
Demeurant là, tout devient un panorama embrasé ; 
Une source brûlante de vision conduit le mental, 
Derrière elle, la pensée traîne sa longue queue de comète ; {138} 
Le cœur rayonne, tel l’illuminé et le prophète, 
Et les sens s’allument dans une identité. 

			L’envol le plus haut grimpe à la vue la plus profonde : 
Dans une vaste ouverture de son ciel natal 
Les éclairs de l’Intuition se pressent en bandes brillantes 
Débusquant de leurs tanières toutes les vérités cachées, 
Son tranchant brûlant de vision absolue 
Clive les serrures des retraites inconnues du moi, 
Fouille les recoins et les combles du cerveau, 
Illumine les chambres occultes du cœur ; 
Le fer de lance aigu de son exploration 
Force le masque des noms, l’écran des formes 
Met à nu l’âme secrète de tout ce qui est.

			Là, la Pensée a les yeux ensoleillés de la révélation ; 
La Parole, une puissante Voix inspiratrice, 
Pénètre la plus profonde cabine d’intimité de la Vérité 
Et arrache le voile qui sépare Dieu de la vie.

			Alors s’étend l’ultime étendue des finitudes sans limites, 
L’empire cosmique du Surmental43, 
L’État-tampon entre le Temps et la frontière de l’Éternité, 
Trop vaste pour l’expérience de l’âme humaine : 
Là tout s’assemble sous un seul ciel doré 
Les Puissances qui bâtissent le cosmos 
Prennent leur poste dans la maison d’infinie possibilité ; 
De là chaque dieu bâtit le monde de sa propre nature ; 
Les Idées sont mises en phalanges comme un groupe de soleils 
Chacune ordonnant sa compagnie de rayons ; 
La Pensée se rassemble en masses saisies d’un seul regard ; {139}
Tous les Temps sont un seul corps, l’Espace une vue unique : 
Là s’ouvre l’universel regard fixe de Dieu 
Et là sont les frontières du Mental immortel : 
La ligne qui sépare et joint les hémisphères 
Se referme sur le labeur des Dieux 
Défendant l’Éternité contre le rude labeur du Temps.

			Dans son glorieux royaume d’éternelle lumière 
Gouvernant tout, gouvernée par personne, la Vérité suprême, 
Omnipotente, omnisciente et seule 
Dans un pays d’or garde sa maison illimitée ; 
Dans ses corridors, elle entend les pas qui viennent 
Du Non-Manifeste pour ne jamais revenir 
Jusqu’à ce que l’Inconnu soit connu et vu par les hommes.

			Au-dessus du déploiement et du flamboiement du Panorama cosmique 
Au-dessus du silence de la Pensée sans paroles, 
Créatrice sans forme des formes immortelles, 
Sans nom, investie du nom divin, 
Transcendant les heures du Temps, transcendant le Sans-Temps, 
La Grande Mère règne dans le calme lumineux 
Et tient l’Enfant éternel sur ses genoux, 
Attendant le jour où il parlera au Destin.

			Là est l’image de l’espoir de notre avenir ; 
Là est le soleil attendu par toutes les ténèbres, 
Là est l’impérissable harmonie ; 
Les contradictions du monde grimpent à Elle et sont une : 
Là est la Vérité dont les vérités du monde sont des lambeaux, {140} 
La Lumière dont l’ignorance du monde est l’ombre 
Jusqu’à ce que la Vérité retire l’ombre qu’elle a jetée, 
L’Amour que nos cœurs appellent pour guérir toutes les luttes, 
La Félicité dont les chagrins abandonnés du monde ont soif : 
De là vient la gloire parfois vue sur la terre, 
Les visites de Dieu à l’âme humaine 
La Beauté et le rêve sur la face de la Nature.

			Là, la perfection native de l’Éternité 
Appelle à elle la perfection native dans le Temps : 
La vérité de Dieu surprend la vie humaine, 
L’image de Dieu s’empare de la finitude des formes.

			Il y a un monde de la Lumière perpétuelle : 
Dans les royaumes du Supramental immortel 
La Vérité qui ici cache sa tête dans le mystère, 
Son énigme jugée impossible par la raison 
Dans la rigide structure des formes matérielles, 
Vit sans énigme, sa face sans masque 
Et là est la Nature et la loi commune des choses.

			Là, dans un corps fait de substance spirituelle, 
Foyer du Feu qui vit sans cesse, 
L’action traduit les mouvements de l’âme 
Les pas de la pensée sont infaillibles et absolus 
Et la vie est un rite continuel d’adoration 
Un sacrifice de joie à l’Un.

			Une vision cosmique, des sens spirituels 
Sentent tout l’Infini logé dans les formes de la finitude 
Et vue à travers une frémissante extase de lumière 
Découvrent la face glorieuse du Sans-corps, 
Dans la vérité d’un moment, dans l’âme du moment 
Peuvent goûter le vin de miel de l’Éternité. {141}

			Un Esprit qui n’est personne et innombrable, 
La seule Personne mystique infinie de son monde 
Multiplie sa myriade de personnalités, 
Pose le sceau de sa divinité sur tous ses corps 
Et siège en chacun, immortel et unique.

			L’Immobile se tient derrière chaque acte quotidien, 
Arrière-fond du mouvement et de la scène, 
Soutenant la création sur sa puissance et son calme 
Et le changement sur la stabilité immortelle de l’immuable.

			L’Éternel veille sur les heures voyageuses ; 
L’Ineffable revêt une robe de paroles 
Où tous ses mots sont tissés comme des fils magiques 
Émouvants de beauté, inspirants par leur rayon, 
Et chaque pensée prend sa place destinée 
Enregistrée dans la mémoire du monde.

			La Vérité suprême, vaste et impersonnelle 
Ajuste impeccablement l’heure et les circonstances, 
Sa substance d’or pur toujours pareille 
Mais ciselée comme des récipients pour l’usage de l’esprit, 
Son or devient la jarre de vin et le vase.

			Là, tout est une suprême épiphanie44 : 
Le Tout-Merveilleux fait une merveille de chaque circonstance, 
La Toute-Beauté est un miracle dans chaque forme ; 
La Toute-Félicité frappe d’enchantement les battements de cœur, 
Une pure joie céleste est l’usage des sens.

			Chaque être est un membre du Moi, {142}
Une partie du Tout aux millions de pensées, 
Un prétendant à l’Unité éternelle, 
À la douceur de l’innombrable, la joie de la différence 
Lisérée de l’intimité de l’Un.

			Mais qui peut te montrer la face glorieuse de la Vérité ?

			Nos mots humains peuvent seulement la couvrir d’ombre.

			Pour la pensée, elle est un impensable ravissement de lumière, 
Pour la parole, une merveille inexprimable.

			Ô Mort, si tu pouvais toucher la Vérité suprême 
Tu deviendrais soudainement sage et cesserais d’être.

			Si nos âmes pouvaient voir et aimer et embrasser la Vérité de Dieu, 
Son infinie radiance saisirait nos cœurs, 
Notre être serait recréé à l’image de Dieu 
Et la vie terrestre deviendrait la vie divine. » 

			Et pour la dernière fois la Mort répondit à Savitri : 
« Si la Vérité suprême transcende son ombre ici 
Séparée par la Connaissance et les Vastitudes ascendantes, 
Quel pont peut traverser le gouffre qu’elle a laissé 
Entre elle et le monde de rêve qu’elle a créé ?

			Ou qui peut espérer la faire descendre pour les hommes 
Et les persuader de fouler ce cruel globe avec des pieds blessés, 
Laissant son inapprochable gloire et sa béatitude, 
Perdant sa splendeur sur l’air pâle de la terre ?

			As-tu cette force, ô beauté aux membres mortels 
Ô âme qui papillonne pour échapper à mon filet ?

			Qui donc es-tu à te cacher en déguisement humain ?

			Ta voix porte le son de l’infinité, {143} 
La Connaissance est avec toi, la Vérité parle par tes mots ; 
La lumière de l’au-delà brille dans tes yeux.

			Mais où est ta force pour conquérir le Temps et la Mort ?

			As-tu la force de Dieu pour bâtir ici les valeurs des cieux ?

			Car la vérité et la connaissance sont un futile rayon 
Si la Connaissance n’apporte pas le pouvoir de changer le monde, 
Si la Puissance ne vient pas donner son droit à la Vérité.

			Une Force aveugle, non la Vérité a fait ce monde ignorant, 
Une Force aveugle, non la Vérité règle la vie des hommes : 
Par le Pouvoir, non la Lumière, les grands Dieux gouvernent le monde ; 
Le Pouvoir est l’arme de dieu, le sceau du Destin.

			Ô prétendant humain à l’immortalité, 
Révèle ton pouvoir, mets à nu la force de ton esprit, 
Alors je te rendrai Satyavane.

			Ou bien, si la Puissante Mère est avec toi, 
Montre-moi sa face pour que je puisse l’adorer ; 
Laisse les yeux immortels regarder dans les yeux de la Mort, 
Une impérissable Force touchant les choses brutes 
Transformer la mort de la terre en vie immortelle.

			Alors ton mort peut revenir à toi et vivre. 

			La terre prostrée lèvera peut-être son regard 
Et sentira proche d’elle le corps secret de Dieu 
Et l’amour et la joie surprendront le Temps en fuite. »

			* * * 

			Et Savitri a regardé la Mort et ne répondit pas. {144}

			Presque, il semblait que dans cette forme symbolique 
L’obscurité du monde avait consenti à la lumière des Cieux 
Et Dieu n’avait plus besoin de l’écran de l’Inconscient.

			Une puissante transformation est venue sur Savitri.

			Un halo de la Déité qui habite au-dedans, 
La gloire de l’Immortel qui avait allumé sa face 
Et abritait sa radiance dans la maison de son corps, 
En débordant changeait l’air même en une mer lumineuse.

			Dans un moment d’apocalypse de feu 
L’Incarnation retirait son voile.

			Une petite personne dans l’infinitude 
Pourtant debout et qui semblait la maison même de l’Éternel, 
Comme si le centre du monde était son âme même 
Et tout le vaste espace était seulement sa robe autour.

			Telle une courbe de la calme hauteur des cieux lointains 
Descendant dans l’humilité de la terre, 
L’arche de son front couvrait la voûte du regard de l’Omniscient, 
Ses yeux étaient deux étoiles qui observaient l’univers.

			Le Pouvoir qui régnait sur Savitri du sommet de son être, 
La Présence qui habitait dans le secret du lotus45 
Est descendue et pressait sur son front le centre 
Où le Seigneur du mental siège dans sa tour de contrôle ; 
Trônant là sur le lieu naturel de la concentration 
Il ouvre dans l’homme ce troisième œil mystérieux 
L’Œil de l’invisible qui voit l’au-delà {145}
Quand la Lumière emplit son cerveau d’une extase d’or 
Et la sagesse de l’Éternel conduit son choix 
Et la Volonté éternelle s’empare de la volonté du mortel.

			Elle animait le lotus de sa gorge chantante, 
Et dans sa parole palpitait le Verbe immortel, 
Sa vie résonnait au rythme de l’Âme du Monde 
Se mouvant en harmonie avec la Pensée cosmique.

			Comme se glisse le soleil de Dieu dans la crypte mystique 
Où sa lumière se cache aux dieux qui le poursuivent, 
Il se glissait dans le lotus du cœur de Savitri 
Et là, réveillait la Force qui change le Destin.

			Puis il se déversait dans une profondeur du lotus ombilical, 
Logeait dans l’étroite maison de la petite nature de la vie, 
Faisait pousser la fleur du ravissement des cieux dans les aspirations du corps 
Et changeait le désir en une pure flamme céleste, 
Finalement il envahissait l’antre46 où dort lovée l’Énergie du Monde {146} 
Et frappait sur la Force du serpent aux mille capuchons 
Qui, enflammé, s’est dressé haut enlaçant le Moi-du-monde au-dessus 
Reliant la stupeur muette de la Matière au calme de l’Esprit 
Et remplissant les actes de la terre du silencieux pouvoir de l’Esprit.

			Ainsi changée, Savitri attendait que le Mot parle.

			L’Éternité regardait dans les yeux de la Mort, 
Et les Ténèbres ont vu la Réalité vivante de Dieu.

			Alors une Voix se fit entendre qui semblait le moi de l’immuable 
Ou la calme émanation à mi-voix de l’infinité 
Quand elle parle au silence dans le cœur du sommeil.

			« Je te salue toute-puissante et victorieuse Mort, 
Toi, grandiose Ténèbre de l’Infini.

			Ô Vide qui laisse le champ libre pour que tout soit, 
Faim qui ronge l’univers 
Dévorant les froids restants des soleils 
Et mange le monde entier avec tes mâchoires de feu, 
Dévastateur de l’énergie qui a fait les étoiles, 
Inconscience porteuse des semences de la pensée, 
Nescience où dort ensevelie la Toute-Connaissance 
Qui lentement émerge de cette poitrine creuse 
Portant le masque de la brillante Ignorance du mental.

			Tu es mon ombre et mon instrument. {147}

			Je t’ai donné ta terrible forme d’épouvante 
Et ton glaive tranchant de terreur et de chagrin et de douleur 
Pour forcer l’âme de l’homme à lutter pour la lumière 
Dans la brièveté de ses jours semi-conscients.

			Tu es l’aiguillon de la grandeur de ses œuvres, 
Le fouet de son aspiration à la félicité éternelle, 
Son poignant besoin d’immortalité.

			Vis, ô Mort, quelque temps, sois encore mon instrument.

			Un jour l’homme aussi connaîtra ton cœur insondable 
De silence, et la paix songeuse de la Nuit 
Et la sévère obéissance à la Loi éternelle 
Et la calme pitié inexorable de ton regard.

			Mais maintenant, ô immémoriale Puissance, écarte-toi 
Et quitte le chemin de ma Force incarnée.

			Délivre de ton masque noir le dieu rayonnant, 
Lâche l’âme du monde nommée Satyavane 
Libre de tes griffes de douleur et d’ignorance 
Pour qu’il puisse se poser en maître de la vie et du destin, 
Représentant de l’homme dans la maison de Dieu, 
Compagnon de la Sagesse, époux de la Lumière, 
L’éternel marié de son éternelle épouse. » 

			La Voix a parlé, la mort sceptique résistait encore, 
Elle savait mais refusait encore de savoir, 
Elle voyait mais refusait encore de voir.

			Inébranlable, elle restait à réclamer son droit.

			Son esprit s’inclinait ; sa volonté obéissait à la loi 
De sa propre nature, fatale même pour les Dieux.

			Savitri et l’autre s’affrontaient face à face.

			L’autre dominait comme une énorme forteresse d’obscurité ; {148} 
Autour de la mort, la vie de Savitri grandissait tel l’assaut d’un océan.

			Pendant un temps, l’Ombre survivait défiant les cieux : 
Assaillie en face, oppressée d’en haut, 
Telle une solide masse de pouvoir conscient, 
L’Ombre supportait la tyrannie du désir divin.

			La pression d’une intolérable force 
Pesait sur sa tête sans l’abaisser ni sa poitrine obstinée ; 
La Lumière comme une langue brûlante lapait ses pensées, 
La Lumière était une torture lumineuse dans son cœur, 
La Lumière fulminait par ses nerfs comme une agonie splendide 
Son obscurité grondait en mourant dans cette flambée.

			Le Verbe qui maîtrise commandait chaque membre 
Et ne laissait nulle place pour l’énorme volonté Ténébreuse 
Qui semblait expulsée dans quelque espace impuissant 
Et ne pouvait plus ré-entrer mais le laissait vide.

			Il invoquait la Nuit mais elle retombait en frémissant 
Il invoquait l’Enfer mais il se retirait morose : 
Il recourait au soutien de l’Inconscient 
D’où il était né, son vaste moi nourricier : 
L’Inconscient l’a tiré derrière vers une vacuité sans bornes 
Comme si lui-même était avalé par lui-même : 
Il invoquait sa force, mais elle refusait son appel.

			Son corps était mangé par la lumière, son esprit dévoré.

			Finalement il savait l’inévitable défaite 
Et il a laissé crouler la forme qu’il avait portée, 
Abandonnant l’espoir de faire sa proie de l’âme de l’homme {149} 
Et de forcer l’esprit immortel à être mortel.

			Il s’est enfui au loin pour échapper à ce redoutable toucher 
Et il a pris refuge dans la Nuit en retraite.

			Dans le crépuscule rêveur de ce monde symbolique 
L’Ombre désastreuse universelle a disparu 
S’évanouissant dans le Vide d’où elle était venue.

			Comme dépossédé de sa cause originelle, 
Le royaume crépusculaire avait passé, effacé de leurs âmes 
Et Satyavane et Savitri étaient seuls.

			Mais ni l’un ni l’autre ne bougèrent : entre ces deux visages 
Se dressait un invisible mur muet, translucide.

			Dans la longue halte de ce moment béant, rien ne pouvait bouger : 
Tous attendaient l’inscrutable Volonté de l’inconnu. 

			Fin du Chant Quatre 

			Fin du Livre Dix 

			
				
					42 Dragon.

				

				
					43 Pour Sri Aurobindo, le « Surmental » correspond au monde des Dieux, à ne pas confondre avec le « Supramental ».

				

				
					44 Au sens grec de « manifestation ».

				

				
					45	Dans la tradition indienne, chaque centre de conscience est représenté par un lotus avec un nombre de pétales différent et des couleurs différentes. 

				

				
					46	Cet « antre » se situe à la base de la colonne vertébrale, et ce « serpent » (aussi appelé Koundalini) lorsqu’il se réveille relie toutes les énergies de la Matière à la Force suprême, au sommet du crâne, où il s’épanouit en « mille pétales » qui vont dans toutes les directions et ouvrent toutes les portes de la matière terrestre, depuis la moindre cellule ou le brin d’herbe, qui se joignent à l’Un suprême en tout et partout.

						Ce qui semblerait être le sommet de l’expérience individuelle humaine, allait être pour Savitri (c’est-à-dire pour Mère et Sri Aurobindo) le début de l’expérience terrestre, pour la terre, avec la mise à nu d’autres centres de conscience plus bas, dans les jambes, les genoux et surtout sous les pieds, des centres terrestres qui plongent dans le passé et l’avenir de la Terre et servent de conduits (ou de tuyaux) à la présence active du Suprême dans la gangue terrestre jamais fouillée, le Subconscient des millénaires humains et surtout l’Inconscient, le Roc de fond qui est en train d’être bouleversé partout pour faire craquer et sortir la grande Énigme miraculeuse, la Vie Divine, le But des Âges malheureux et le grand Jour sur une Terre nouvelle dans un Air Nouveau – la transformation des corps mortels en un Être nouveau. C’est cet Espoir qui est en train de faire trembler la croûte de la terre et tout le vieux Système international, mondial, bâti par les humanoïdes pensants.
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			Chant Un : 
Le Jour Éternel : le Choix de l’Âme 
et l’Accomplissement Suprême

			Un soleil merveilleux regardait du fond des cieux de l’extase 
Des mondes de félicité immortelle, la demeure de la perfection, 
Le dévoilement magique du sourire de l’Éternel 
Captivant les battements secrets de son cœur de délice. 

			Le jour éternel de Dieu entourait Savitri, 
Des domaines de lumière sempiternelle apparaissaient 
Envahissant toute la Nature de la joie de l’Absolu.

			Son corps vibrait au toucher de l’éternité, 
Son âme était proche des sources de l’infini.

			Elle vivait au seuil des finitudes de l’Infinité, 
Neuve à jamais pour une vision immortelle. 

			L’Éternité multipliait son vaste regard d’elle-même sur elle-même 
Traduisant sa joie et sa puissance sans fin 
Afin que les âmes qui jouent avec le Temps puissent partager son délice {7} 
Partager ses grandeurs toujours nouvelles nées de profondeurs inconnues 
Ses pouvoirs impérissables jaillis de hauteurs inconnues, 
Ses battements de cœur passionnés d’un amour qui ne meurt pas, 
Ses scènes d’une douceur qui ne peut jamais flétrir.

			Immortel pour le cœur et les yeux ravis, 
Par les arches sereines d’un pont de calme translucide 
Glissait des Vastitudes rêveuses d’un ciel de Merveille sans nuage 
Un abîme de saphir 
Avec des yeux visités de lumière solaire 
Qui supportaient sans mal le Rayon absolu 
Et voyaient les immortelles clartés des formes.

			Le crépuscule et les brumes étaient exilés de cet air, 
La Nuit était impossible pour ces cieux rayonnants.

			Immuables au sein de cette immensité 
Les étendues spirituelles se voyaient, sublimement nées 
D’une tranquille beauté de joie créatrice : 
Incarnées, les pensées se saisissaient à une gentille portée 
Pour plaire à quelque insouciante paix divine, 
Elles répondaient à la demande profonde d’une perception infinie 
Et à son besoin de formes pour loger son ravissement sans corps.

			Le cheminement d’une Puissance universelle à travers le Temps, 
L’ordre harmonique des Vastitudes du Moi 
Avec ses symétries cycliques et ses plans métriques 
Recelait une orgie de joie cosmique 
Dans une représentation sans fin de l’esprit dans les choses 
Conçue par l’artiste qui avait rêvé les mondes ; {8} 
De toute la beauté et la merveille ici, 
De toute la variété enchevêtrée de tous les Temps 
L’Éternité était la source et la substance : 
Point n’était sortie la Matière de brumes malléables 
Cette substance et cette source suggéraient leurs profondeurs 
Et faisaient deviner la grandiose série de leurs pouvoirs.

			Émanées d’un triple ciel mystique 
Les sept terres47 immortelles étaient sublimement visibles : 
Pays des bienheureux délivrés de la mort et du sommeil 
Là où le chagrin ne peut jamais venir ni le moindre tourment 
Arrivés de mondes perdus en quête d’eux-mêmes 
Rien ne pouvait altérer l’invariable quiétude de la nature des Cieux 
Et son puissant état de calme éternel, 
Son allure d’extase immuable.

			Des plaines reposaient qui semblaient l’étendue du vaste sommeil de Dieu, 
Les ailes de la pensée grimpaient vers l’immense repos des cieux 
Perdus dans les profondeurs bleues de l’immortalité.

			Une nature terrestre changée sentait le souffle de la paix.

			L’air semblait un océan de félicité 
Ou bien le gîte d’une sérénité spirituelle inconnue, 
Une vaste quiétude engloutissait tous les sons 
Dans une béatitude absolue sans voix : 
Même la Matière transmettait un intime contact spirituel, 
Tout était pénétré de l’immanence de l’un divin.{9}

			La plus basse de ces terres était encore un ciel 
Exprimant la splendeur des choses divines 
Dans la beauté et l’éclat des scènes terrestres.

			Des crêtes de montagnes éternelles sur des cimes rayonnantes 
Gravaient leurs lignes comme sur une coupe de saphir 
Et bordaient les lisières lustrées des midis du ciel 
Grimpant comme les marches empilées d’un temple, 
Et du haut de leur méditation sans fond entendaient en bas 
L’approche d’une multitude de pèlerins bleus 
Écoutaient la grande voix arrivante 
Des hymnes voyageuses des mers immémoriales.

			Une foule chantante psalmodiait au sein des montagnes 
Traversait les rameaux parfumés d’un soupir de fleurs 
Se hâtant à travers les fraîcheurs avec des bonds de joie ; 
Des rivières murmurantes de félicité 
Clapotaient divinement, des désirs aux voix de miel 
Mêlaient leurs pareils tourbillons de délice 
Puis s’élargissant à la mesure d’une calme songerie 
Descendaient maints estuaires de rêve miroitants 
Et s’en allaient chuchoter en lacs de paix liquide.

			Penchées au bord d’une extase inanimée 
Et gardant une éternelle stabilité de pensée 
Méditaient des âmes sculptées rêvant près des rivières sonores 
Dans une immuable pose de marbre béatifique.

			Autour de Savitri vivaient les enfants du jour de Dieu 
Dans une ineffable félicité : 
Un bonheur jamais perdu, un bien-être immortel, 
La bienheureuse multitude d’une éternité contente.

			Autour, les nations impérissables allaient et parlaient, 
Des âmes d’une lumineuse joie céleste, {10} 
Des visages de pure beauté, des membres modelés par le Rayon ; 
Dans les cités taillées comme des joyaux de pierre consciente 
Et dans les pâturages merveilleux et sur des côtes chatoyantes 
Des formes sémillantes se voyaient, les tribus lumineuses de l’éternité.

			Au-dessus d’elle, les divinités rythmiques faisaient tournoyer les sphères, 
Les fixités itinérantes ravies recherchées aveuglément ici 
Par les énormes orbites errantes de nos étoiles.

			Des voix d’extase frappaient les cordes de l’oreille, 
Chaque mouvement trouvait sa musique d’elle-même ; 
Des chants d’oiseaux vibraient sur des branches toujours fraîches 
Les couleurs de leur plumage étaient prises 
Dans l’arc-en-ciel des ailes de l’imagination.

			Des fragrances immortelles emplissaient la brise frémissante.

			Dans les bocages qui semblaient comme des poitrines palpitantes 
                      et des profondeurs tremblantes 
Les millions d’enfants du printemps impérissable fleurissaient 
D’innombrables étoiles teintées de pur délice 
Nichaient à l’abri de leur ciel d’émeraude ; 
Une foule de fleurs féeriques regardaient avec des yeux rieurs.

			Un chaos dansant, une mer iridescente 
Éternisaient à la vue toujours éveillée des Cieux 
L’abondance de pétales ardents aux teintes de merveille 
Qui flottent à travers les paupières closes du rêve. {11}

			D’immortelles harmonies emplissaient les oreilles de Savitri : 
Une grande émission spontanée des hauteurs 
Portée par les ailes de titan d’une grandeur rythmique 
Se déversait du fond de quelque cœur spirituel du son 
Des accords qui tremblaient du secret des dieux.

			Un esprit vagabondait joyeusement dans le vent 
Un esprit couvait dans les feuilles et dans la pierre ; 
Les voix des organes conscients de la pensée 
S’égaraient au bord des confins vivants du silence, 
Et de quelque profondeur, une langue muette des choses 
Montait, insondée, inexprimable, une psalmodie 
Traduisant dans une voix l’Inconnu.

			Grimpant l’invisible échelle du son, 
Une musique point faite de ces quelques cadences échelonnées 
Aspirait et s’aventurait sur des cordes passagères 
Mais changeait ses notes innombrables toujours neuves 
Dans une passion de découverte imprévue, 
Et gardait ses vieilles extases jamais oubliées 
Tel un trésor grandissant dans le cœur mystique.

			Une conscience qui appelait à travers chaque cri 
Un charme et un désir inexploré, 
Elle trouvait et explorait encore les profondeurs insatisfaites 
Comme à la poursuite d’un secret du cœur profond 
Pour découvrir quelque félicité perdue ou manquée.

			Dans ces symphonies tombées de loin, 
Traversant l’enchantement des sens ravis, 
Elle pouvait entendre le voyage lyrique d’une âme divine 
Parmi les écumes et les rires qui tentaient sa proue 
Le charme vierge des îles de Circé, {12} 
Et de belles aventures sans danger 
En des pays où les sirènes de la Merveille chantent leur séduction 
Dans les rocs rythmiques des mers toujours déferlantes.

			Dans l’harmonie d’une vision originelle 
Délivrée des limites de notre rayon de pensée 
Et des résistances de nos cœurs aveuglés 
À embrasser Dieu sous n’importe quel déguisement, 
Savitri voyait la Nature entière merveilleuse et sans une faute.

			Envahie par l’universelle orgie de beauté 
Les fibres de son être s’étendaient au loin en vibrant 
Et réclamaient l’union profonde avec ses moi extérieurs, 
Et sur les cordes du cœur faites pures pour saisir toutes les tonalités 
Les subtilités inlassables du toucher des Cieux ouvraient de force 
Des ravissements plus vifs que la vie terrestre ne peut pas supporter.

			Ce qui serait une souffrance ici, était une félicité de feu.

			Tout ce qui, ici, est seulement une suggestion passionnée et une ombre mystique 
Devinée par le prophète intérieur qui perçoit 
L’esprit de délice dans les choses sensuelles, 
Se changeait en plus de douceur que nous ne pouvons rêver maintenant.

			Les puissants signes dont la terre craint la tension, 
Tremblante parce qu’elle ne peut pas comprendre 
Et qui doivent rester voilés en des formes étranges et sublimes, 
Étaient ici le premier alphabet d’un mental infini 
Traduisant le langage de la félicité éternelle. {13}

			Ici, le ravissement était un incident normal ; 
La gracieuseté dont l’émotion saisie 
Par notre plaisir humain est un fil déchu, 
S’étalait en dessins symboliques, un ornement négligeant 
Cousu sur les riches brocarts du vêtement des dieux.

			Les créatures formées étaient des demeures imagées où le mental 
Arrivait à sonder une joie physique profonde : 
Le cœur était un flambeau allumé par l’infinité 
Les membres étaient de tremblantes densités d’âme.

			C’étaient les premiers domaines, les cours extérieures 
Immenses, mais les moindres en étendue et les moindres en valeur, 
Les plus légères extases des dieux immortels.

			Plus haut, le phare de sa vision s’étendait et savait, 
De large portails de saphir s’ouvraient et l’accueillaient 
Dans les Vastitudes d’une lumière au-delà, 
Mais ce n’étaient là que les somptueuses portes décorées 
De mondes plus nobles, plus heureusement choisis.

			Sans fin aspirait la grimpée de ces cieux : 
Des royaumes et des royaumes captaient sa perspective envolée.

			Puis, sur ce qui semblait une couronne de l’ascension 
Là où les finitudes et l’infini sont un, 
Inaccessibles, elle contemplait les puissants sièges des immortels 
Qui vivent pour la joie céleste et qui gouvernent 
Les régions intermédiaires du Rayon qui ne s’éteint pas.

			De grandioses formes de déités impérissables siégeaient en gradins, 
Les yeux d’un regard sans naissance se penchaient vers elle 
Par la transparence d’un feu de cristal. {14}

			Dans la beauté de corps œuvrés par les lignes du ravissement, 
Formes enchanteresses de douceur et d’immobile félicité, 
Jambes miroitantes sur les parvis ensoleillés du mental, 
Passaient les échansons du vin céleste de l’Éternel.

			Une mêlée de corps lumineux, d’âmes vibrantes 
Dessinaient l’intime délice entrelacé 
Le cheminement harmonieux de vies à jamais jointes 
Dans l’unité passionnée d’une joie mystique 
Comme des rayons de soleil devenus vivants et divins, 
Les déesses Apsara48 à la gorge dorée 
Dans les bosquets irradiés d’un disque d’argent de félicité 
Flottaient à travers un rêve de saphir lumineux, 
Dans un nuage de vêtements allumés par des membres dorés 
Et des bruits de pas rayonnants par des prairies féeriques, 
Des ébats vierges de bacchantes innocentes 
Qui savent leur ivresse pour une danse de Dieu, 
Tournoyaient ensemble dans les bacchanales enlunées du cœur. 

			Artistes impeccables des formes justes, 
Magiciens bâtisseurs des mots et des sons rythmiques, 
Les Gandharvas49 aux cheveux de vent chantaient à l’oreille 
Les odes qui façonnent la pensée universelle, 
Les lignes qui déchirent le voile du visage de la Divinité, 
Les rythmes qui apportent le son des océans de la sagesse.

			Des figures immortelles et des fronts illuminés, 
Nos grands ancêtres se mouvaient dans ces splendeurs : 
Dans un pouvoir sans bornes et comblés de lumière {15}
Ils jouissaient du sens de tout ce pour quoi nous luttons.

			De hauts visionnaires, d’émouvants poètes ont vu les pensées éternelles 
Qui, voyageuses d’en haut, nous arrivent 
Déformées par nos recherches, truquées par un mental en costume 
Comme des dieux défigurés par les douleurs de la naissance, 
Ils ont attrapé les grandes paroles maintenant prises en de frêles sons 
Et dans une langue mortelle avec une laborieuse extase.

			Les forts qui trébuchent et pèchent étaient de fiers et calmes dieux.

			Là, remplis des foudres de la gloire et de la flamme, 
Fusionnant en vagues de sympathie et de vision, 
Frappés comme une lyre qui bat à la félicité des autres, 
Tirés par les cordes d’une extase inconnue, 
La nature humaine de Savitri défaillait du délice des cieux, 
Elle était le témoin d’embrasses refusées à la terre 
Et supportait les yeux impérissables de l’amour sans voile. 

			D’autres gradins grimpaient plus haut, touchaient des niveaux et d’autres niveaux 
Par-delà ce que le langage peut exprimer ou le mental rêver : 
Des mondes d’une étendue infinie couronnaient l’ascension de la Nature.

			Là, il y avait une plus haute douceur tranquille 
Un champ d’éther plus subtil et plus profond 
Et un plan plus grandiose que la perception la plus céleste ne peut livrer.

			Là, le souffle portait un flot de mental voyant, 
La forme était un fin vêtement de l’âme : {16} 
Les couleurs étaient une modulation visible de l’extase ; 
Les formes qui semblaient presque immatérielles pour le regard 
Et pourtant voluptueusement palpables 
Devenaient sensibles au toucher de l’esprit intérieur.

			Perfectionnés, les hauts sens vivaient illuminés 
Heureux vassaux du rayon intérieur, 
Chaque sentiment était le puissant enfant de l’Éternel 
Et chaque pensée était un gracieux dieu brûlant.

			L’air était une conscience lumineuse, les sons une voix, 
La lumière du soleil était la vision de l’âme, et la lune son rêve.

			Sur l’immense base vivante d’un calme sans mot 
Tout était une joie active et lucide.

			Dans ces hauteurs, l’esprit de Savitri allait flottant, planant 
Comme un oiseau qui prend son vol et monte invisible 
Criant à l’escalade la mélodie de son cœur battant 
Jusqu’à ce que, à la halte de ses ailes closes 
Son cœur tremblant arrive à son ultime cri satisfait 
Silencieux là, son âme libérée, 
Délivrée du fardeau de délice de son cœur.

			Sur la poitrine colorée de la joie 
L’Expérience montait en vol spiralé vers des sphères inaccessibles.

			Là, le temps demeurait un avec l’Éternité : 
La félicité immense rejoignait le repos ravi.

			* * * {17} 

			La Transfiguration de la Mort 

			Comme noyée dans un océan de splendeur et de béatitude 
Muette dans le labyrinthe de ces mondes surprenants 
Elle vit en se retournant leur nœud vivant et leur source, 
La clef de leur charme et la fontaine de leur délice, 
Et elle sut que c’était celui-là même qui leurre nos vies 
Prises dans son impitoyable filet de terreur, 
Et fait de l’univers son camp de prison 
Et dans ses Vastitudes immenses et vides 
Fait du labeur des étoiles un vain périple 
Et la mort, le bout de chaque route humaine 
Et le chagrin et la douleur le salaire du labeur des hommes.

			Celui-là même que l’âme de Savitri avait affronté comme la Mort et la Nuit 
Toute la douceur s’était rassemblée dans ces membres 
Et éblouissait son cœur par la beauté des soleils.

			La formidable forme était transfigurée.

			Ses ténèbres et sa triste puissance destructrice 
Abolissait à jamais et dévoilait 
Le mystère de ses hauts faits violents : 
Une secrète splendeur s’est levée et révélée aux yeux 
Là où jadis le vaste Vide incarné se tenait, immense.

			La Nuit, ce sombre masque était devenu une face merveilleuse.

			La vague infinité était morte où les ténèbres, 
Sortis du terrible Inconnu, avaient tracé 
L’obscur visage d’un dieu désastreux, 
Enfuie était l’erreur qui arme les mains du chagrin, 
Illuminé, le gouffre ignorant où les profondeurs creuses {18} 
Avaient donné au Rien une horrible voix.

			Comme lorsque l’œil qui veille dans le sommeil 
Ouvre la sombre reliure d’un livre 
Et on voit des lettres illuminées qui gardaient dedans inscrites 
Une flamme de pensée dorée, 
Une forme merveilleuse répondait au regard de Savitri 
Dont la douceur justifiait les plus aveugles peines de la vie ; 
Toutes les luttes de la Nature étaient un prix facile, 
L’univers et son agonie semblaient valoir la peine.

			Tel le calice chantant d’une fleur 
Aérienne, visible sur les ondes de la musique, 
Un lotus aux légers pétales d’extase 
Prenait forme dans le cœur tremblant de la création.

			Le tourment sous les étoiles n’était plus, 
Il n’y avait plus de mal abrité derrière les masques de la Nature ; 
Plus de noire apparence de haine 
Plus ce cruel rictus derrière la face renversée de l’Amour.

			La haine était la poigne d’une horrible lutte d’amour ; 
Un amour brutal dont l’intention est seulement de posséder 
A remplacé ici la douceur du dieu originel.

			Oubliant la Volonté d’amour qui lui avait donné naissance, 
La passion de s’enlacer et de s’unir, 
Cet amour voulait tout avaler dans son seul moi solitaire 
Dévorant l’âme qu’il avait fait sienne, 
Vengeant le refus d’être un 
Par la souffrance et la douleur de l’anéantissement, 
Encoléré par les refus du monde, 
Passionné de prendre, mais ne sachant pas comment donner. {19}

			La sombre cagoule de la Mort était tombée du front de la Nature, 
Alors s’est allumé sur elle le rire caché de Dieu.

			Toute la grâce et la gloire et la divinité 
Étaient ici réunies dans une forme unique : 
Tous les yeux de tous les cultes regardaient une seule face à travers la sienne : 
Il portait tous les dieux dans ses membres grandioses.

			Un esprit océanique habitait dedans : 
Intolérant et invincible par sa joie 
Une marée de liberté et de félicité transcendante 
S’est levée en des lignes de beauté immortelle.

			En lui, l’Être quadruple portait la couronne 
Qui coiffe le mystère d’un Nom sans nom, 
L’univers écrivait son formidable sens 
Dans l’inépuisable signification d’un mot.

			En lui, l’architecte du monde visible, 
À la fois artiste et art de ses œuvres, 
Esprit et voyant et penseur des choses vues 
Il est Virât50, qui allume ses feux de camp dans les soleils 
Et dont la voûte céleste mêlée d’étoiles est l’empire 
Il s’exprimait lui-même avec la Matière pour langage : 
Les objets sont ses lettres, les forces sont ses mots, 
Les événements sont l’histoire houleuse de sa vie, 
Et les mers et les terres sont les pages de son conte.

			La Matière est ses moyens et son signe spirituel : 
Il pend la pensée au bout d’un cil levé 
Dans le battement de sang fait couler l’âme.

			Il est la volonté muette de l’atome et de la motte de terre.

			Une Volonté qui agit sans émotion ni motif, {20}
Une Intelligence qui n’a pas besoin de penser ni de plan, 
Le monde se crée lui-même irrésistiblement, 
Car son corps est le corps du Seigneur 
Et dans son cœur se tient Virât, le Roi des rois.

			En lui se tient dans l’ombre sa forme, l’Enfant d’Or 
Qui dans le Vaste ensoleillé berce sa naissance : 
Hiranyagarbha51, auteur des pensées et des rêves, 
Celui qui voit l’invisible et entend les sons 
Qui n’ont jamais visité l’oreille mortelle, 
Le découvreur des réalités jamais pensées, 
Plus proche de la Vérité que tout ce que nous avons jamais connu, 
Il est le guide des routes intérieures ; 
Prophète, il est entré dans les royaumes interdits ; 
Magicien à la baguette toute-puissante de la pensée, 
Il bâtit les mondes secrets pas encore créés.

			Armé de la parole d’or et l’œil de diamant,
Sienne est la vision et la prophétie : 
Imagier qui coule en forme le sans-forme, 
Voyageur et pionnier des chemins de l’autre monde, 
Il est le porteur du feu caché, 
Il est la voix de l’ineffable, 
Il est l’invisible chasseur de la lumière, 
L’Ange des mystérieuses extases, 
Le conquérant des royaumes de l’âme.

			Un troisième esprit se tenait derrière, leur cause secrète, 
Une supraconscience massive reclose dans la lumière, 
Créateur des choses dans son sommeil qui sait tout.

			De son silence tout sortait comme grandit un arbre ; {21}
Il est notre semence et notre centre, notre tête et notre base.

			Toute lumière est seulement un éclair de ses yeux clos : 
Une Vérité de toute sagesse habite son cœur mystique, 
Le Rayon omniscient est reclos derrière ses paupières : 
Il est la Sagesse qui ne vient pas par la pensée, 
Son silence sans mots apporte le mot immortel.

			Il dort dans l’atome et dans l’étoile qui brûle 
Il dort dans l’homme et le dieu et la bête et la pierre : 
Parce qu’il est là, l’Inconscient fait son travail, 
Parce qu’il est là, le monde oublie de mourir.

			Il est le centre de l’orbite de Dieu, 
Il est la circonférence de la marche de la Nature.

			Son sommeil est une Toute-puissance dans les choses, 
Éveillé, il est l’Éternel et le Suprême.

			Au-dessus était la félicité de l’Infini 
Son repos omniscient et omnipotent, 
Son silence immobile, absolu et seul.

			Toutes les forces étaient entrelacées en d’innombrables concordes ici.

			La félicité qui fit le monde vivait dans son corps,
L’amour et le délice étaient la tête de cette douce forme.

			Dans le séduisant filet de leurs mailles 
Recapturées, ses glorieux membres sereins contenaient 
Toutes les joies qui surpassent le cœur battant 
Et que recherche un désir qui devance la vie.

			Toute vision qui a échappé aux yeux 
Tout bonheur qui vient en rêve et en transe, 
Le nectar qui déborde d’amour avec des mains tremblantes, 
La joie que la coupe de la Nature ne peut contenir, 
Avaient afflué dans la beauté de cette face {22} 
Attendaient dans le miel de son rire.

			Les choses cachées par le silence des heures, 
Les idées qui ne trouvent pas de voix sur des lèvres vivantes, 
La rencontre prégnante de l’âme avec l’infinitude 
Avait donné naissance en lui et pris feu : 
Le murmure secret de la fleur et de l’étoile 
Révélait son sens dans ce regard insondable.

			Ses lèvres éloquentes s’entrouvraient comme une rose de l’aurore ; 
Son sourire qui jouait avec l’étonnement du mental 
Et restait dans le cœur quand il avait quitté la bouche 
Scintillait dans la radiance de l’étoile du matin 
Gemmant la vaste révélation des cieux.

			Sa contemplation était le regard de l’éternité 
L’esprit de son doux et calme dessein 
Était une sage demeure de l’allégresse et divulguait 
La lumière des âges dans la gaieté des heures, 
Un soleil de sagesse dans un bosquet de miracle.

			Dans l’ampleur orchestrale de son mental 
Toutes les recherches contraires savaient leur proche parenté, 
Riches de cœur, merveilleuses l’une pour l’autre 
Elles se rencontraient dans l’émerveillement mutuel de leurs myriades de notes 
Et devenaient comme les frères d’une seule famille 
Qui avaient trouvé leur mystérieuse maison commune.

			Comme de la harpe d’un dieu extatique 
Jaillit une harmonie de félicité lyrique 
Ne laissant nulle joie céleste sans son chant, 
Telle était la vie dans cette Lumière incarnée.

			Il semblait la Vastitude d’un ciel sans limite, {23} 
Il semblait la passion d’une terre sans chagrin, 
Il semblait le brasier d’un soleil universel.

			Deux se regardaient l’un l’autre, l’Âme voyait l’Âme. 

			* * * 

			Puis, comme un hymne de la crypte lumineuse du cœur 
Une voix a jailli dont le son magique pouvait 
Transformer les pleurs poignantes de la terre 
En sanglots de ravissement, et son cri en un chant de l’esprit : 
« Ô image humaine du verbe immortel, 
Comment as-tu vu, par-delà les murs de topaze, 
Les sœurs rayonnantes de la porte d’entrée divine, 
Appelé les génies de leur sommeil vigilant, 
Et sous les arches de la révélation, forcé 
Les portes de pierre ensevelies de la pensée à s’ouvrir en deux, 
Découvert les avenues de la vision spirituelle 
Et percé les entrées d’un état plus céleste 
À ton âme ravie qui portait la clef d’or ?

			En toi, la vision secrète insaisie par l’aveuglement humain 
A ouvert les yeux au-delà du Temps, au-delà du cheminement de mon chariot 
Et au-delà de la mort, ce tunnel que je troue à travers la vie 
Pour parvenir à mon lointain pays de félicité au-delà.

			Je suis la silencieuse recherche des dieux jaloux 
Qui poursuivent le mystère de ma vaste parole de sagesse 
Saisie dans les mille chemins de rencontre des cieux.

			Je suis la beauté du Rayon dévoilé 
Qui tire l’âme invincible du pèlerin de la terre 
À travers les routes profondes de la nuit infinie {24} 
Sous les flambeaux éclatants des étoiles.

			Je suis l’Extase inviolable : 
Ceux qui m’ont regardé, jamais plus n’auront de chagrin.

			Les yeux qui vivent dans la nuit verront ma forme.

			Sur les pâles rivages écumants des détroits de conscience 
Qui coulent sous un ciel gris tourmenté 
Deux forces nées d’une même extase originelle 
Marchent tout proche, mais divisées dans la vie humaine ; 
L’une penchée vers la terre, l’autre aspire au ciel : 
Les cieux dans leur ravissement rêvent d’une terre parfaite, 
La terre dans son chagrin rêve d’un ciel parfait.

			Les deux ont soif de se joindre, mais marchent à part 
Futilement divisés par leurs vaines vanités ; 
Des peurs enchantées retiennent leur unité ; 
Mystérieusement coupées par des kilomètres de pensées, 
Elles se regardent à travers les gouffres silencieux du sommeil.

			Ou, côte à côte allongées sur mes Vastitudes 
Comme des époux magiquement divorcés 
Elles se réveillent pour languir sans jamais pouvoir s’embrasser 
Tandis que finement voilée, vacillante, jamais traversée, 
Hésite sur la couche nuptiale des amants, 
L’image chimérique d’un glaive.

			Mais quand le tranchant de feu fantôme s’éteint, déjoué, 
Jamais plus le temps ni l’espace ne pourront diviser 
L’amant de la bien-aimée ; l’Espace retirera 
Son grand rideau translucide, le Temps sera 
La palpitation de félicité sans fin de l’esprit.

			Veille à ce moment du destin céleste.

			En attendant, vous deux servirez la double loi 
Que, maintenant, seuls entrevoient les éclaireurs de la vision {25} 
Qui se hâtant à travers la forêt de leurs pensées 
Ont trouvé l’étroit pont des dieux.

			Sois patient avec la fragile barrière des formes 
Faites de cette division le charmant moyen 
D’une heureuse unité joyeusement accrue 
Par l’attraction de l’air palpitant entre vous deux.

			Mais si tu voulais abandonner ce monde chagrinant, 
Insoucieuse du noir gémissement du monde d’en bas 
Traverse l’isthme, saute par-dessus le flot, 
Annule ton contrat avec la Force qui peine, 
Renonce au lien qui t’unit à l’espèce terrestre, 
Rejette ta sympathie pour les cœurs mortels.

			Lève-toi, défend le droit que ton esprit a conquis : 
Abandonnant le fardeau de ce souffle éphémère 
Sous le regard glacé des étoiles indifférentes 
Laissant à terre ton corps d’emprunt, 
Monte, Ô âme, dans ta maison bienheureuse.

			Ici, sur le terrain de jeu de l’Enfant éternel 
Ou bien dans les domaines que suivent les sages Immortels 
Vagabonde avec tes splendides compagnons sous des ciels 
Allumés spirituellement par un soleil qui jamais ne se couche, 
Comme vivent les dieux qui ne se soucient point du monde 
Et ne partagent pas le labeur des forces de la Nature : 
Absorbés dans leur propre extase ils demeurent.

			Rejette le mythe ambigu des désirs de la terre, 
Ô immortelle, monte à la félicité. »

			* {26} 

			Savitri dans son cœur tranquille écoutait encore 
L’harmonie de la voix enchanteresse 
Une joie se déversait qui dépassait celle de la terre et celle des cieux, 
La béatitude d’une éternité inconnue, 
Un ravissement de quelque Infinitude qui attendait.

			Dans les yeux écarquillés de Savitri, un sourire est venu perler, 
Le sûr messager de la félicité 
Tel le premier rayon de soleil du matin 
Perlait entre deux fontaines de lotus au réveil : 
« Ô assaillant de l’âme humaine avec la vie et la mort 
Et le plaisir du monde et la douleur et le Jour et la Nuit, 
Tentateur du cœur de l’homme, avec le leurre lointain des cieux, 
Éprouveur de nos forces avec l’intime toucher de l’enfer, 
Je ne grimpe pas à ton Jour perpétuel, 
De même que j’ai fui ta Nuit éternelle.

			À moi qui ne me détourne pas de ton Chemin terrestre, 
Rends-moi l’autre moi-même que ma nature demande, 
Tes espaces n’ont pas besoin de lui pour aider leur joie ; 
La Terre a besoin de son esprit de beauté créé par toi 
Pour prodiguer en bas le délice comme un filet d’or.

			La Terre est le lieu choisi des âmes fortes ; 
La Terre est le champ de bataille des esprits héroïques, 
La forge où le Grand-maçon façonne ses œuvres.

			Tes servitudes sur la terre sont plus grandes, ô roi, 
Que toutes les glorieuses libertés des cieux.

			Les cieux étaient jadis ma demeure naturelle, 
Moi aussi j’ai vagabondé dans les bosquets semés d’étoiles {27} 
Couru les prairies ensoleillées d’or, et les gazons de lune argentée 
Et entendu la harpe du rire de leurs rivières 
Et flâné sous les rameaux aux grains de myrrhe ; 
Moi aussi j’ai festoyé dans les champs de lumière 
Touchée par la robe éthérée des vents, 
J’ai suivi tes rondes de musique merveilleuse 
Vécu dans la poésie vivante sans le labeur des pensées, 
J’ai palpité dans les harmonies du vaste ravissement 
Dansé aux cadences spontanées de l’âme 
Les grandes danses tranquilles des dieux.

			Oh ! parfumés sont les sentiers où cheminent tes enfants 
Et charmant est le souvenir de leurs pas 
Parmi les fleurs merveilleuses du Paradis : 
Une marche plus lourde est mienne, un toucher plus puissant.

			Il y a la bataille des dieux et des démons dans la Nuit 
Ou la lutte corps à corps aux frontières du Soleil, 
Préparé par la douceur et la douleur de la vie 
Pour supporter l’épuisant acharnement ardu qui palpite 
Au bord de quelque espoir sublime, 
Préparé pour oser l’impossible par les tourments mêmes de la recherche, 
En moi l’esprit d’amour immortel 
Tend ses bras pour embrasser l’espèce humaine.

			Pour moi, tes cieux sont trop loin des hommes qui souffrent.

			Imparfaite est la joie qui n’est pas partagée par tous.

			Oh ! s’étendre, oh ! encercler et saisir 
Plus de cœurs jusqu’à ce que l’amour en nous emplisse ton monde !

			Ô vie, ô la vie sous la ronde des étoiles ! {28}

			Pour la victoire dans le tournoi avec la mort, 
Pour tirer l’arc féroce et difficile 
Pour jeter l’éclair splendide du glaive de Dieu !

			Ô toi qui sonnes la trompette dans les arènes 
Ne quitte pas la poignée sans avoir essayé l’acier, 
Ne prends pas le guerrier sans qu’il ait frappé son coup.

			N’y a-t-il pas encore un million de guerres à faire ?

			Ô Roi-forgeron, frappe encore, ton labeur a commencé 
Broie-nous en un dans ta puissante forge de vie.

			Ta poigne à la fine courbe de joyaux s’appelle Savitri, 
Ton tranchant au sourire de joie victorieuse se nomme Satyavane.

			Donne forme à la beauté, aiguise-nous à travers le monde.

			Ne brise pas la lyre avant qu’elle ait trouvé son chant 
N’y a-t-il pas encore d’innombrables chants à créer ?

			Ô subtil musicien de l’âme des ans, 
Joue jusqu’au bout ce que tu as flûté à mes moments de pause, 
Révèle ce que leurs premiers accents plaintifs ont aveuglément pressenti 
Et découvre cela qui n’a jamais encore été chanté.

			Je sais que je peux soulever l’âme de l’homme jusqu’à Dieu, 
Je sais qu’il peut faire descendre l’Immortel ici.

			Autorisée par ta volonté notre volonté travaille 
Et sans toi, c’est une tempête qui gronde dans le vide 
C’est le tourbillon insensé des forces du Titan 
Et sans toi la force des dieux est un piège.

			Ne laisse pas le gouffre inconscient avaler la race humaine 
Qui lutte vers la Lumière à travers l’ignorance de la terre.

			Ô Jupiter tonnant des éclairs de l’âme 
N’abandonne pas ton soleil aux ténèbres et à la mort, 
Accomplis le ferme décret caché de ta sagesse {29} 
Et le mandat secret de ton amour universel. » 

			Les paroles de Savitri s’éteignirent, perdues dans les immensités de la pensée 
Qui les saisirent à la limite de leur cri 
Et elles cachèrent leur sens dans les espaces 
Qui soufflent par-delà tout ce que les paroles 
Ont jamais capturé de l’impensable fin de toute notre pensée 
Et de l’ineffable d’où viennent tous les mots.

			* * * 

			Puis avec un sourire majestueux comme les cieux de midi 
La divinité de la vision merveilleuse répondit : 
« Comment la nature de la terre et l’homme de la Nature monteront-ils 
À des niveaux célestes et que la terre tout de même reste ?

			Les cieux et la terre se regardent l’un l’autre 
À travers un gouffre que rares peuvent traverser et personne toucher, 
Arrivant à travers une vague brume éthérée 
D’où toutes choses qui se meuvent dans l’espace se forment, 
Ce rivage que tous peuvent voir mais jamais gagner.

			La lumière des cieux quelquefois visite le mental de la terre, 
Ses pensées brûlent en lui comme des étoiles solitaires dans son ciel ; 
Dans son cœur remuent de douces et belles recherches célestes 
Comme des ailes d’oiseaux qui voltigent ; {30} 
Des visions de joie qu’elle ne peut jamais attraper 
Traversent le miroir éteint de ses rêves.

			De légères graines de lumière et de bonheur portent des fleurs chagrinantes, 
De légères harmonies saisies dans un chant à moitié entendu 
Tombent évanouies au milieu du tumulte de voix incohérentes ; 
Une écume du ressac des mers lumineuses 
Où repose le lointain ravissement des dieux de beauté, 
Des joies inconnues, un bonheur par miracle 
Tressaillent en elle et passent presque informes pour le mental et les sens.

			Au-dessus de ses petits pas dans les finitudes elle sent, 
Insoucieuse des nœuds ou des pauses, des mondes qui tissent 
Une étrange perfection au-delà des lois et des règles, 
Un univers de félicité spontanée, 
Un indicible rythme de pulsations sans fin, 
Les innombrables battements du cœur de l’Un, 
La magie des harmonies sans bornes du moi, 
L’organisation de la liberté de l’infini, 
Les souplesses merveilleuses de l’Absolu.

			Là se trouve la Toute-Vérité et là, la béatitude éternelle.

			Mais sur la terre il y a des fragments de lueurs d’une étoile perdue 
Il y a seulement de négligentes visites des dieux.

			C’est une Lumière qui s’éteint, une Parole bientôt étouffée 
Et rien de ce qu’elles signifient ne peut rester longtemps ici. 

			Ce sont de hauts aperçus, non la vue durable.

			Rares peuvent grimper à un soleil impérissable {31} 
Ni vivre à la lisière de la lune mystique 
Et canaliser le rayon magique jusqu’au mental de la terre.

			Les héros et les demi-dieux sont rares 
À qui parlent intimement les voix immortelles 
Et dont les actes sont proches de la tribu céleste.

			Rares sont les silences où la Vérité se fait entendre 
Et dévoile l’immémorial cri dans ses abîmes ; 
Rares sont les splendides moments des prophètes.

			Rare est l’appel des cieux, plus rare encore, le cœur qui suit ; 
Les portes de lumière sont scellées au mental ordinaire 
Et les besoins de la terre collent à terre la masse humaine, 
Seule dans une heure de tension violente 
Les hommes répondent au toucher des choses d’en haut : 
Ou soulevés par quelque puissante main pour respirer l’air des cieux, 
Ils retombent dans la boue d’où ils avaient grimpé ; 
Dans la boue dont ils sont faits, dont ils connaissent la loi 
Ils sont contents d’un sauf retour à une base familière ; 
Et quoique en eux quelque chose pleure la gloire perdue 
Et la grandeur morte, ils acceptent leur chute.

			Être un homme ordinaire est le mieux, pensent-ils, 
Vivre comme vivent les autres est leur délice.

			Car la plupart sont bâtis sur le plan terrestre de la Nature 
Et doivent peu de chose à un plan supérieur ; 
La moyenne humaine est leur plus haute étendue, 
C’est le champ matériel d’un animal pensant.

			Dans la longue hiérarchie montante 
Dans la rigide économie de la vie cosmique 
Chaque créature est à sa tâche et à sa place désignée 
Liée par la forme de sa nature, par la force de son esprit.

			Si cela était aisément troublé, cela briserait 
L’équilibre établi des choses créées ; {32} 
L’ordre éternel de l’univers 
Tremblerait et un trou béerait dans la trame du Destin.

			Si les hommes n’existaient pas et tous étaient des dieux lumineux, 
Un échelon intermédiaire serait perdu 
Grâce auquel l’esprit s’éveille aux vents de la Matière 
Acceptant les détours du Chemin Intermédiaire, 
Et par le lourd et le lent labeur des marches millénaires 
Arrive à la miraculeuse lisière rayonnante de Dieu, 
Dans la gloire de la Sur-âme.

			Ma volonté, mon appel est là dans les hommes et dans les choses ; 
Mais l’Inconscient reste sur le dos gris du monde 
Et tire et boit à sa poitrine de Nuit et de Mort et de Sommeil.

			Emprisonné dans son abîme noir et muet 
Il laisse échapper une petite conscience 
Mais près des bords obscurs de sa caverne, 
Jalouse de la lumière grandissante le retient 
Comme une tendre mère ignorante tient son enfant 
Accroché aux cordons de son tablier de Nescience.

			Sans le mental de l’homme, l’Inconscient ne pourrait même pas lire 
Le mystère du monde que son sommeil a créé : 
L’homme est sa clef pour ouvrir une porte consciente.

			Néanmoins l’Inconscient garde l’homme pendre au bout de sa poigne : 
Il trace son cercle géant autour de ses pensées, 
Il ferme son cœur à la Lumière divine.

			Une haute et éblouissante limite brille au-dessus, 
Une noire et aveuglante frontière règne en bas : 
Son mental est enfermé entre deux firmaments. {33}

			Par des mots et des images il cherche la Vérité, 
Et plongé dans les surfaces et les extériorités brutales 
Ou trempant des petits pas précautionneux dans les bas-fonds, 
Même sa Connaissance est une Ignorance.

			Il est fermé à ses propres profondeurs intérieures, 
Il ne peut pas voir la face de l’Inconnu.

			Comment pourrait-il voir avec les yeux de l’Omniscient, 
Comment pourrait-il vouloir avec la force de l’Omnipotent ?

			Ô trop compatissante et hâtive Aurore 
Laisse à sa marche tardive des cycles 
Et au lent labeur de la Volonté inconsciente, 
Laisse cette race humaine à sa lumière imparfaite : 
Tout s’accomplira par la longue action du Temps.

			Bien que cette race soit liée par sa propre espèce, 
L’âme dans l’homme est plus grande que son destin : 
Au-dessus des vagues et des rivages du temps et de l’Espace, 
Libérant de la communauté cosmique 
Par laquelle toute la vie est parente dans le chagrin et dans la joie, 
Délivré de la Loi universelle 
L’esprit solaire transcendant et unique 
Peut frayer son chemin de feu à travers les murs barbelés du mental 
Et brûler seul dans le ciel éternel, 
Citoyen d’un vaste calme sans fin.

			Ô Flamme retire-toi dans ton moi lumineux 
Ou bien retourne à ta puissance originelle 
Sur un sommet prophétique au-dessus de la pensée et du monde ; 
Compagne de mon éternité sans heure, 
Sois une avec l’infinitude de mon pouvoir : {34} 
Car tu es la Mère du monde et l’Épouse.

			Sors de la vaine aspiration de la vie terrestre, 
Sors de ses rêves sans force peu vraisemblables, 
Retrouve des ailes qui traversent l’infinité, 
Reviens à la Puissance d’où tu étais venue.

			À cela tu peux soulever sans forme ton vol, 
Ton cœur peut sortir de ses battements peu satisfaits 
Et sentir la joie spirituelle et immortelle 
D’une âme qui n’a jamais perdu la félicité.

			Arrache le cœur déchu de l’amour qui papillonne, 
Rejette l’abîme de désir dans les gouffres.

			À jamais sauvée des formes de la Nature 
Découvre ce que veulent les cycles vains 
Là, entrelacé à tout ce que ta vie a signifié, 
Ici, vainement cherché sous une forme terrestre.

			Brise dans l’éternité ton moule mortel ; 
Fonds, ô Foudre dans ton invisible flamme !

			Ô, Océan embrasse profondément en toi-même ta vague, 
Heureuse à jamais dans la grande lame engloutissante.

			Deviens une avec la tranquille passion des profondeurs, 
Alors tu connaîtras l’Amant et l’Aimé 
Quittant les limites qui divisent lui et toi.

			Contiens-le dans Savitri sans bornes, 
Perds-toi dans Satyavane immense, 
Ô miracle, là où tu as commencé, là finis ! »

			* * *

			Mais Savitri répondit au Dieu rayonnant : 
« En vain tu me tentes d’une félicité solitaire {35} 
Deux esprits délivrés d’un monde de souffrance ; 
Mon âme et la sienne indissolublement liées 
Dans l’unique tâche pour laquelle nos vies sont nées, 
Tirer le monde à Dieu dans la Lumière immortelle, 
Faire descendre Dieu dans le monde sur la terre nous sommes venus 
Changer la vie terrestre en vie divine.

			Je garde ma volonté de délivrer le monde et l’homme ; 
Même le charme de ta voix séduisante, ô divinité bienheureuse, 
Ne peut pas me prendre et me piéger.

			Je ne sacrifie pas la terre pour des mondes plus heureux.

			Parce que là habite la vaste Idée de l’Éternel 
Et sa volonté dynamique dans les hommes et dans les choses, 
Ainsi seulement pouvait commencer l’énorme scène.

			D’où venait cette immensité d’étoiles pour rien, 
Ces prodigieux tournoiements de soleils stériles ?

			Qui a créé l’âme d’une vie futile dans le Temps 
Planté un but et un espoir dans le cœur, 
Mis en route la Nature à une énorme tâche sans sens 
Ou conçu l’effort de ses millions d’univers à la dévastation ?

			Quelle force a condamné à la naissance et à la mort et aux larmes 
Ces créatures conscientes à ramper sur le globe ?

			Si la terre peut regarder la lumière des cieux 
Et entendre une réponse à son cri solitaire 
Point vaine n’était leur rencontre, ni le toucher des cieux un piège.

			Si toi et moi sont vrais, le monde est vrai ; 
Bien que tu te caches derrière tes œuvres, 
Être n’est pas un paradoxe sans sens ; 
Puisque Dieu a fait la terre, la terre doit faire Dieu en elle ; {36} 
Ce qui se cache dans sa poitrine elle doit le révéler.

			Je réclame le monde que tu as fait.

			Si l’homme vit ligoté par son humanité 
S’il est lié à jamais à sa douleur 
Qu’un être plus grand jaillisse de l’homme, 
Le superhumain avec l’Éternelle épouse 
Et que l’Immortel resplendisse à travers les formes terrestres.

			Sinon la création était vaine, et ce grand monde 
Un rien qui dans les moments du Temps semble être.

			Mais j’ai vu à travers le masque insensible, 
J’ai senti un esprit secret remuer dans les choses 
Qui portait le corps du Dieu grandissant : 
Il regarde à travers les formes voilantes la vérité sans voiles : 
Il tire le rideau des dieux, 
Il grimpe à sa propre éternité. » 

			Mais le dieu de répondre au cœur de la femme : 
« Ô puissance vivante du Verbe incarné, 
Tout ce que l’Esprit a rêvé, tu peux le créer : 
Tu es la force par laquelle j’ai fait les mondes, 
Tu es ma vision et ma volonté et ma voix.

			Mais la Connaissance aussi est à toi, le plan cosmique tu le connais 
Et le processus nonchalant de la marche du Temps.

			Dans l’impétueuse énergie de ton cœur de flamme, 
Dans ta passion de délivrer l’homme et la terre, 
Indignée des entraves du Temps 
Et des pas lourds de cette lente évolution, 
Ne conduis pas l’esprit dans un monde ignorant 
À oser trop tôt l’aventure de la Lumière, 
Et pousser le dieu dormant et limité dans l’homme, {37} 
Réveillé au milieu des ineffables silences, 
À entrer dans les horizons sans fin de l’inconnu et de l’invisible 
Et dans le danger de l’Infini 
Au-delà des ultimes confins du Mental limitatif 
Et de la périlleuse ligne frontière du Supraconscient.

			Mais si tu ne veux pas attendre le Temps et Dieu, 
Alors fais ton travail et force le Destin à ta volonté.

			De même que j’ai enlevé de toi mon fardeau de nuit 
Et enlevé de toi mes doutes et rêves du demi-jour 
Ainsi, maintenant, je t’enlève ma lumière du Jour absolu.

			Ce sont là mes royaumes symboliques mais 
Ce n’est pas ici que se prononce le grand choix qui fixe le destin 
Ni ici que se prononce la sanction de la Voix suprême.

			Grimpe l’échelle des mondes plus hauts 
Dans l’infinité où nul monde peut être.

			Mais pas dans l’air vaste où une Vie plus grande 
Révèle son mystère et son miracle, 
Et pas sur les pics lumineux du Mental des sommets 
Ni dans les tanières où l’esprit de la Matière subtile 
Cache sa lumière de secrets miroitants, 
Et pas là non plus peut s’entendre le commandement final de l’Éternel 
Qui relie le sommet de la destinée à sa base.

			Ce sont là seulement des chaînons intermédiaires ; 
La vision originelle ne leur appartient pas 
Ni l’acte qui accomplit ni l’ultime support 
Qui porte perpétuellement la pile cosmique.

			Doubles sont les Forces qui tiennent les bouts du Temps ; 
L’Esprit prévoit, la Matière révèle sa pensée, 
Exécutrice muette des décrets de Dieu {38} 
N’omettant pas un iota et pas un point, 
Agent sans question, inconscient, pur et nu, 
Déroulant inévitablement son contenu secret, 
L’intention de la force de Dieu dans le Temps et dans l’Espace, 
Dans les créatures animées et dans les choses inanimées ; 
Accomplissant immuablement sa tâche ordonnée, 
Elle n’annule pas la moindre des choses faites ; 
Sans dévier du commandement de l’oracle 
Elle n’altère pas les décisions de l’Au-delà.

			Si vraiment tu dois délivrer l’homme et la terre 
Regarde en bas sur la vie, du haut des sommets spirituels 
Découvre la vérité de Dieu et de l’homme et du monde ; 
Puis, fais ton travail sachant tout et voyant tout.

			Monte, ô âme, dans ton moi éternel, 
Choisis le tournant de la destinée et pose le sceau de ta volonté sur le Temps. » 

			Il s’est tu et sur les sons retombés 
Un pouvoir est sorti qui a secoué les sphères établies 
Et déliait les piquets qui tiennent les tentes des formes.

			Délivrés de l’emprise de la vision et des replis de la pensée, 
Transportés hors de ses sens comme des scènes disparaissantes 
Dans le gigantesque théâtre de l’Espace 
Les mondes célestes s’évanouirent dans la lumière de l’Esprit.

			Un mouvement musical se répandait au loin, un cri, une parole 
Sans commencement dans son immense exploration, 
Sans moment dans son impensable retour : 
Orchestrée par des mers calmes, Savitri entendit la Pensée éternelle {39} 
Se rythmant d’elle-même inexprimablement de tous côtés 
En des orbites sans bornes et par des routes sans temps.

			Savitri vivait accomplie dans un monde ineffable.

			Énergie de l’Infini triple en un, 
Elle demeurait dans une Réalité sans mesure, 
Un ravissement et un être et une force, 
Une plénitude innombrablement mue et entrelacée, 
Une unité vierge, une épouse lumineuse, 
Abritant une myriade d’embrasses 
Pour marier tout dans l’immense joie de Dieu, 
Porteuse de l’éternité de chaque esprit, 
Portant le fardeau de l’amour universel, 
Mère merveilleuse des âmes innombrables.

			Elle savait toutes choses, elle imaginait ou voulait toutes choses, 
Son oreille était ouverte au son idéal, 
Les formes, les conventions n’enfermaient plus sa vue, 
Son cœur était un millier de portes d’unité.

			Une crypte et un sanctuaire de lumière enveloppante est apparue, 
Ultime recoin des choses au-delà.

			Puis, dans son périple, l’énorme fiat fit une pause, 
Le Silence rendait à l’inconnaissable 
Tout ce qu’il avait donné.

			Mais encore la pensée de Savitri écoutait.

			La forme des choses avait cessé d’être dans son âme.

			Invisible, cette parfaite divinité était là maintenant.

			Autour d’elle quelque formidable esprit vivait, 
Mystérieuse flamme autour d’une perle en fusion, 
Et dans le fantôme de l’Espace aboli 
Une voix inentendue des oreilles criait : {40} 
« Choisis, ô esprit, ton suprême choix ne te sera pas donné encore ; 
Car maintenant, du haut de mon être le plus haut 
La paix sans nom, sans forme te regarde où toutes choses reposent.

			Dans une vaste cessation sublime, heureuse, connais – 
Une immense extinction dans l’éternité 
Un point qui disparaît dans l’infini – 
La félicité de la flamme éteinte, 
L’ultime plongée d’une vague dans une mer sans bornes, 
La fin du malheur de tes pensées vagabondes, 
La conclusion du pèlerinage de ton âme voyageuse.

			Acceptes, ô musique, la lassitude de tes notes, 
Ô torrent, la grande échappée des rives de ta coulée. » 

			Les moments tombèrent dans l’éternité.

			Mais quelqu’un avait soif dans une poitrine inconnue.

			Et silencieusement, le cœur de la femme a répondu : 
« Ô Seigneur, ta paix, une grâce à garder au-dedans 
Au milieu du grondement et des ruines des Temps tumultueux 
Pour l’âme magnifique de l’homme sur la terre.

			Ton calme, ô Seigneur, qui porte tes mains de joie. » 

			Illimité comme l’océan autour d’une île solitaire, 
Une deuxième fois, le cri éternel s’est élevé : 
« Les portes ineffables sont grandes ouvertes devant toi.

			Mon esprit se penche vers le bas pour briser le nœud de la Terre, 
Amoureux de l’unité sans pensée ni signe 
Pour abattre les murs et les barrières, pour mettre à nu les cieux, 
Regarde avec l’œil vaste de l’infinité, 
Découds la trame des étoiles et passe dans le silence. » {41} 

			Dans une pause immense et destructrice du monde 
Savitri entendit un million de créatures qui criaient vers elle.

			Dans la prodigieuse immobilité de ses pensées 
Immensément la nature de la femme a parlé : 
« Ton unité, ô Seigneur, dans la multitude des cœurs qui s’approchent, 
Ma douce infinité de tes âmes innombrables. » 

			Refluant puissamment comme une marée de jusant 
Une troisième fois, s’est levée la grande voix exhortante : 
« J’étends loin le refuge de mes ailes.

			Du fond de mes abîmes incommunicables 
Ma force regarde déjà de grandioses splendeurs, 
Apaisées dans leur majestueux sommeil, retirées 
Au-dessus des terribles tourbillons du monde. » 

			Un sanglot des créatures, telle fut la réponse à la voix, 
Et passionnément le cœur de la femme a répondu : 
« Ton énergie, ô Seigneur, pour empoigner femmes et hommes, 
Pour prendre toutes choses et toutes créatures avec leur chagrin 
Et les serrer dans les bras d’une mère. » 

			Solennel et lointain comme la lyre d’un séraphin 
Une ultime haute fois le son d’avertissement se fit entendre : 
« J’ouvre le grand œil de la solitude 
Pour révéler le ravissement muet de ma béatitude 
Où elle repose dans un pur calme exquis 
Immobile dans son sommeil d’extase, 
Se reposant de la douce folie de la danse 
D’où naquit la palpitation battante des cœurs. » 

			Brisant le silence d’un appel et d’un cri 
Un hymne d’adoration montait inlassablement, {42} 
Un battement de musique unissant les âmes ailées, 
Alors toute la femme en elle répondit passionnément : 
« Ton embrasse qui déchire le nœud vivant de la douleur, 
Ta joie, ô Seigneur, dans laquelle respirent toutes les créatures, 
Ta coulée magique des eaux de l’amour profond, 
Ta douceur, donne la-moi pour la terre et les hommes. »

			* 

			Puis, après un silence, un cri de félicité tranquille 
A commencé, tel qu’il était sorti de l’Infini 
Quand les premiers murmures d’un étrange délice 
Avait imaginé dans ses profondeurs la joie de chercher, 
La passion de découvrir et de toucher, 
Le rire amoureux qui avait entonné le chant des mondes : 
« Ô corps de beauté du Verbe incarné, 
Tes pensées sont miennes, j’ai parlé avec ta voix.

			Ma volonté est tienne, ce que tu as choisi je l’ai choisi : 
Tout ce que tu as demandé, je le donne à la terre et aux hommes.

			Tout sera inscrit dans le livre de la destinée 
Par le dépositaire de ma pensée et de mon plan et de mon acte 
L’exécuteur de ma volonté, le Temps éternel.

			Mais puisque tu as refusé mon Calme invulnérable 
Et t’es détournée de ma paix sans limites 
Où le visage de l’Espace est effacé et perdue la forme du Temps, 
Et puisque tu t’es détournée de l’heureuse extinction de ton moi séparé 
Dans mon éternité solitaire sans compagnie – 
Car le Néant sans nom ni monde n’est pas pour toi, {43} 
L’annihilation de ton âme vivante 
Et la fin de la pensée et de l’espoir et de la vie et de l’amour 
Dans la nudité de l’inconnaissable illimité –, 
Puisque tu as obéi à ma volonté immémoriale, 
Je pose mes mains sur ton âme de flamme 
Je pose mes mains sur ton cœur d’amour, 
Je t’attèle à mon pouvoir d’œuvrer dans le Temps.

			Parce que tu as obéi à ma volonté immémoriale, 
Parce que tu as choisi de partager la lutte et le destin de la Terre 
Et t’es penchée avec compassion sur les hommes liés à la terre 
Et t’es détournée pour les aider, et ta soif de les sauver, 
Par la passion de ton cœur je lie mon cœur au tien 
Et pose mon joug splendide sur ton âme.

			Maintenant c’est en toi que je ferai mes œuvres merveilleuses.

			J’attacherai ta nature par les cordes de ma force, 
Soumettrai à mon délice les membres de ton esprit 
Et ferai de toi un nœud vivant de toute ma félicité 
Et bâtirai en toi ma fière maison de cristal.

			Tes jours seront mon puits de force et de lumière, 
Tes nuits, les mystères étoilés de ma joie 
Et tous mes nuages seront mêlés à tes cheveux 
Et toutes mes marées de printemps se marieront dans ta bouche.

			Ô Verbe solaire, tu tireras l’âme de la terre à la Lumière 
Et feras descendre Dieu dans la vie des hommes : 
La Terre sera ma chambre de travail et ma maison 
Mon jardin de vie pour planter une semence divine.

			Quand tout ton travail dans le temps humain sera fait 
Le mental de la terre sera une maison de lumière, {44} 
La vie de la terre, un arbre grandissant vers les cieux, 
Le corps de la terre, un tabernacle de Dieu.

			Réveillés de l’ignorance des mortels 
Les hommes seront éclairés par le rayon de l’Éternel 
Et par ma gloire ensoleillée dans leurs pensées 
Ils sentiront dans leur cœur la douceur de mon amour 
Et dans leurs actes, la marche de mon Pouvoir miraculeux.

			Ma volonté sera le sens de leurs jours : 
Vivants pour moi, par moi, ils vivront en moi.

			Au cœur du mystère de ma création je jouerai le drame de ton âme, 
Je graverai le long roman de Toi et Moi.

			Je te poursuivrai à travers les siècles 
Tu seras hantée à travers le monde par l’amour, 
Dépouillée du voile protecteur de l’ignorance 
Et sans la couverture de mes dieux rayonnants.

			Nulle forme ne t’abritera de mon désir divin, 
Nulle part tu n’échapperas à mes yeux vivants.

			Dans la nudité de ton moi découvert 
Dans la brutale identité avec tout ce qui est, 
Dévêtue de ton enveloppe d’humanité 
Débarrassée du voile dense de la pensée humaine 
Devenue une avec chaque mental, chaque corps, chaque cœur, 
Devenue une avec toute Nature et avec le Moi et Dieu, 
Résumant dans ta seule âme mon monde mystique 
Je posséderai en toi mon univers, 
L’univers trouvera en toi tout ce que je suis.

			Tu porteras toutes choses pour que toutes choses puissent changer, 
Tu empliras tout de ma splendeur et de ma félicité, 
Tu rencontreras tout avec mon âme transmutatrice. {45}

			Assaillie par mes infinitudes au-dessus 
Et frémissante dans les immensités d’en bas, 
Poursuivie par moi par la Vastitude sans mur de mon mental, 
Océanique avec les houles de ma vie, 
Nageuse perdue entre deux mers bondissantes 
Par mes douleurs extérieures et mes douceurs intérieures 
Explorant ma joie dans mes mystères contraires 
Tu me répondras avec chaque nerf.

			Une vision commandera le battement de ta respiration, 
Ton cœur te conduira sur la roue des œuvres, 
Ton mental te pressera à travers les flammes de la pensée 
Pour me rencontrer dans les abîmes et sur les hauteurs, 
Pour me sentir dans la tempête et dans le calme 
Et m’aimer dans le noble et dans le vil, 
Dans les choses belles et dans le terrible désir.

			Les douleurs de l’enfer seront pour toi mon baiser, 
Les fleurs des cieux te convaincront de mon toucher.

			Les masques les plus cruels apporteront mes attraits.

			La musique te trouvera dans la voix des épées, 
La beauté te poursuivra au cœur profond du brasier.

			Tu me connaîtras dans le roulement des sphères 
Et me croiseras dans les atomes du tourbillon.

			Le pivotement de mon univers 
Te criera les appels de mon nom.

			Le délice déversera ses gouttes par mes lunes de nectar, 
Ma fragrance t’enjôlera aux bacs du jasmin, 
Mon œil veillera sur toi par le soleil.

			Miroir de la Nature créé par mon esprit secret, 
Tu refléteras mon cœur de joie cachée, 
Tu boiras sans mélange ma douceur 
Dans ma pure coupe de lotus frangée d’étoiles.

			Mes terribles mains posées sur ta poitrine forceront {46} 
Ton être à tremper dans les plus violents courants du désir.

			Tu découvriras que ma seule note tremblante 
Et mon cri sont la harpe de toutes mes mélodies 
Et tu rouleras, telle une vague écumante dans mes hautes mers d’amour.

			Même la griffe de mes désastres sera pour toi 
L’épreuve contraire de mes formes de ravissement : 
Dans la douleur te sourira ma face secrète : 
Tu porteras ma brutale beauté impitoyable 
Parmi les intolérables égarements du monde ; 
Écrasée par les violents méfaits du temps 
Appelle l’extase de mon toucher de joie.

			Tous les êtres seront pour ta vie mes émissaires 
Tirés vers moi sur la poitrine de ton ami, 
Contraints de me rencontrer dans les yeux de tes ennemis, 
Mes créatures me réclameront par ton cœur.

			Tu ne repousseras aucune âme sœur.

			Tu seras sans recours attirée par tout.

			Te voyant, les hommes sentiront mes mains de joie, 
Dans les tourments du chagrin, ils sentiront la marche de la joie du monde, 
Leur vie éprouvera son choc tumultueux 
Dans le besoin mutuel de deux contraires.

			Les cœurs touchés par ton amour répondront à mon appel, 
Ils découvriront l’ancienne musique des sphères 
Dans les accents révélateurs de ta voix 
Et s’approcheront plus près de moi puisque tu es : 
Amoureux de la beauté de ton esprit 
Ils embrasseront mon corps dans ton âme, 
Entendront dans ta vie la beauté de mon rire, 
Connaîtront l’ivresse de la joie avec laquelle j’ai fait les mondes. {47}

			Tout ce que tu as, sera pour la joie des autres, 
Tout ce que tu es appartiendra à mes mains.

			Je verserai le délice de toi comme d’une jarre, 
Je te roulerai tel mon chariot à travers les chemins 
J’userai de toi comme mon glaive et comme ma lyre, 
Je jouerai sur toi les chants de ménestrels de ma pensée.

			Et quand tu vibreras de toute extase, 
Et quand tu vivras d’un seul et même esprit avec toutes choses, 
Alors je ne t’épargnerai pas mes feux vivants 
Mais je ferai de toi un conduit52 de ma force éternelle.

			Ma présence cachée t’a conduite inaperçue 
À travers la vie et la douleur et le temps et la volonté et la mort, 
Depuis ton commencement dans la poitrine muette de la terre 
À travers les chocs extérieurs et les silences intérieurs 
Tout au long des routes mystiques de l’Espace et du Temps 
Jusqu’à l’expérience que cache toute la Nature.

			Celui qui me pourchasse et me capture devient mon captif : 
Cela, tu l’apprendras désormais avec les battements de ton cœur.

			À jamais l’amour, ô belle esclave de Dieu !

			Ô lasso de ma corde de ravissement élargi, 
Deviens ma corde d’amour universel.

			L’esprit enjôlé par toi, force au délice de l’unité de la création, 
Douce et sans fond, contraint d’embrasser mes myriades d’unités 
Et toutes mes formes sans fin et mes âmes divines. {48}

			Ô Mental, emplis-toi de la paix éternelle ; 
Ô Verbe, crie la litanie immortelle : 
La tour d’or est bâtie, le fils du feu est né. »

			* * *

			La Voix du Suprême : 

			« Descends dans la vie avec celui que ton cœur désire.

			Ô Satyavane, ô lumineuse Savitri, 
Je vous ai envoyés anciennement sous les étoiles, 
Double pouvoir de Dieu dans un monde ignorant, 
Dans une création enclose fermée au moi sans bornes, 
Pour faire descendre Dieu sur un globe insensible, 
Soulever à l’immortalité les êtres terrestres.

			Dans ce monde de ma connaissance et de mon ignorance 
Où Dieu est invisible et où seul un Nom s’entend 
Et la connaissance est piégée dans les frontières du mental, 
Et la vie draguée dans les filets du désir 
Et la Matière cache l’âme à sa propre vue, 
Vous êtes ma Force à l’œuvre pour soulever le destin de la terre, 
Moi-même qui meut l’immense remontée 
Entre les extrêmes de la nuit de l’esprit et du jour.

			Il est mon âme qui grimpe de la Nuit ignorante 
À travers la vie et le mental et les Vastitudes de la supra-nature 
Jusqu’à la lumière divine du Sans-temps 
Et mon Éternité qui est cachée dans le Temps mouvant 
Et mon immensité coupée par la courbe de l’Espace.

			Il grimpe à la grandeur qu’il a laissée derrière lui 
Et à la beauté et la joie d’où il est tombé {49} 
Et à la parenté de toutes les choses divines, 
À la lumière sans bornes et à la vie illimitable 
À la saveur sans fond de l’ineffable félicité 
Au toucher de l’immortel et de l’infini.

			Il est mon âme qui tâtonne pour sortir de la bête 
Pour parvenir aux sommets de l’humanité et à la pensée lumineuse, 
Aux abords de la Vérité sublime.

			Il est la divinité qui grandit dans les vies humaines 
Et dans le corps des formes d’êtres terrestres, 
Il est l’âme de l’homme qui grimpe à Dieu 
Dans la Nature qui jaillit pour sortir de l’ignorance de la terre.

			Ô Savitri, tu es le Pouvoir de mon esprit, 
La voix révélatrice de mon Verbe immortel, 
La face de la Vérité sur les routes du temps 
Aiguillant l’âme des hommes sur les voies de Dieu.

			Pendant que l’obscure lumière de l’Esprit voilé parle 
Et tombe sur le total sommeil inconscient de la Matière 
Comme un pâle rayon de lune sur une clairière dense, 
Et que le Mental bouge dans une pénombre parmi de semi-vérités 
Et le cœur humain connaît seulement l’amour humain 
Et la vie est une force imparfaite qui trébuche 
Et le corps compte ses jours précaires, 
Tu naîtras dans les heures douteuses de l’homme 
En des formes qui cachent la divinité de l’âme 
Et tu feras voir à travers les voiles de l’air incertain de la terre 
Ma gloire qui s’enfonce comme à travers les nuages d’un soleil 
Ou qui brûle comme un rare feu intérieur 
Et emplit la vie des hommes de mon influence sans nom. {50}

			Pourtant ils lèveront les yeux comme vers les pics de Dieu 
Et sentiront Dieu comme un air à l’entour 
Et s’appuieront sur Dieu comme sur une base immobile.

			Pourtant luira sur le mental telle ma corne de lune 
Le premier croissant de la splendeur de l’esprit dans les pâles ciels 
Qui éclairera la vie de l’homme sur sa route vers Dieu.

			Mais autre chose encore est dissimulé dans l’Au-delà de Dieu 
Qui révélera un jour sa face cachée.

			Maintenant le mental est le tout avec son incertain rayon 
Le Mental est le conducteur du corps et de la vie, 
Le Mental est le chariot de l’âme poussé par la pensée 
Portant le lumineux vagabond dans la nuit 
Vers les horizons d’une lointaine aurore incertaine, 
Jusqu’au bout de l’insondable désir de l’Esprit, 
Vers son rêve d’absolue vérité et de joie totale.

			Il y a des destinées plus grandes que le mental ne peut pas soupçonner, 
Fixé au sommet actuel du Chemin évolutif 
Le Voyageur maintenant marche dans l’Ignorance, 
Inconscient de son pas suivant ne sachant pas son but.

			Le Mental n’est pas tout ce que son inlassable grimpée peut atteindre, 
Il y a un feu sur l’apex des mondes, 
Il y a une maison de l’Éternelle Lumière 
Il y a une vérité infinie, un pouvoir absolu.

			La toute-puissance de l’esprit jettera son masque, 
Sa grandeur qui façonne le cours du monde sera sentie : 
Elle sera vue sans voile dans ses propres rayons, 
Une étoile qui se lève hors de la nuit de l’Inconscient, 
Un soleil qui grimpe au pic de la Supra-nature. {51}

			Quittant le douteux Chemin Intermédiaire 
Quelques-uns apercevront la miraculeuse Origine 
Et sentiront en vous la Force secrète 
Et ils affronteront un cheminement sans nom, 
Aventuriers dans un Jour plus grand.

			Sortant des dimensions limitatrices du mental, 
Ils découvriront l’énorme plan du monde 
Et entreront alors le Vrai, le Droit, le Vaste.

			Vous leur révélerez les éternités cachées, 
La respiration des infinitudes pas encore révélées, 
Quelque ravissement de la joie qui fit le monde, 
Quelque accélération de la force de l’omnipotence de Dieu 
Quelque rayon du Mystère omniscient.

			Mais quand l’heure du Divin approche, 
La Grande Mère prendra naissance dans le Temps 
Et Dieu naîtra dans l’argile humaine 
En des formes préparées par vos vies humaines.

			Alors la Vérité suprême sera donnée aux hommes : 
Il y a un être au-delà de l’être du mental, 
Un Illimité fondu en maintes formes, 
Un miracle de l’innombrable Un, 
Il y a une conscience que le mental ne peut pas toucher, 
Un langage qu’il ne peut pas exprimer ni sa pensée révéler.

			Il n’a pas de demeure sur la terre, pas de centre dans l’homme, 
Pourtant il est la source de toutes les choses pensées et faites, 
La fontaine de la création et de ses œuvres.

			Il est l’originateur de toute vérité ici 
L’orbe solaire des rayons fragmentaires du mental, 
L’Infinitude des cieux qui verse la pluie de Dieu, 
L’Immense qui demande à l’homme d’élargir l’Esprit, 
Le vaste But qui justifie ses tentatives bornées, {52} 
Un canal pour le peu de félicité qu’il goûte.

			Quelques-uns deviendront les réceptacles de la gloire 
Et des véhicules du pouvoir lumineux de l’Éternel.

			Ceux-là sont les hauts avant-coureurs, les têtes du Temps, 
Les grands délivreurs du mental lié à la terre 
Les hauts transfigurateurs de l’argile humaine, 
Les premiers-nés d’une nouvelle espèce divine.

			L’incarné du double Pouvoir ouvrira la porte de Dieu, 
L’éternel supramental touchera le Temps terrestre.

			Le superhomme s’éveillera dans l’homme mortel 
Et manifestera le demi-dieu caché 
Ou se transmuera en Lumière de Dieu et en Force de Dieu 
Révélant la divinité secrète dans la caverne.

			Alors la terre sera touchée par le Suprême, 
Sa lumineuse Transcendance illuminera 
Le mental et le cœur, et forcera la vie et les actes 
À interpréter son inexprimable mystère 
Dans un alphabet des signes de la Divinité.

			Son esprit cosmique tout vivant enveloppera la terre 
Annulant le décret de la mort et de la douleur 
Effaçant les formules de l’Ignorance 
Par la signification profonde de la beauté et le sens caché de la vie 
L’être prêt pour l’immortalité ; 
Son regard traversant les ondes mystiques de l’infinitude 
Redonnera à la Nature sa joie de vivre première 
Les battements de cœur rythmique d’un délice perdu 
Le cri d’une extase oubliée 
La danse de la Félicité première qui a créé le monde.

			L’Immanent sera le Dieu témoin 
Spectateur sur le trône d’une terre aux mille pétales, 
Son être invariable et sa puissance silencieuse {53} 
Gouvernant la nature terrestre par la loi de l’Éternité, 
Penseur éveillant le monde de l’Inconscient 
Centre immobile de maintes infinitudes 
Dans son temple aux mille piliers près des mers du Temps.

			Alors l’être incarné vivra tel l’un 
Qui est une pensée, une volonté du Divin 
Un masque ou une robe de sa divinité, 
Un instrument et un compagnon de sa Force, 
Un point ou une ligne tracée dans l’infini, 
Une manifestation de l’impérissable.

			Le supramental sera la source de sa nature, 
La vérité de l’Éternel façonnera ses pensées et ses actes 
La vérité de l’Éternel sera sa lumière et son guide.

			Tout changera alors, un ordre magique viendra 
Dominera cet univers mécanique.

			Une espèce plus puissante habitera le monde des mortels.

			Sur les sommets lumineux de la Nature, sur la base de l’Esprit, 
Le superhomme régnera comme roi de la vie, 
Fera de la terre presque la compagne et l’égale des cieux 
Et conduira la terre ignorante de l’homme vers Dieu et la vérité 
Et soulèvera sa mortalité vers la divinité.

			Une puissance délivrée des limites enveloppantes 
Sa hauteur relevée hors d’atteinte de la mort affamée, 
Les sommets de la vie flamberont des pensées de l’Immortel, 
La Lumière envahira les ténèbres de sa base.

			Alors dans le déroulement du Temps évolutif 
Tout se dessinera comme un plan unique, 
Une harmonie divine sera la loi de la terre, 
La Beauté et la Joie refaçonneront sa façon de vivre : {54} 
Même le corps se souviendra de Dieu, 
La Nature se retirera de la mortalité 
Et les feux de l’Esprit guideront la force aveugle de la terre ; 
La Connaissance apportera à la Pensée aspirante 
Une haute parenté avec la Vérité et Dieu.

			Le supramental réclamera la Lumière pour le monde 
Et vibrera avec l’amour de Dieu dans les cœurs amoureux 
Et posera la couronne de la Lumière sur la tête haute de la Nature 
Établira le règne de la Lumière sur sa base inébranlable.

			Une vérité plus grande que celle de la terre toiturera la terre 
Et versera sa lumière ensoleillée sur les routes du mental ; 
Un pouvoir infaillible conduira la pensée, 
Une Puissance qui voit gouvernera la vie et les actes, 
Allumera dans les cœurs terrestres le feu de l’Immortel.

			Une âme s’éveillera dans la maison de l’Inconscient ; 
Le mental sera le tabernacle de la vision de Dieu, 
Le corps, l’instrument de l’intuition 
Et la vie un canal du pouvoir visible de Dieu.

			Toute la terre sera la maison manifeste de l’Esprit 
Plus jamais cachée par le corps et la vie, 
Plus jamais cachée par l’ignorance du mental ; 
Une Main infaillible façonnera les événements et les actes.

			Les yeux de l’Esprit regarderont par les yeux de la Nature, 
La force de l’Esprit envahira la force de la Nature.

			Ce monde sera le jardin de fleurs visible de Dieu, 
La terre sera un champ et un camp de Dieu, 
L’Homme oubliera de consentir à la mortalité 
Et à sa fragile impermanence incarnée.

			L’univers révélera son sens occulte, 
Le processus de la création changera sa façade antique, {55} 
Une hiérarchie ignorante de l’évolution 
Délivrera la Sagesse enchaînée sous sa base.

			L’Esprit sera le maître de son monde 
Sans se dissimuler dans l’obscurité des formes 
Et la Nature renversera la loi de son action, 
Le monde extérieur laissera voir la Vérité qu’il voile ; 
Toutes choses manifesteront le Dieu caché, 
Tout révélera la lumière et la force de l’Esprit 
Et marchera à sa destinée de félicité.

			Même si une force hostile s’accrochait à son règne 
Et revendiquait son droit de souveraineté perpétuelle 
Et l’homme refusait son haut destin spirituel, 
Quand même la secrète vérité dans les choses prévaudra.

			Car, dans la marche du Temps où tout est accompli 
L’heure doit venir de la volonté du Transcendant : 
Tout tourne et s’enroule autour des fins prédestinées 
Dans l’inévitable cours immuable de la Nature 
Décrété depuis le commencement des mondes 
Au sein de l’essence profonde des choses créées : 
Il y aura même un haut couronnement de tout, 
La fin de la Mort, la mort de l’Ignorance.

			Mais d’abord la haute Vérité doit poser ses pieds sur la terre 
Et l’homme aspirer à la lumière de l’Éternel 
Et tous ses membres sentir le toucher de l’Esprit 
Et toute sa vie obéir à une Force intérieure.

			Ceci aussi sera, car une vie nouvelle viendra, 
Un corps de la vérité du Supraconscient, 
Un champ natal des forces de la Supranature : 
Elle fera de la base terrestre ignorante une colonie de la Vérité, 
Fera même de l’Ignorance une robe transparente 
Par où rayonneront les membres lumineux de la Vérité {56} 
Et la Vérité sera un soleil sur la tête de la Nature 
Et la Vérité sera le guide des pas de la Nature 
Et la Vérité regardera dehors du fond de ses abîmes infernaux.

			Quand l’homme suprahumain naîtra comme roi de la Nature 
Sa présence transfigurera le monde de la Matière : 
Il allumera le feu de la Vérité dans la nuit de la Nature, 
Il posera sur la terre une loi plus grande de la Vérité ; 
L’Homme aussi répondra à l’appel de la Vérité.

			Conscient de sa possibilité cachée 
Conscient de tout ce qui dormait dans son cœur 
Et de tout ce que la Nature entendait quand la terre fut formée 
Et quand l’Esprit fit de ce monde ignorant sa maison, 
Il aspirera à la Vérité et à Dieu et à la Félicité.

			Interprète d’une loi plus divine 
Et instrument d’un suprême dessein 
L’espèce plus haute se penchera pour hisser l’homme.

			L’homme désirera grimper à ses propres hauteurs.

			La vérité au-dessus éveillera une vérité en bas, 
Même la terre muette deviendra une force sensible.

			Les sommets de l’Esprit et la base de la Nature 
S’approcheront du secret de leur vérité séparée 
Et sauront qu’ils sont une seule déité.

			L’Esprit regardera par les yeux de la Matière 
Et la Matière révélera la face de l’Esprit.

			Alors l’homme et le suprahomme ne feront qu’un 
Et toute la terre deviendra une vie unique.

			Même la multitude entendra la Voix 
Et se mettra à communier avec l’Esprit dedans 
Et s’efforcera d’obéir à la haute loi spirituelle : {57} 
Cette terre vibrera avec des impulsions divines, 
L’humanité sera consciente de son moi le plus profond, 
La Nature reconnaîtra le dieu caché.

			Même le grand nombre fera quelque réponse 
Et supportera la splendeur de l’accélération du Divin 
Et sa frappe impétueuse aux portes invisibles.

			Une passion plus céleste soulèvera la vie des hommes 
Leur mental partagera l’ineffable rayon, 
Leur cœur sentira l’extase et le feu.

			Les corps de la terre seront conscients d’une âme ; 
Les esclaves enchaînés à la mortalité lâcheront leurs chaînes, 
De simples hommes deviendront des êtres spirituels 
Et verront tout éveillés la divinité muette.

			Les rayons intuitifs toucheront les sommets de la nature 
Une révélation secouera les profondeurs de la nature : 
La Vérité sera le conducteur de leur vie, 
La Vérité dictera leur pensée et leurs paroles et leurs actes, 
Ils se sentiront hissés plus près du ciel 
Comme un peu plus bas que les dieux.

			Car la connaissance déversera ses torrents radieux 
Et même le mental obscurci tressaillira d’une vie nouvelle 
Et allumera et brûlera du feu de l’Idéal 
Et se mettra à échapper de l’ignorance mortelle.

			Les frontières de l’Ignorance reculeront, 
De plus en plus d’âmes entreront dans la lumière, 
Les mentalités allumées, inspirées, entendront l’appel de l’occulte annonciateur 
Et les vies flamboieront d’une soudaine flamme intérieure 
Et les cœurs deviendront amoureux d’un délice divin 
Et les volontés humaines seront à l’unisson de la volonté divine, {58} 
Ces moi séparés sentiront l’unité de l’Esprit, 
Ces sens deviendront capables d’un sens céleste, 
La chair et les nerfs capables d’une étrange joie éthérée 
Et les corps mortels capables de l’immortalité.

			Une force divine coulera à travers les tissus et les cellules 
Et gouvernera la respiration et la parole et les actes 
Et toutes les pensées seront une lueur des soleils 
Et chaque sentiment une vibration céleste.

			Souvent une brillante aurore intérieure viendra 
Éclairant les chambres du mental assoupi ; 
Une soudaine félicité coulera à travers chaque membre 
Et la Nature s’emplira d’une Présence plus puissante.

			Ainsi la terre s’ouvrira-t-elle à la divinité 
Et les natures ordinaires sentiront le vaste soulèvement, 
Les actes ordinaires s’illumineront du rayon de l’Esprit 
Et trouveront la déité dans les choses ordinaires.

			La Nature vivra pour manifester Dieu secret, 
L’Esprit gouvernera le jeu humain, 
Cette vie terrestre deviendra la vie divine. »

			* * *

			The measure of that subtle music ceased.

			Down with a hurried swimming floating lapse 
Through unseen worlds and bottomless spaces forced 
Sank like a star the soul of Savitri.

			Amidst a laughter of unearthly lyres 
She heard around her nameless voices cry 
Triumphing, an innumerable sound.

			A choir of rushing winds to meet her came.

			She bore the burden of infinity 
And felt the stir of all ethereal space.

			Pursuing her in her fall, implacably sweet, 
A face was over her which seemed a youth’s, 
Symbol of all the beauty eyes see not, 
Crowned as with peacock plumes of gorgeous hue 
Framing a sapphire, whose heart-disturbing smile 
Insatiably attracted to delight, 
Voluptuous to the embraces of her soul.

			Changed in its shape, yet rapturously the same, 
It grew a woman’s dark and beautiful 
Like a mooned night with drifting star-gemmed clouds, 
A shadowy glory and a stormy depth, 
Turbulent in will and terrible in love.

			Eyes in which Nature’s blind ecstatic life 
Sprang from some spirit’s passionate content, 
Missioned her to the whirling dance of earth.

			Amidst the headlong rapture of her fall 
Held like a bird in a child’s satisfied hands, 
In an enamoured grasp her spirit strove 
Admitting no release till Time should end, 
And, as the fruit of the mysterious joy, 
She kept within her strong embosoming soul 
Like a flower hidden in the heart of spring 
The soul of Satyavan drawn down by her 
Inextricably in that mighty lapse.

			Invisible heavens in a thronging flight 
Soared past her as she fell. Then all the blind ≤712≥ 
And near attraction of the earth compelled 
Fearful rapidities of downward bliss.

			Lost in the giddy proneness of that speed, 
Whirled, sinking, overcome she disappeared, 
Like a leaf spinning from the tree of heaven, 
In broad unconsciousness as in a pool; 
A hospitable softness drew her in 
Into a wonder of miraculous depths, 
Above her closed a darkness of great wings 
And she was buried in a mother’s breast.

				Then from a timeless plane that watches Time, 
A Spirit gazed out upon destiny, 
In its endless moment saw the ages pass.

			All still was in a silence of the gods.

			The prophet moment covered limitless Space 
And cast into the heart of hurrying Time 
A diamond light of the Eternal’s peace, 
A crimson seed of God’s felicity; 
A glance from the gaze fell of undying Love.

			A wonderful face looked out with deathless eyes; 
A hand was seen drawing the golden bars 
That guard the imperishable secrecies.

			A key turned in a mystic lock of Time.

			But where the silence of the gods had passed, 
A greater harmony from the stillness born 
Surprised with joy and sweetness yearning hearts, 
An ecstasy and a laughter and a cry.

			A power leaned down, a happiness found its home.

			Over wide earth brooded the infinite bliss.

			END OF CANTO ONE

			END OF BOOK ELEVEN
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					47 Selon une connaissance ancienne, il y a eu sept terres avant la nôtre. 

				

				
					48 Les danseuses du roi des dieux.

				

				
					49 Gandharvas, les musiciens célestes qui forment l’orchestre aux banquets des dieux.

				

				
					50 Virât, le Vaste, l’Âme universelle.

				

				
					51 Hiranyagarbha, ou Brahma, le créateur (celui qui pond l’Œuf d’or).

				

				
					52 Mère disait « un tuyau ».
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			Epilogue: 
The Return to Earth

			Out of abysmal trance her spirit woke.

			Lain on the earth-mother’s calm inconscient breast 
She saw the green-clad branches lean above 
Guarding her sleep with their enchanted life, 
And overhead a blue-winged ecstasy 
Fluttered from bough to bough with high-pitched call.

			Into the magic secrecy of the woods 
Peering through an emerald lattice-window of leaves, 
In indolent skies reclined, the thinning day 
Turned to its slow fall into evening’s peace.

			She pressed the living body of Satyavan: 
On her body’s wordless joy to be and breathe 
She bore the blissful burden of his head 
Between her breasts’ warm labour of delight, 
The waking gladness of her members felt 
The weight of heaven in his limbs, a touch 
Summing the whole felicity of things, 
And all her life was conscious of his life 
And all her being rejoiced enfolding his.

			The immense remoteness of her trance had passed; 
Human she was once more, earth’s Savitri, 
Yet felt in her illimitable change.

			A power dwelt in her soul too great for earth, 
A bliss lived in her heart too large for heaven; 
Light too intense for thought and love too boundless 
For earth’s emotions lit her skies of mind 
And spread through her deep and happy seas of soul.

			All that is sacred in the world drew near 
To her divine passivity of mood.

			A marvellous voice of silence breathed its thoughts.

			All things in Time and Space she had taken for hers; ≤716≥ 
In her they moved, by her they lived and were, 
The whole wide world clung to her for delight, 
Created for her rapt embrace of love.

			Now in her spaceless self released from bounds 
Unnumbered years seemed moments long drawn out, 
The brilliant time-flakes of eternity.

			Outwingings of a bird from its bright home, 
Her earthly morns were radiant flights of joy.

			Boundless she was, a form of infinity.

			Absorbed no longer by the moment’s beat 
Her spirit the unending future felt 
And lived with all the unbeginning past.

			Her life was a dawn’s victorious opening, 
The past and unborn days had joined their dreams, 
Old vanished eves and far arriving noons 
Hinted to her a vision of prescient hours.

			Supine in musing bliss she lay awhile 
Given to the wonder of a waking trance; 
Half-risen then she sent her gaze around, 
As if to recover old sweet trivial threads, 
Old happy thoughts, small treasured memories, 
And weave them into one immortal day.

			Ever she held on the paradise of her breast 
Her lover charmed into a fathomless sleep, 
Lain like an infant spirit unaware 
Lulled on the verge of two consenting worlds.

			But soon she leaned down over her loved to call 
His mind back to her with her travelling touch 
On his closed eyelids; settled was her still look 
Of strong delight, not yearning now, but large 
With limitless joy or sovereign last content, 
Pure, passionate with the passion of the gods.

			Desire stirred not its wings; for all was made 
An overarching of celestial rays 
Like the absorbed control of sky on plain, 
Heaven’s leaning down to embrace from all sides earth, ≤717≥ 
A quiet rapture, a vast security.

			Then sighing to her touch the soft-winged sleep 
Rose hovering from his flowerlike lids and flew 
Murmurous away. Awake, he found her eyes 
Waiting for his, and felt her hands, and saw 
The earth his home given back to him once more 
And her made his again, his passion’s all.

			With his arms’ encircling hold around her locked, 
A living knot to make possession close, 
He murmured with hesitating lips her name, 
And vaguely recollecting wonder cried, 
“Whence hast thou brought me captive back, love-chained, 
To thee and sunlight’s walls, O golden beam 
And casket of all sweetness, Savitri, 
Godhead and woman, moonlight of my soul?

			For surely I have travelled in strange worlds 
By thee companioned, a pursuing spirit, 
Together we have disdained the gates of night.

			I have turned away from the celestials’ joy 
And heaven’s insufficient without thee.

			Where now has passed that formidable Shape 
Which rose against us, the Spirit of the Void, 
Claiming the world for Death and Nothingness, 
Denying God and soul? Or was all a dream 
Or a vision seen in a spiritual sleep, 
A symbol of the oppositions of Time 
Or a mind-lit beacon of significance 
In some stress of darkness lighting on the Way 
Or guiding a swimmer through the straits of Death, 
Or finding with the succour of its ray 
In a gully mid the crowded streets of Chance 
The soul that into the world-adventure came, 
A scout and voyager from Eternity?”

			But she replied, “Our parting was the dream; 
We are together, we live, O Satyavan.

			Look round thee and behold, glad and unchanged ≤718≥ 
Our home, this forest with its thousand cries 
And the whisper of the wind among the leaves 
And, through rifts in emerald scene, the evening sky, 
God’s canopy of blue sheltering our lives, 
And the birds crying for heart’s happiness, 
Winged poets of our solitary reign, 
Our friends on earth where we are king and queen.

			Only our souls have left Death’s night behind, 
Changed by a mighty dream’s reality, 
Illumined by the light of symbol worlds 
And the stupendous summit self of things, 
And stood at Godhead’s gates limitless, free.”

				Then filled with the glory of their happiness 
They rose and with safe clinging fingers locked 
Hung on each other in a silent look.

			But he with a new wonder in his heart 
And a new flame of worship in his eyes: 
“What high change is in thee, O Savitri? Bright 
Ever thou wast, a goddess still and pure, 
Yet dearer to me by thy sweet human parts 
Earth gave thee making thee yet more divine.

			My adoration mastered, my desire 
Bent down to make its subject, my daring clasped, 
Claiming by body and soul my life’s estate, 
Rapture’s possession, love’s sweet property, 
A statue of silence in my templed spirit, 
A yearning godhead and a golden bride.

			But now thou seemst almost too high and great 
For mortal worship; Time lies below thy feet 
And the whole world seems only a part of thee, 
Thy presence the hushed heaven I inhabit, 
And thou lookst on me in the gaze of the stars, 
Yet art the earthly keeper of my soul, 
My life a whisper of thy dreaming thoughts, 
My morns a gleaming of thy spirit’s wings, 
And day and night are of thy beauty part. ≤719≥ 

			Hast thou not taken my heart to treasure it 
In the secure environment of thy breast?

			Awakened from the silence and the sleep, 
I have consented for thy sake to be.

			By thee I have greatened my mortal arc of life, 
But now far heavens, unmapped infinitudes 
Thou hast brought me, thy illimitable gift!

			If to fill these thou lift thy sacred flight, 
My human earth will still demand thy bliss.

			Make still my life through thee a song of joy 
And all my silence wide and deep with thee.”

			A heavenly queen consenting to his will, 
She clasped his feet, by her enshrining hair 
Enveloped in a velvet cloak of love, 
And answered softly like a murmuring lute: 
“All now is changed, yet all is still the same.

			Lo, we have looked upon the face of God, 
Our life has opened with divinity.

			We have borne identity with the Supreme 
And known his meaning in our mortal lives.

			Our love has grown greater by that mighty touch 
And learned its heavenly significance, 
Yet nothing is lost of mortal love’s delight.

			Heaven’s touch fulfils but cancels not our earth: 
Our bodies need each other in the same last; 
Still in our breasts repeat heavenly secret rhythm 
Our human heart-beats passionately close.

			Still am I she who came to thee mid the murmur 
Of sunlit leaves upon this forest verge; 
I am the Madran, I am Savitri.

			All that I was before, I am to thee still, 
Close comrade of thy thoughts and hopes and toils, 
All happy contraries I would join for thee.

			All sweet relations marry in our life; 
I am thy kingdom even as thou art mine, 
The sovereign and the slave of thy desire, ≤720≥ 
Thy prone possessor, sister of thy soul 
And mother of thy wants; thou art my world, 
The earth I need, the heaven my thoughts desire, 
The world I inhabit and the god I adore.

			Thy body is my body’s counterpart 
Whose every limb my answering limb desires, 
Whose heart is key to all my heart-beats, – this 
I am and thou to me, O Satyavan.

			Our wedded walk through life begins anew, 
No gladness lost, no depth of mortal joy.

			Let us go through this new world that is the same, 
For it is given back, but it is known, 
A playing-ground and dwelling-house of God 
Who hides himself in bird and beast and man 
Sweetly to find himself again by love, 
By oneness. His presence leads the rhythms of life 
That seek for mutual joy in spite of pain.

			We have each other found, O Satyavan, 
In the great light of the discovered soul.

			Let us go back, for eve is in the skies.

			Now grief is dead and serene bliss remains 
The heart of all our days for evermore.

			Lo, all these beings in this wonderful world!

			Let us give joy to all, for joy is ours.

			For not for ourselves alone our spirits came 
Out of the veil of the Unmanifest, 
Out of the deep immense Unknowable 
Upon the ignorant breast of dubious earth, 
Into the ways of labouring, seeking men, 
Two fires that burn towards that parent Sun, 
Two rays that travel to the original Light.

			To lead man’s soul towards truth and God we are born, 
To draw the chequered scheme of mortal life 
Into some semblance of the Immortal’s plan, 
To shape it closer to an image of God, 
A little nearer to the Idea divine.” ≤721≥ 

			She closed her arms about his breast and head 
As if to keep him on her bosom worn 
For ever through the journeying of the years.

			So for a while they stood entwined, their kiss 
And passion-tranced embrace a meeting-point 
In their commingling spirits one for ever, 
Two-souled, two-bodied for the joys of Time.

			Then hand in hand they left that solemn place 
Full now of mute unusual memories, 
To the green distance of their sylvan home 
Returning slowly through the forest’s heart.

			Round them the afternoon to evening changed; 
Light slipped down to the brightly sleeping verge, 
And the birds came back winging to their nests, 
And day and night leaned to each other’s arms.

			Now the dusk shadowy trees stood close around 
Like dreaming spirits and, delaying night, 
The grey-eyed pensive evening heard their steps, 
And from all points the cries and movements came 
Of the four-footed wanderers of the night 
Approaching. Then a human rumour rose 
Long alien to their solitary days, 
Invading the charmed wilderness of leaves 
Once sacred to secluded loneliness 
With violent breaking of its virgin sleep.

			Through the screened dusk it deepened still and there neared 
Floating of many voices and the sound 
Of many feet, till on their sight broke in 
As if a coloured wave upon the eye 
The brilliant strenuous crowded days of man.

			Topped by a flaring multitude of lights 
A great resplendent company arrived.

			Life in its ordered tumult wavering came 
Bringing its stream of unknown faces, thronged 
With gold-fringed headdresses, gold-broidered robes, ≤722≥ 
Glittering of ornaments, fluttering of hems, 
Hundreds of hands parted the forest-boughs, 
Hundreds of eyes searched the entangled glades.

			Calm white-clad priests their grave-eyed sweetness brought, 
Strong warriors in their glorious armour shone, 
The proud-hooved steeds came trampling through the wood.

			In front King Dyumatsena walked, no more 
Blind, faltering-limbed, but his far-questing eyes 
Restored to all their confidence in light 
Took seeingly this imaged outer world; 
Firmly he trod with monarch step the soil.

			By him that queen and mother’s anxious face 
Came changed from its habitual burdened look 
Which in its drooping strength of tired toil 
Had borne the fallen life of those she loved.

			Her patient paleness wore a pensive glow 
Like evening’s subdued gaze of gathered light 
Departing, which foresees sunrise her child.

			Sinking in quiet splendours of her sky, 
She lives awhile to muse upon that hope, 
The brilliance of her rich receding gleam 
A thoughtful prophecy of lyric dawn.

			Her eyes were first to find her children’s forms.

			But at the vision of the beautiful twain 
The air awoke perturbed with scaling cries, 
And the swift parents hurrying to their child, – 
Their cause of life now who had given him breath, – 
Possessed him with their arms. Then tenderly 
Cried Dyumatsena chiding Satyavan: 
“The fortunate gods have looked on me today, 
A kingdom seeking came and heaven’s rays.

			But where wast thou? Thou hast tormented gladness 
With fear’s dull shadow, O my child, my life.

			What danger kept thee for the darkening woods?

			Or how could pleasure in her ways forget 
That useless orbs without thee are my eyes ≤723≥ 
Which only for thy sake rejoice at light?

			Not like thyself was this done, Savitri, 
Who ledst not back thy husband to our arms, 
Knowing with him beside me only is taste 
In food and for his touch evening and morn 
I live content with my remaining days.”

			But Satyavan replied with smiling lips, 
“Lay all on her; she is the cause of all.

			With her enchantments she has twined me round.

			Behold, at noon leaving this house of clay 
I wandered in far-off eternities, 
Yet still, a captive in her golden hands, 
I tread your little hillock called green earth 
And in the moments of your transient sun 
Live glad among the busy works of men.”

			Then all eyes turned their wondering looks where stood, 
A deepening redder gold upon her cheeks, 
With lowered lids the noble lovely child, 
And one consenting thought moved every breast.

			“What gleaming marvel of the earth or skies 
Stands silently by human Satyavan 
To mark a brilliance in the dusk of eve?

			If this is she of whom the world has heard, 
Wonder no more at any happy change.

			Each easy miracle of felicity 
Of her transmuting heart the alchemy is.”

			Then one spoke there who seemed a priest and sage: 
“O woman soul, what light, what power revealed, 
Working the rapid marvels of this day, 
Opens for us by thee a happier age?”

			Her lashes fluttering upwards gathered in 
To a vision which had scanned immortal things, 
Rejoicing, human forms for their delight.

			They claimed for their deep childlike motherhood 
The life of all these souls to be her life, 
Then falling veiled the light. Low she replied, ≤724≥ 
“Awakened to the meaning of my heart 
That to feel love and oneness is to live 
And this the magic of our golden change, 
Is all the truth I know or seek, O sage.”

			Wondering at her and her too luminous words 
Westward they turned in the fast-gathering night.

			From the entangling verges freed they came 
Into a dimness of the sleeping earth 
And travelled through her faint and slumbering plains.

			Murmur and movement and the tread of men 
Broke the night’s solitude; the neigh of steeds 
Rose from that indistinct and voiceful sea 
Of life and all along its marchings swelled 
The rhyme of hooves, the chariot’s homeward voice.

			Drawn by white manes upon a high-roofed car 
In flare of the unsteady torches went 
With linked hands Satyavan and Savitri, 
Hearing a marriage march and nuptial hymn, 
Where waited them the many-voiced human world.

			Numberless the stars swam on their shadowy field 
Describing in the gloom the ways of light.

			Then while they skirted yet the southward verge, 
Lost in the halo of her musing brows 
Night, splendid with the moon dreaming in heaven 
In silver peace, possessed her luminous reign.

			She brooded through her stillness on a thought 
Deep-guarded by her mystic folds of light, 
And in her bosom nursed a greater dawn.

			THE END
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